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CHAPITRE I
PRÉHISTORrQUE ET PALÉOETHNOLOGIE.
Le . grand mouvement philosophique du dix-huitième siècle, en généraHsant les méthodes d'investigation, la pratique des observations sérieuses et l'emploi du libre examen, a puissamment contribué au progrès de toutes les sciences, en a renouvelé quelques-unes presque complètement et en a enfanté de nouvelles. L'histoire a suivi le mouvement général. Sous l'influence d'une saine critique, elle s'est tout à la fois épurée et élargie. A côté d'elle, la géologie, histoire de la terre, s'est pour ainsi dire créée de toute pièce. Puis, entre ces deux sciences qui paraissaient bien séparées, bien distinctes, l'esprit du siècle passé a enfanté de nos jours, sinon une science nouvelle, tout au moins une nouvelle branche des sciences qui «ert de transition, de passage entre l'histoire et la géologie : c'est la paléoethnologie, étude des temps préhistoriques.
Dans le commencement il y a eu hésitation entre Tem-
ploi des mots antéhistorique ^i préhistorique. C'est Temploi de ce dernier qui Ta enfin emporté avec juste raison. En effet, le préfixe anté a un double sens : il signifie avant ou contre ; ainsi antéhistorique peut s'interpréter comme antérieur ou opposé à rhistoire. Le préfixe pré est plus simple et plus net ; préhistorique n'a et ne peut avoir qu'un seul sens, avant l'histoire ou les documents historiques. Aussi, dans son remarquable Z)2C^2bwnaîre, M. Littré passet-il sous silence le mot antéhistorique, tandis qu'il mentionne le moi préhistorique.
Mais, comme à une chose nouvelle il faut un nom nouveau et que archéologie préhistorique est beaucoup trop long, en 1865, à la réunion de la Spezzia, où fut fondé le Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques, on proposa le mot paléoethnologie, l'ethnologie des temps anciens (TuaXaidç), que les Italiens ont même abrégé en disant simplement palethnologie .
LES TROIS AGES
Les peuples de la Scandinavie, Danois, Suédois et Norvégiens, dont les documents historiques — textes et traditions — ne remontent pas à un millier d'années, fort désireux d'agrandir le cadre de leur histoire, se sont d'abord adonnés à la recherche de leurs légendes, récits merveilleux connus sous le nom de sagas. Mais cette intéressante étude n'a pas agrandi beaucoup, et surtout a fort peu éclairé l'horizon historique. Les savants du Nord, parmi lesquels on peut principalement citer l'illustre Thomsen, directeur
et pour ainsi dire fondateur des riches musées ethnographiques et archéologiques de Copenhague ; le vénérable M. Nilsson, doyen des antiquaires et naturalistes suédois, professeur de zoologie à^la florissante université de Lund ; le géologue danois Forchhammer, MM. Worsaae et Steenstrup, directeurs actuels des musées de Copenhague, ont senti le besoin de suivre une autre voie. Faisant appel à toutes les connaissances humaines, ils ont tiré d'une archéologie fort rudimentaire tout ce qu'elle pouvait fournir, e^ s'aidant de la botanique, de la zoologie, de l'hydrographie et surtout de l'ethnographie. Ils créèrent ainsi, basée sur les données des diverses sciences, l'histoire antérieure à tous les renseignements écrits, à toutes les traditions, l'histoire avant les documents historiques, en un mot, si l'on peut s'exprimer de la sorte, l'histoire préhistorique.
Les éléments de cette histoire, les Scandinaves — employant les méthodes de la géologie et de la paléontologie — vont les chercher sous des alluvions marines, dans des lacs, au fond des tourbières, au milieu d'accumulations de débris de coquilles et d'os brisés formant de longs bourrelets aux bords de la mer, dans des monticules artificiels de terre, etc. C'est là où ils ont découvert et découvrent tous les jours les restes des plus anciens habitants du pays et les traces de leur industrie. En interrogeant avec habileté ces vieilles et modestes reliques, ils parviennent à reconnaître les races d'hommes qui ont occupé la contrée dans la haute antiquité et s'y sont succédé ; ils peuvent déterminer les mœurs de ces diverses races, leurs habitudes, leurs croyances, le développement de leur industrie et de leur agriculture, leurs migrations et leur commerce. Mais il est impossible de rapporter toutes ces intéressantes découvertes à la chronologie historique, à une chronologie absolue. Pour les classer il faut forcément avoir recours à une chronologie relative. Thomsen a cherché et trouvé la
base de cette chronologie dans le développement de Findustrie. Plus on remonte dans le passé, plus l'industrie humaine se simplifie. Thomsen ayant reconnu cette vérité, je dirai même cet axiome, qui s'est confirmé et se confirme partout de plus en plus, en a déduit sa division des temps préhistoriques.
Tout d'abord, l'homme, ne connaissant pas les métaux, s'est servi simplement de la pierre, surtout du silex, pour confectionner la plupart de ses armes et de ses instruments usuels. C'est ce qui constitue la première division, la plus ancienne, désignée sous le nom d'âge de la pierre.
Le bronze est le premier métal qui se montre dans le Nord Scandinave et dans toute l'Europe. Ce fait est d'autant plus remarquable que le bronze n'est pas un métal simple, ni un alliage naturel de cuivre et d'étain, c'est un produit de l'industrie humaine. Pourtant le fait est certain, c'est bien le bronze qui dans le Nord, comme dans le reste de l'Europe, est venu le premier des métaux remplacer la pierre pour les besoins usuels. Aussi Thomsen a-t-il appliqué le nom de cet alliage à sa seconde division, Vâge du h'onze.
Le fer, actuellement si répandu et d'un emploi si général, n'a été connu que beaucoup plus tard. Son apparition et sa substitution au bronze a donné naissance à la troisième division, Vâge du fer.
Il faut bien se garder de confondre ces données scientifiques avec les rêveries mythologiques, et ne pas écrire, comme quelques-uns le font, âges de pierre, de bronze, de fer, pour âges de la pierre, du bronze et du fer.
En i833, Thomsen fit paraître, dans les Mémoires de la Société des antiquaires du Nord, un travail sur les antiquités de pierre (l) ; mais ce fut seulement en 1836 qu'il
(1) Thomsen, OmNordiske Oldsager afSteen, dans Nordisk tidskrift for Oldkyndighed, 1. 1, n« partie, 1833.
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publia (1 ) sa classification et division des temps préhistoriques en âges de la pierre, du bronze et du fer. A partir de 1844, M. Worsaae a développé cette classification avec beaucoup d'habileté.
Une grande découverte ne se produit jamais spontanément ; elle est toujours précédée de divers aperçus, de divers faits qui s'en rapprochent plus ou moins, qui en sont les précurseurs, les jalons d'attente. Le besoin de faire de l'érudition pousse toujours aussi quelque feuilleteur de livre àrelever ces faits, ces aperçus, et à prouver que le véritable inventeur n'a rien inventé du tout. L'amour-propre national, le chauvinisme, s'empare alors de la question et démontre que l'invention doit bel et bien être attribuée à un compatriote. Il n'y a pas de découverte un peu importante (jui ne soit ainsi revendiquée par cinq ou six nations. C'est ce qui est arrivé pour la classification si nette et si exacte des temps préhistoriques divisés en trois âges.
Lucrèce, le poète libre penseur de Rome, dirent tout d'abord les érudits, a, environ soixante-quinze ans avant notre ère, déjà indiqué les trois âges de la pierre, du bronze et du fer, dans son poème : De natura rerum, vers 1282 à 1285 :
Arma antiqua, manus^ ungues, dentesque fuerunt Et lapides^ et item sylvarum fragmina rami^ Posterius ferri vis est, aerisque reperta ; Sed prier seris erat, quam ferri cognitus usus.
« Les armes antiques furent les mains, les ongles et les dents, ainsi que les pierres et les fragments de branche des forêts ; vinrent ensuite le fer et le bronze, mais d'abord le
(1) Thomsen, Ledetrand til Nordisk Oldkyndighed, 1836. Publié en allemand à Copenhague môme : Leitfaden zur nordischen Alterthumskunde, 1837. Traduction anglaise par lord EUesmere : A Guide to Northern Antiquities, 1848.
bronze, l'usage du fer n'ayant été connu que plus tard.i » Chez Lucrèce, esprit critique et observateur, cet ordre de succession dans l'emploi des matières industrielles ne fut qu'un simple énoncé, sans démonstration, qui resta de longs siècles lettre morte pour la science. Cet énoncé, qui prouve que Lucrèce est un homme très remarquable, ne diminue en rien le mérite des savants danois.
Le chauvinisme allemand prétend que la découverte est allemande. Eckard (Elccardus), professeur d'histoire Brunswicquois, dit-il, mort en 1730, a signalé la succession du bronze à la pierre. En effet, dans son ouvrage De origine Germanorum, publié vingt ans après sa mort, en 1750, on lit : Lapideis armis apud omnes successere œrea (§ XLII, p. 8i). « Chez tous les peuples- les armes de bronze ont succédé à celles de pierre. »
La découverte est française, d'après le chauvinisme français. Goguet, conseiller au parlement de Paris, dans VOri" gine des lois, des arts et des sciences, ouvrage publié en d7o8, s'exprime ainsi : « Toute l'antiquité s'acccorde à dire qu'il a été un temps où le monde était privé de l'usage des métaux. » (Vol. I, liv, II, chap. iv, p. 133; voir aussi p. 148.) Plus loin il ajoute : « L'usage du cuivre a précédé celui du fer. » (Id., p. 149.) Mais, en bon chrétien, Goguet place toute cette succession après le déluge, parce qu'auparavant, presque au lendemain de la création biblique, Tubal-Caïn forgeait déjà le fer et l'airain.
Le chauvinisme anglais rappelle que l'idée des trois âges se trouve dans l'histoire de Cornouailles de Boulase, et que sir Richard Coït Hoave exprime l'opinion que les instruments de fer dénotent une période beaucoup plus récente que ceux du bronze (1).
(1) LuBBOCK, L'Homme avant Vhistoire, traductioa Barbier, 1867, chap. I, p. 7. Sir John Lubhock, qui cite les deux auteurs anglais.
Je pourrais encore multiplier les citations, mais c'est inutile. A part Lucrèce, qui eut un éclair de génie dans l'antiquité, toutes ces citations, comme on vient de le voir, ne datent que du dix-huitième siècle. Elles furent les germes qui amenèrent la conception du savant Danois. La classification de Thomsen, appliquée en grand dans un riche musée, s'imposa immédiatement en Scandinavie.
Les Suisses, les premiers, admirent cette classification et la vulgarisèrent dans le reste de l'Europe . Les habitations lacustres, découvertes pendant Thiver de 1853-54, par M. Ferdinand Keller, le sagace et actif président de la Société des antiquaires de Zurich, vinrent bien vite confir^ mer l'exactitude de la classification proposée par Thomsen. Elle fut dès lors généralement adoptée. Parmi les vulgarisateurs suisses de cette classification, Morlot, professeur de géologie à l'Académie de Lausanne, occupe le premier rang. Sous le titre à' Etudes géologico-archéologiques en Danemark et en Suisse (1 ), il publia, en mars i 860, un excellent petit traité qui obtint le plus grand et le plus légitime succès.
Toutes les données préhistoriques de la Suisse et de la Scandinavie, bien qu'acquises par les méthodes des sciences naturelles, se rapportent aux temps actuels et peuvent rentrer dans le cadre étroit de la chronologie classique, qui ne reconnaît aux sociétés humaines que quelques milliers d'années d'existence. C'est tout ce qu'on pouvait obtenir en partant de l'histoire pour remonter vers les temps géologiques.
dont je n*ai pu voir les ouvrages, rend, en véritable savant, pleine justice à Thomsen.
(1) Les Études de Morlot forment à elles seules le fascicule XLVI complet du Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles^ vol. VI, mars 1860. Traduction anglaise sous le titre : General Views on Archœology, 1861.
CHAPITRE II
MARCHE DESCENDANTE DE LA GÉOLOGIE A LA PALÉOETHNOLOGIE. — L'HOMME FOSSILE.
Un mouvement inverse, beaucoup plus vaste, beaucoup plus audacieux, s'est produit en France. Il a paru même tellement audacieux, qu'on s'est efforcé de le comprimer et qu'on a cherché à l'étouffer dès sa naissance, au nom de la religion et des prétendues saines doctrines. Il s'agissait de la conjonction de la géologie et de l'histoire, en partant des données de la première de ces sciences. Ce sont ces études qui ont prodigieusement agrandi comme durée la période humaine, et qui ont conduit à la découverte de V homme fossile
Pour le géologue, l'épithète fossile s'applique à tous les débris organiques enfouis dans les dépôts de la surface de la terre pendant les temps géologiques, c'est-à-dire tant qu'ont duré les apparitions et extinctions d'espèces animales et végétales, les importantes migrations de ces espèces, les grands changements dans les rapports des terres et des mers, les profondes modifications climatériques. D'après ces données, qui sont celles de la vraie science, l'homme fossile existe, l'homme fossile a été parfaitement constaté.
En 1828, Tournai, le sympathique conservateur du musée de Narbonne, annonçait, Annales des sciences naturelles^ vol. XV, p. 348, la découverte dans la grotte de Bize (Aude) d'ossements humains et de poteries, associés à des débris d'animaux d'espèces en partie disparues, en partie actuelles. Le tout était empâté ensemble dans une couche d'argile, et même parfois formait une véritable brèche. Les ossements humains, d'après Marcel de Serres, étaient
exactement dans le même état chimique que ceux des autres mammifères associés.
L'année suivante, de Ghristol, de Montpellier, publiait une observation analogue dans une brochure intitulée : Notice sur les ossements humains des cavernes du Gard,
Il avait découvert dans les environs de Poudres des os humains au milieu d'un dépôt argileux renfermant des os d'hyène et de rhinocéros. La caverne contenait aussi de la poterie.
Des découvertes semblables furent faites par Emilien Dumas dans la grotte de Souvignargues, près de Sommières (Gard), et par le docteur Pi tore, à Fauzan, près de Cesseras (Hérault).
Ces premiers faits signalés soulevèrent une violente opposition ; ils contrariaient tant d'idées reçues ! ... On les combattit de toute manière, par des arguments bons et mauvais. L'argument le plus sérieux et même le seul sérieux était qu'il pouvait y avoir eu un mélange postérieur dans les cavernes.
En effet, dans les cas signalés, le mélange a existé; car, ainsi que nous le verrons en traitant des cavernes, la poterie est postérieure aux espèces éteintes.
Pourtant Tournai fit aux diverses objections une réponse qui levait tous les doutes. Il avait constaté dans les grottes des ossements d'espèces éteintes portant l'empreinte parfaitement caractérisée d'instruments tranchants (I).
Surexcité par les recherches des savants français, un savant belge, Schmerling, en exécuta d'analogues dans les cavernes des environs de Liège. Dans deux d'entre elles il trouva des ossements humains dont il donna la description détaillée : Recherches sur les ossements fossiles décou-
(1) TouRNAL, Aîinales des se, nat., 1829, vol. XVIII, p. 244-
verts dans les cave9mes de la province de Liège, 1833, un gros volume et un atlas in-4'. Les ossements humains, entourés de débris d'éléphants, de rhinocéros et de carnassiers d'espèces éteintes, étaient dans un état tout à fait semblable à celui des os de ces divers animaux. Il y avait identité si parfaite qu'on en pouvait conclure qu'ils avaient subi les mêmes altérations, et, par conséquent, qu'ils appartenaient à la même époque. Entre autres, un crâne de vieillard, dans la grotte d'Engis, se trouvait presque à la base du dépôt osseux, sous 1"^,50 de brèche intacte, renfermant au-dessus du crâne humain une dent de rhinocéros. Aussi l'auteur conclut : « Il est hors de doute que les ossements humains ont été ensevelis à la même époque et par la même cause que ceux des restes des races éteintes (1). »
Il devenait en efiFet bien difficile de contester ces conclusions, que l'on avaient combattues avec tant d'acharnement et de passion, quand elles furent posées tout d'abord par les Tournai, les de Christol, les Emilien Dumas et autres observateurs français. On changea de tactique, et l'on lit autour d'elles la conspiration du silence, se contentant de répondre, faute de bonnes raisons :
— Le grand Cuvier, le père de la paléontologie, a reconnu et proclamé que l'homme fossile n'existe pas!...
Toujours le principe d'autorité qui vient barrer le chemin au libre examen.
Oui, Cuvier, dans son remarquable Discours sur les révolutions duglobcy a nié l'existence de l'homme contemporain des derniers phénomènes géologiques et des derniers animaux d'espèces éteintes, de l'homme fossile en un mot. C'est que chez Georges Cuvier, à côté du savant de
(1) ScHMERLiNG, Recherchcs siir Ics ossements fossiles de la province de Liège, p. 59.
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premier ordre, à côté de l'homme de génie dont la France et le monde entier s'honorent, il y avait Tardent bibliste.
L'illustre professeur du Muséum, créant une science nouvelle, était doublé d'un médiocre conseiller d'Ëtat se posant en défenseur de ce qu'alors, comme à présent, on nommait l'ordre moral. Mais que pèse et que doit peser le sentiment intéressé de Cuvier devant la voix suprême de faits bien constatés ?...
En même temps que les géologues français et belges recherchaient l'homme fossile dans les cavernes, un coreligionnaire de Cuvier, le descendant d'une de ces familles protestantes dont les persécutions religieuses ont privé la France, M. Ami Boue, de l'Académie des sciences de Vienne (Autriche), le recherchait dans les dépôts quaternaires (i). Il le retrouva d'une manière plus ou moins certaine dans le détritus et la terre noire du calcaire alpin de la basse Autriche, dans le sol marno-alluvial de Krems, et surtout dans le grand dépôt alluvial du Rhin, à Lahr. Ses recherches, couronnées de succès, furent combattues d'abord avec acharnement, puis entourées d'un silence de mort.
L'opposition systématique et le silence ayant découragé les observateurs, la question de l'homme fossile paraissait à peu près complètement oubliée, quand apparut un fait nouveau. M. Aymard, secrétaire de la Société académique du Puy, signala, le 24 novembre 1844, à la Société géologique de France (2), la découverte d'ossements humains dans une couche de laves boueuses de Tancien volcan de
(1) BouÉ, Annales des se. nat, 1829, vol. XVIII, et Bulletin Soc. géologique de France, 1830-1831, vol. I, p. 105.
(2) Aymard, Note sur une découverte de fossiles humains dans un bloc de pierre provenant de la montagne volcanique de Denise, lue le 2 décembre 1844, dans Bull. Soc. géoL, sér. II, vol. I,
Denise, commune d'Espaly (Haute-Loire). C'est bien là rhomme fossile, contemporain des dernières éruptions volcaniques du Velay. Aussi, immédiatement se mit-on à contester le gisement, supposant gratuitement qu'il s'agissait des restes d'un individu accidentellement tombé dans une fente. On alla plus loin, on nia l'authenticité de la découverte : c'était l'œuvre, dit-on, d'un adroit faussaire, d'un marchand intéressé. Heureusement on avait affaire à un homme énergique, qui, au lieu de se laisser abattre par la contradiction, y puisait une nouvelle ardeur.
Étudiant son sujet avec soin, toujours sur la brèche, M. Aymard eut réponse à tout. Soumettant successivement la question sur place, pièces en main, à tous les hommes spéciaux et indépendants, il finit, non sans peine, par faire admettre et triompher la vérité ; mais il lui fallut pour cela plus de vingt années, tant les vieilles idées avaient puissamment enrayé la science.
La même résistance, plus grande encore si c'est possible, se produisit à l'égard des recherches et découvertes de Boucher de Perthes. Cet aimable savant, partant d'une idée fausse, arriva, malgré tous les obstacles, à la constatation d'une importante vérité.
L'homme, s'était-il dit, existait avant le déluge ; on doit donc trouver ses traces dans les dépôts diluviens. Au point de vue orthodoxe, le raisonnement pouvait être irréprochable; mais, au point de vue scientifique, il n'avait pas le moindre fondement. La science n'a pas encore pu reconnaître les dépôts laissés par le prétendu déluge universel. Ce que les géologues ont malheureusement, à la suite de Buckland,. nommé diluvium ou terrain diluvien^ n'est point le produit d'un déluge ou grande inondation de courte durée; c'est un ensemble de dépôts qui se sont formés successivement, lentement, pendant de longues séries
d'années, et même de siècles. Ce sont d'anciennes alluyions fluviatiles qui ne diffèrent de nos alluvions actuelles qu'en ce qu'elles datent des temps géologiques, au lieu d'appartenir aux temps historiques. Résultats de conditions climatériques et hydrographiques différentes des nôtres, elles occupent des positions que n'atteignent plus les alluvions actuelles ; elles contiennent, en outre, des animaux d'espèces aujourd'hui éteintes ou diversement distribuées. Pour faire cesser toutes les confusions, les géologues ont supprimé le mot de diluvium et ont donné à cette formation le nom de terrain quaternaire.
Quoi qu'il en soit, la foi profonde que Boucher de Perthes avait en son raisonnement produisit le meilleur résultat en stimulant vivement son ardeur et en le passionnant dans ses recherches. Elles furent bientôt couronnées de succès. Dès 1840, Boucher de Perthes découvrait dans les dépôts quaternaires de la vallée de la Somme, à Abbeville, des silex taillés prouvant l'existence de l'homme. Il publia ces découvertes, en 1847, dans le premier volume de ses Antiquités celtiques et antédiluviennes, mais elles reçurent le plus froid accueil. D'une part, les hommes d'étude et de science sourirent en entendant le raiso nnement qui avait déterminé les recherches ; de l'autre, les défenseurs des soi-disant saines doctrines trouvèrent la nouveauté dangereuse et la repoussèrent comme ils avaient déjà repoussé toutes les découvertes du même genre. Personne ne mit en doute la bonne foi de Boucher de Perthes, mais on l'accusa de se faire d'étranges illusions, et l'on prétendit qu'il avait été dupé par de malins ouvriers spéculant sur sa bonhomie. Sur ce, on se permit quelques plaisanteries, et tout fut dit ; comme toujours, en pareil cas, on en revint au silence.
Boucher de Perthes n'était pas homme à se laisser décourager. Éclairé par ses recherches, il reconnut bientôt
à sa découverte une portée plus grande qu'il ne l'avait cru tout d'abord. Il ne s'agissait plus simplement de l'homme antédiluvien dans ^le sens de l'histoire biblique, mais bien de l'homme préhistorique, de l'homme fossile. L'horizon, en s'élargissant, ne fit qu'enflammer davantage son ardeur, et, justement fier du résultat qu'il avait obtenu, l'heureux inventeur se voua tout entier à la propagation et à la vulgarisation de son importante découverte. Après des efforts obstinés et de nombreuses luttes, il eut enfin la satisfaction d'entendre, avant sa mort, tous ses contemporains lui rendre justice. Ce fut surtout à l'intervention, en d859, de savants anglais, MM. Joseph Prestwich et John Evans, que le savant français dut de voir sa découverte généralement admise.
Cette fois, un élan irrésistible était donné. Dès 1861 (i), Edouard Lartet, J'habile et sagace paléontologue, à propos de la grotte d'Aurignac (Haute-Garonne), reprenait brillamment l'étude des cavernes, étude qui nous a révélé les détails de la vie et des mœurs de l'homme fossile. Deux ans plus tard, en 1863, le célèbre géologue anglais sir Charles Lyell publiait son The Geological Evidences of the Antiquity of Man, — Preuves géologiques de l'antiquité de l'homme, — fort volume orné de cartes et de gravures, qui a été traduit en presque toutes les langues. L'année suivante, 1864, pour vulgariser rapidement les découvertes nouvelles et surexciter les recherches, je fondais un organe spécial mensuel, les MatéiHaux pour V histoire positive et philosophique de V homme y revue que j'ai cédée à mon ami Emile Cartailhac, après l'avoir dirigée quatre ans. Restait à mettre en relation intime les cher-
(1) Edouard Lkutet, Nouvelles Recherches sur la coexistence de Vhomme et des grands mammifères fossiles réputés caractérisa tiques de la dernière pénode géologique, dans Annales se. nat., 4861, vol. XV, p. 177.
cheurs de tous les pays. Très désireux d'atteindre ce dernier but, en 1865, à la réunion extraordinaire de la Société italienne des sciences naturelles qui avait lieu à la Spezzia, je proposai la création du Congres international paléoethnologique ou d'archéologie et d'anthropologie préhistoriques. Cette proposition fut soutenue par MM. Emilio Gornalia, Giovanni Gapellini et Antonio Stoppani, et acceptée par toute la réunion. Depuis, Toeuvre modestement créée à la Spezzia a rapidement grandi. D'utiles, brillantes et savantes sessions ont eu lieu successivement en Suisse, à Neuchâtel ; en France, à Paris ; en Angleterre, à Norwich ; en Danemark, à Copenhague ; en Italie, à Bologne ; en Belgique, à Bruxelles ; en Suède, à Stockholm ; et en Hongrie, à Buda-Pest.La neuvième s'est tenue cette année même, 1880, à Lisbonne, en Portugal. Grâce à cet ensemble d'efforts, les études paléoethnologiques, sans avoir encore acquis leurs lettres de naturalisation dans certaines grandes Académies, surtout sans avoir pu pénétrer dans les traités d'instruction élémentaire, ont pourtant triomphé à peu près de toutes les oppo- / sitions plus ou moins passionnées ; elles sont arrivées, comme nous allons le voir, à former un corps, un ensemble, un tout, je dirai même une science spéciale, qui a déjà de nombreux et ardents adeptes, une littérature abondante et variée, des musées fort remarquables, et qui, grâce à l'exemple donné, depuis cinq ans, par l'Ecole d'anthropologie de Paris, commence même à posséder un enseignement régulier.
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DÉFINITION ET CLASSIFICATIONS
La paléoethnologie est Tétude de Forigine et du développement de Thumanité avant les documents historiques.
En d'autres termes :
La paléoethnologie est l'histoire de l'homme avant les documents écrits^ les monuments figurés, voire même les traditions et les légendes.
Cette science se divise en trois grandes parties :
Etude de l'homme tertiaire ou origine de l'humanité ;
Etude de l'homme quaternaire, développement de l'humanité;
Etude de l'homme actuel, premiers horizons ou plus exactement prolégomènes de l'histoire proprement dite.
Telle est la division du présent volume.
Cette classification sommaire, excellente dans son ensemble, ne suffit pourtant pas pour diriger d'une manière régulière les études et surtout pour grouper, dans un ordre commode et logique, toutes les observations, toutes les découvertes. Il en faut une plus complète. Les savants Scandinaves, comme nous l'avons vu, prenant pour caractéristique la matière principale servant à fabriquer armes et ustensiles usuels, ont divisé les temps préhistoriques en trois âges :
L'âge de la pierre, le premier, le plus ancien; âge pendant lequel l'emploi des métaux était inconnu;
L'âge du bronze ;
Et l'âge du fer, qui s'est perpétué jusqu'à nous. Le fer n'a été connu, et par conséquent employé, que longtemps après le bronze.
L'existence de ces trois âges successifs, parfaitement
constatée en Daneniark et en Suède, se confirme de plus en p]usdans toutes les régions de TEurope et même s*étend bien au delà. Seulement, la science s'est tellement agrandie, le nombre des faits nouveaux s'est tellement accru, que ces trois divisions ne suffisent plus. Il faut forcément multiplier les coupures. On en est arrivé à diviser les âge&, au moins les deux plus longs, celui du fer et surtout celui de la pierre, en diverses périodes.
Pour Tâge du fer les périodes ont pris des noms historiques, le fer ayant apparu à Taurore de histoire, dans les temps protohistoriques, la chose a été facile.
Il n'en a pas été de même pour l'âge de la pierre. Cet âge, d'une durée immense, bien plus long que les deux autres ensemble, touche tout à la fois aux temps actuels et aux temps géologiques. Il y avait là une coupure tout indiquée. Elle a été établie par les savants français, qui ont donné à la première signalée, celle des temps actuels, le nom de période de la pierre polie ^ et à la seconde, la plus ancienne, celui de période de la piei*re taillée. Ils ont pris pour caractéristique l'état des instruments en pierre, qui sont toujours simplement taillés pendant les temps géologiques, et qui se trouvent souvent polis pendant la période de la pierre des temps actuels.
Je dis avec intention: souvent polis , parce que les armes et instruments en pierre de la période de la pierre polie sont loin, bien loin, d'avoir tous subi le polissage. Il y en a même infiniment plus de simplement taillés que de polis. De ce qu'on trouve un objet en pierre taillé, il ne faut donc pas en conclure qu*il appartient aux temps géologiques.
Pour prévenir cette fausse interprétation et aussi pour simplifier la nomenclature, les savants anglais, adoptant la division française, ont proposé de caractériser les deux périodes par leur ancienneté relative, nommant la pierre
polie néolithique (véoç-X(6oç), nouvelle pierre, et la pierre taillée, paléolithique (icaXatoç-Xtôoç), ancienne pierre. Ce gont ces deux termes, qui, maintenant, sont généralement employés.
^ A ces deux périodes, j'en ai joint une troisième, divisant les temps géologiques en deux. Laissant le mot paléoli^ ■ ^At^î/e spécialement pour le quaternaire, j'ai appliqué la 'dénomination de période éolithique (ê(o-Xt6oç), origine de la pierre, pour tout ce qui se rapporte au tertiaire. Partant de ce qui a été observé àThenay, j'avais mis comme synonymie, « pierre étonnée par le feu » , mais les découvertes de M. Ribeiro, en Portugal, montrent qu'il y avait aussi, déjà pendant le tertiaire, des pierres éclatées .
La science, faisant de rapides progrès, les périodes sesont bientôt trouvées elles-mêmes trop grandes, trop larges, il a fallu les subdiviser en époques. Ainsi, dans le paléolithique, j'ai fait quatre époques. Chargé de classer le préhistorique de l'Exposition universelle de Paris, en 1867, et d'organiser les riches collections paléolithiques du musée de Saint-Germain, j'ai pu apprécier les rapports et les différences. Je suis ensuite allé vérifier sur place mes observations de cabinet, ce qui m'a permis d'arriver à des résultats certains. J'ai établi ainsi quatre coupes dans le paléolithique. Ces coupes sont basées sur le développement de l'industrie. Du moment où la paléoethnologie s'occupe de l'homme, il est tout naturel qu'elle se serve des œuvres de l'homme pour caractériser ses divisions et ses coupes. C'est tellement naturel, que c'est ce qui a eu lieu partout. Ainsi, les Scandinaves se sont servis de l'industrie pour baser leurs âges de la pierre, du bronze et du fer. Les Français, pour leurs périodes de la pierre taillée et de la pierre polie ; les Anglais, pour leur paléolithique et leur néolithique. Je n'ai donc fait que suivre le courant naturel et général. Un autre avantage, c'est que l'industrie humaine,
plus variable et plus rapidement renouvable que les êtres organisés ou les conditions atmosphériques,' offre par cela même des caractéristiques plus tranchées.
Edouard Lartet, le savant et habile explorateur des cavernes, partant de la paléontologie, a cherché à diviser le paléolithique en trois époques caractérisées par la faune. Soit en allant du plus ancien au plus récent:
Epoque du grand ours,
Epoque du mammouth,
Epoque du renne.
Mais grand ours, mammouth et renne ont vécu ensemble. Les époques seraient donc tout simplement caractérisées par une plus ou moins grande abondance, ce qui équivaut à peu près à dire : ne seraient pas caractérisées du tout. En outre, la faune se trouve contenir plus ou moins telle espèce suivant la nature des gisements. Ainsi, le mammouth, habitant des plaines, rare dans les cavernes, est très abondant dans les alluvions. Le grand ours, au contraire, habitant des rochers, est extrêmement nombreux dans les cavernes et tout à fait exceptionnel dans les alluvions. Mais alluvions et cavernes contiennent également des restes de Tindustrie humaine. Quant au renne, il est rare partout dans les gisements naturels; il n'abonde que dans les stations humaines. 11 a été apporté et accumulé par rhomme, qui en faisait sa nourriture de prédilection et qui utilisait diversement ses dépouilles. Il peut donc, à juste titre, être considéré comme un produit d^industrie. Ce sont ces diverses considérations qui m'ont fait repousser la caractéristique des époques par la faune et adopter celle par rindustrie, de beaucoup la plus facile a discerner et la plus précise (1).
(1) De Mortillet, Essai cVune classification des cavernes dans \es Matériaux pour Vhistoire de V Homme, 1869.— Classification des diverses périodes de l'âge de la pierre dans Compte rendu du con-
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Reste à expliquer la terminologie. Suivant une excellente méthode adoptée en géologie, — il ne faut pas oublier que la paléoethnologie découle directement de la géologie, — j'ai donné à chaque époque le nom d'une localité bien typique, parfaitement connue et étudiée ; seulement, au lieu de dire : époque de Ghelles, époque du Moustier, époque de Solutré et époque de la Madeleine ; pour simplifier, en supprimant l'article, j'ai transformé en adjectif le nom de la localité^ le terminant par une consonance uniforme. C'est encore là un procédé emprunté à la géologie.
Les quatre époques sont devenues époques chelléenne, moustérienne, solutréenne et magdalénienne.
Le tableau ci-joint donne une vue d'ensemble de toute la classification et dispense de plus amples développements.
Les adversaires de la paléoethnologie, comprenant qu'une bonne classification assoit la science nouvelle sur une base des plus solides, contestent la possibilité d'en établir une. Suivant eux, il n'existe pas de divisions sérieuses. Non seulement il y a des passages et des transitions entre toutes les divisions, mais encore et surtout, elles s'enchevêtrent ; elles ne sont pas synchroniques dans les divers pays ; elles sont plus ou moins longues suivant les régions. Tout cela est très vrai, mais les objections n'en sont pas moins sans valeur. Pour le démontrer, il suffira d'un exemple. Qu'y a-t-il de plus différent, de plus tranché, de plus facile à caractériser et à reconnaître que le jour et la nuit? Eh bien, l'argumentation des adversaires de la classification préhistorique, si elle avait quelque valeur, conduirait à établir que le jour et la nuit n'existent pasl... ^j)^ ^
grès de Bruxelles, 1873, et dans Revue d'anthropologie, 1871. — Tableau archéologique de la Gaule, 1876.
partie
du Renne presque
totalité.
Solutréenne,
du Renne partie,
du Mammouth partie.
Moustérienne, du Grand Cars des cavernes.
Chelléenne,
Acheuléenne,
du Mammouth partie,
de TElephas antiquus.
Thenaisienne,
En effet, entre le jour et la nuit, il y a des transitions, des passages plus ou moins longs, le crépuscule et Taurore. Le jour et la nuit, au lieu d*être synchroniques, s'enchevêtrent suivant les régions et arrivent même à être diamétralement opposés. Leur longueur est très variable, tandis qu'elle est en moyenne de douze heures chez nous, elle est de plusieurs mois vers le pôle. Et pourtant la division du temps en jours et en nuits est très nette, très précise, très pratique. Il en est exactement de même de la division du préhistorique en âges, périodes et époques.
Le simple exposé que j'ai donné précédemment, suffit pour réduire à néant toutes les objections. Il montre combien est naturelle la classification admise. C'est donc elle qui nous guidera dans cet ouvrage.
J'ai déjà dit qu'il sera divisé en trois parties :
Première partie, VHomme tertiaire. Cette partie ne contient qu'une seule période de Tâge de la pierre : la période éolithique, qu'on ne peut actuellement subdiviser qu'en une ou deux époques. Pourtant, comme résultat, c'est peut-être la partie la plus importante. D'abord, c'est celle qui nous fait remonter le plus haut dans le passé ; ensuite c'est celle qui nous fournit les premières données sur l'origine de l'humanité.
Deuxième çartie, C Homme quaternaire. Nous sommes encore là en plein âge de la pierre, et bien que cette partie ne contienne qu'une seule période : le paléolitlmque, elle se subdivise en quatre époques, parfaitement caractérisées. C'est là que s'opère le grand développement de l'humanité , mais de l'humanité à Tétat sauvage. Nous verrons l'homme se transformer physiquement et moralement, et pourtant rester toujours sauvage et nomade.
Troisième partie, VHomme actuel. Nous aurons dans cette partie à étudier le développement de la civilisation. Dans le commencement, l'homme en est encore à l'âge
de la pierre, mais il connaît déjà les animaux domestiques et Tagriculture. Plus tard, apparaît l'emploi des métaux. L'âge du bronze d'abord , puis Tàge du fer, succédant à Tâge de la pierre, nous arrivons insensiblement aux temps historiques, où doivent s'arrêter nos recherches.
DONNÉES GÉOLOGIQUES
Du moment où Thomme fossile est reconnu, il nous faut étudier la géologie pour savoir jusqu'à quelle époque il remonte.
La croûte terrestre est formée d'une succession de couches terreuses et rocheuses que Ton a souvent et avec raison comparées aux feuillets d'un livre. Les érosions et dénudations des rivières et de la mer nous permettent de constater facilement, à ciel ouvert, l'existence de ces couches. C'est ainsi qu'à Saint-Germain même, entre le musée de nos antiquités nationales, où j'écris ces lignes, et le lit de la Seine, existe une haute herge, résultat de l'érosion des eaux, qui montre la succession des couches sur une épaisseur de 40 à 45 mètres.
Les sondages artésiens, qui non-seulement ont atteint, dans Paris, 548 mètres à Grenelle et 586 à Passy, mais encore 644 mètres à Neusalzvférk, en Westphalie, et 730 mètres à Mondorff, dans le Luxembourg, et surtout les puits des mines qui descendent jusqu'à 1 200 mètres à Kutemberg, en Bohême, et même combinés avec des forages à i 271 mètres à Speremberg (Prusse), nous per-
mettent de pousser nos observations beaucoup plus loin . Pourtant, ce serait bien peu de chose encore, comparativement à l'épaisseur de la croûte terrestre, si nous n'avions rimmense ressource des soulèvements.
Les couches terrestres^sont composées de limons plus ou moins calcaires, plus ou moins argileux et de sables ; ce sont donc des dépôts produits par Teau. Les cailloux roulés qu'on y trouve parfois, et surtout les débris d'animaux marins ou d'eau douce qu'on y rencontre fréquemment viennent confirmer ce mode de formation. Elles ont donc dû se déposer d'une manière sensiblement horizontale. Pourtant ces couches ont été souvent pliées, soulevées, plus ou moins redressées, ce qui permet de constater leurs superpositions respectives et de les étudier sur des épaisseurs fort considérables, atteignant jusqu'à plusieurs milliers de mètres. C'est ainsi qu'on est arrivé à connaître du haut en bas toutes les couches qui forment la croûte terrestre.
Ces couches renferment des débris végétaux et animaux, ce sont les fossiles. En étudiant avec soin ces fossiles on parvient à reconstituer la flore, ou ensemble des végétaux, et la faune, c'est-à-dire l'ensemble des animaux, de chaque couche. On a reconnu que ces flores et ces faunes varient très sensiblement d'une couche à l'autre, et arrivent à différer complètement quand ces couches sont assez distantes les unes des autres. Ces différences ont permis de classer d'une manière régulière et certaine les diverses couches ou plutôt les divers groupes de couches. On a donné à ces groupes le nom de terrains»
Nous n'avons pas à entrer dans l'examen détaillé des classifications géologiques. Il nous suffira de savoir qu'on a divisé d'une manière générale ces terrains, suivant leur ordre d'apparition, en primaires, secondaires, tertiaires et quaternaires. Les terrains primaires sont composés des.
gi^oupes de couches les plus inférieurs, les plus anciens, par conséquent, les premiers formés. Les terrains quaternaires, par contre, contiennent les couches et les dépôts les plus récents, ceux qui ont immédiatement précédé les dépôts actuels. Les terrains secondaires et tertiaires sont intermédiaires.
Les divers terrains sont caractérisés par le développement progressif et le renouvellement des flores et des faunes. On voit successivement les genres et les espèces apparaître, se multiplier, décroître et disparaître. Dans leur ensemble flores et faunes sont d'abord composées des plantes et des animaux les plus simples et les plus différents de ceux qui vivent actuellement. Ces types primaires et secondaires font place ensuite à des types plus voisins des nôtres.
Les terrains tertiaires se distinguent justement par le grand développement des formes supérieures, plantes phanérogames pour les végétaux et mammifères pour les animaux. Dans les deux séries, les genres et les espèces se rapprochent progressivement des genres et espèces qui vivent de nos jours.
Dans les terrains quaternaires, qui forment la transition entre les temps géologiques et les temps actuels, il y a mélange d'espèces éteintes et d'espèces vivantes. Même les espèces encore existantes prédominent, mais elles sont fréquemment distribuées tout différemment que de nos jours. C'est ainsi que nous voyons, à l'époque quaternaire, vivre dans nos régions le renne et des mousses du Groenland.
Les terrains tertiaires ont tout d'abord été divisés, d'après leur ordre de superposition, en inférieurs, moyens et supérieurs. Charles Lyell a traduit en grec ces noms, appelant éocènes les terrains tertiaires inférieurs, mio' cènes les moyens, et pliocènes, les supérieurs. On a
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ajouté Y oligocène, pour désigner les couches iatermédiaires entre Téocène et le miocène.
Pour ce qui concerne les subdivisions, on s'est servi soit du nom d'un fossile caractéristique, comme : couches à hélix Ramondi et couches à ostrea crassissima ; soit du nom d'une localité typique comme : sables de Fontainebleau, calcaires de Beauce, sables de l'Orléanais, faluns de Touraine.
Ces désignations ayant le grand défaut d'être trop longues et trop complexes, d'Orbigny a proposé de les remplacer par des substantifs dérivés du nom des localités typiques, en leur donnant une consonnance terminale uniforme. C'est ce qui a été généralement adopté par les géologues et paléontologues.
Voir, ci-devant, un tableau donnant, d'après les travaux les plus récents, la classification des terrains tertiaires.
A chaque terrain j'ai mentionné les indications données par certains auteurs comme preuve de l'existence de l'homme tertiaire.
EXPOSÉ DE LA QUESTION
Les conditions de ka vie pendant la période tertiaire étaient tellement analogues à celles de nos jours que, de l'avis de tous les paléontologues, l'homme aurait parfaitement pu exister et se développer. C'est ce qui faisait dire à Falconer qu'en poursuivant ses recherches de fossiles miocènes dans l'Inde, il exhumait tant d'animaux organisés pour vivre dans un milieu semblable au nôtre, il rencontrait tant de formes se rapportant aux formes actuelles,
qu'à chaque coup de pioche il pensait voir apparaître un débris humain ou un objet fabriqué par l'homme. Aussi nombre de paléontologues et de paléoethnologues se sont-ils mis à rechercher Thomme tertiaire.
Le premier entré dans cette voie est le savant bibliothécaire du muséum de Paris, M. J. Desnoyers. Le 8 juin 1863, il crut pouvoir signaler à l'Académie des sciences des traces humaines dans les carrières de sables et de graviers de Saint-Prest, près de Chartres (Eure-et-Loir). Tant d'audace d'un homme de tant de savoir, généralement si réservé, fut trouvée excessive ; lui-même en a été cfifrayé plus tard. Pourtant les sables et graviers de Saint- Prest, bien que plus anciens que les alluvions des bassins de la Somme et de la Seine, ne datent pas de bien loin géologiquement parlant. Ils se rapportent au pliocène, partie supérieure du tertiaire.
C'est au Congrès d'archéologie et d'anthropologie préhistoriques, session de Paris, en 1867, que devait se poser largement la question de l'homme tertiaire. Deux géologues des plus distingués, tous les deux ecclésiastiques, M. Bourgeois et M. Delaunay, arrivèrent, le premier avec des silex brûlés et taillés provenant de la base du miocène ou tertiaire moyen de Thenay (Loir-et-Cher), étage aquitanien ; le second avec des os incisés des faluns de Pouancé (Maine-et-Loire), également miocènes, mais du mayencien, étage un peu moins ancien que le précédent. L'habile directeur du musée d'histoire naturelle de Gênes, M. Arthur Issel, présenta aussi des ossements humains recueillis dans les marnes bleues de Savone(Ligurie), du tertiaire supérieur ou pliocène, étage astien. Enfin, M. William-P. Blake, professeur de minéralogie et de géologie en Amérique, montra des instruments divers, en pierre, extraits, dit-il, du tertiaire supérieur de Californie.
Quelle est la valeur de ces diverses communications et de plusieurs autres qui se sont produites, soit avant, soit surtout après le congrès? C'est ce que nous allons examiner en les passant successivement toutes en revue, groupées par séries.
SEPTIÈME SÉRIE
Traces de feu et silex taiUés; Gisement de Thenay ; Conglomérat trachy tique du Cantal; Tertiaire de Portugal.
La paléoethnologie sérieuse doit être étudiée avec un esprit libre de toute idée préconçue. Le paléoethnologue ne doit avoir qu'dn but, celui d'arriver à la connaissance de la vérité quelle qu'elle soit. Pour atteindre ce but il est nécessaire de faire abstraction de toute conception théorique. 11 faut tout baser sur l'observation directe des faits, et il importe d'étudier ces faits avec la critique la plus sévère. C'est malheureusement ce qui n'a jamais eu lieu jusqu'à présent. Les uns, surexcités par des passions religieuses, ont tout combattu, tout rejeté avec dédain et colère, sans aucun examen ; les autres, poussés par une tendance contraire, ont malheureusement été portés à tout admettre sans preuves suffisantes et sans critique sérieuse. Tâchons de nous maintenir entre ces deux écueils également dangereux, afin de marcher d'un pas ferme dans la voie du véritable progrès. Nous aurons, comme on va le voir, à sacrifier la grande majorité des données présentées pour établir l'existence de l'homme tertiaire, données reproduites et admises pourtant par la plupart des auteurs qui ont écrit sur la paléoethnologie. Mais nos convictions n'en seront que plus profondes quand nous arriverons à des observations nettes, précises, bien établies !
CHAPITRE III
TRACES LAISSÉES PAR l'hOMME SUR DES OS d'aNIMAUX.
Dans les milieux gaulois, romains et mérovingiens, surtout parmi les ruines des villas ou maisons de campagne, on trouve très fréquemment des os d'animaux sciés, coupés, entaillés, incisés. Ces sciages, coupures, entailles et incisions ont été faites soit en dépeçant l'animal, soit en dégarnissant les os pour manger la chair, soit enfin et surtout en cherchant à utiliser les os eux-mêmes comme objet d'industrie. Toutes ces empreintes produites par des instruments d'acier sont généralement très nettes, fort profondes, parfaitement reconnaissabley.
Dans les habitations lacustres et dans les cavernes, partout où Ton retrouve des débris de repas et d'industrie des hommes de l'époque de la pierre, on voit aussi des os coupés et sciés, mais les traces de sciage et de coupures, produites par du silex, sont beaucoup moins nettes et moins profondes. Ces traces ou des traces analogues, retrouvées sur des ossements d'animaux d'espèces éteintes ont été considérées par Edouard Lartet comme « pouvant nous fournir les preuves les plus directes et les moins contestables de l'ancienneté de l'homme et de sa contemporanéité avec des espèces depuis longtemps disparues. »
C'est ainsi qu'il s'exprimait dès le commencement de 1860, à l'Académie des sciences de Paris, à la Société géologique de Londres et à la Société géologique de France. Trois ans plus tard M. J. Desnoyers basait sur le même genre d'observations ses preuves de l'existence de l'homme pliocène. Il est donc très important, au point de vue paléoethnologique, d'étudier avec soin les marques que l'homme peut laisser sur les ossements.
HOMME TERTIAIRE. ftS
Ces marques se divisent en quatre groupes :
Les sciureSj traces laissées par le mouvement de vaet-vient d'une lame plus ou moins dentée, la scie ;
Les entailles^ enlèvement de matière en forme d'éclats, produit par les coups successifs d'un instrument tranchant plus ou moins lourd, généralement la hache ;
Les coupures, enlèvement de matière plus suivi, plus régulier, produit sans percussion, simplement par pression, avec des lames plus ou moins affilées et tranchantes, action des lames de couteau, du tranchet ;
Les incisions, coupures sans enlèvement sensible de matière, habituellement superficielles, souvent involontaires, produites aussi bien par la pointe que par le tranchant d'une lame.
De fines stries longitudinales nombreuses et successives sur les lèvres de l'entaille, produites par le mouvement de va-et-vient de la scie, caractérisent les sciures.
Les scies métalliques, fer et bronze, étant formées de lames minces et plates, laissent des faces de coupures verticales et parallèles. Les scies en pierre, s'épaississant rapidement, donnent des sillons à angles assez ouverts, dont les faces ont toujours une certaine inclinaison. Il est donc facile de reconnaître si un objet scié l'a été par un instrument en pierre ou en métal.
Les coups de hache, s'ils sont portés perpendiculairementà l'os, forment une large entaille béante, qui, comme forme. générale, se rapproche des traces de la scie de pierre; mais les bords ou lèvres de l'entaille, au lieu d'être striés en long, sont lisses ; c'est tout au plus si sur ces surfaces lisses on aperçoit quelques stries transversales produites par les ébréchures qui peuvent exister accidentellement sur le tranchant de la hache.
Dans le maniement de la hache, les coups perpendiculaires sont une rare exception, presque toujours les
coups sont plus ou moins obliques ; alors il se forme une entaille avec lèvre inférieure lisse et lèvre supérieure sou levée diversement éraillée ; ou bien encore cette lèvre supérieure vole en éclats et il reste sur Tos un creux en majeure partie lisse, terminé par une portion rugueuse, conséquence naturelle de la déchirure ou cassure de l'extrémité de Téelat.
D'après l'intensité de l'action, on peut reconnaître la nature de l'instrument employé. La hache en pierre donne toujours des entailles bien moins vives, moins profondes et moins importantes que la hache en métal.
Cette différence est surtout sensible sur le bois, matière plus tendre que l'os et par conséquent plus entaillable, si je puis m'exprimer ainsi. Nous aurons à examiner les entailles sur bois plus loin, quand il s'agira des habitations lacustres.
Quant aux coupures^ elles sont d'autant plus nettes que les lames qui les ont produites étaient plus tranchantes et d'un maniement plus facile. Celles du métal doivent donc être bien plus importantes que celles du silex, dont le tranehant est beaucoup moins coupant, s'altère plus facilement, et dont les lames ne sont pas d'un maniement commode. Bu reste, sur les os, matière dure et résistante, les coupures, même avec des lames de métal, ne peuvent jamais être bien profondes.
Les incisions sont encore bien moins profondes et moins earactérisées. Il n'y a rien à en dire de particulier.
Reste à citer les traces laissées par des instruments contondants au lieu d'être tranchants. Elles sont de deux natures très distinctes : les impressions et les éraillures»
Les impressions sont des creux d'aspects divers, sans perte de matière, produits par la simple compression des molécules ou éléments du corps atteint. Elles varient suivant la direction et la force du coup, l'état de dureté et de
résistance de Tobjet frappé, la force et la puissance du corps frappant.
Les éraillures se produisent quand, au lieu d'une simple compression, il y a enlèvement violent de matière. Les face* d une pareille échancrure ne sont jamais lisses et régulières comme celles résultant de Faction d'un instrument tranchant. Elles se montrent au contraire rugueuses, irrégulières, déchirées, en un mot éraillées, d'où vient leur nom,
A côté de ces diverses empreintes dues à l'intervention de l'homme, il en est d'autres très voisines comme forme et comme aspect, qui ont une origine toute différente. Ce sont des stries, des incisions et des entailles produites par des dents d'animaux, dont nous allons nous occuper dans le chapitre suivant; et des rayures, des impressions, des ablations de matière dues à des frottements dont il sera question aux paragraphes des sablières de Saint- Prest, p. 42, et du calcaire de Billy, p. 48. Ces diverses empreintes sont importantes à étudier, parce qu'elles ont induit en erreur bon nombre d'observateurs, même parnû les plus distingués.
CHAPITRE IV
EMPREINTES DES DENTS d'aNIMAUX.
Les empreintes de dents d'animaux sur les os sont dues surtout à des carnassiers. Pourtant il en est qu'il faut attribuer à des rongeurs.
Les rongeurs ont à chaque mâchoire deux puissantes incisives, très rapprochées, se touchant presque, taillées en biseau ou lame de ciseau. Ce sont les instruments avec lesquels ils travaillent. Aussi le produit de leur travail est-
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il facile à reconnaître. Les traces qu'ils laissent sur les corps qu'ils rongent sont toujours formées de deux sillons parallèles séparés par une légère arête. Les sillons sont produits parles tranchants des dents et l'arêle résulte du léger vide existant entre les deux incisives.
Les rongeurs, du moins certains rongeurs, sans filre carnivores, aiment beaucoup ronger les os, soit pour manger le résidu, soit tout simplement pour s'aiguiser lesdents. Dans les dolmens des causses ou plateaux calcaires do l'Aveyron, j'ai trouvé des os d'homme et de renai'd percés et diversement entamés par de petits rongeurs de la famille des arvicolas. La grotte de Télamone, en Toscane, a fourni de nombreux ossements humains et quelques os de cheval profondément rongés par le porc-épic. Dans les habitations lacustres on recueille fréquemment des bois de cerf couverts d'empreintes de dents de petits rongeurs, souris, rats ou écureuils. Les proportions des sillons peuvent servir à déterminer l'espèce de rongeur qui les a produits.
Comme habitations lacustres, le castor a souvent fait
concurrence à l'homme. Parfois on a été embarrassé pour savoir quel était le véritable coustructcur, comme cela est arrivé pour le lac de Saint-Andéol dans la Lozère. Mais les
empreintes laissées sur le bois ont permis de trancher la question d'une manière certaine. Deux larges sillons parallèles séparés par une simple arête sont venus trahir Tintervention des fortes canines du castor.
Les empreintes de dents de carnassiers sur les os se comprennent beaucoup mieux. Et pourtant, parmi les carnassiers terrestres, il n'est guère que deux familles qui laissent habituellement des empreintes sur les os : ce sont les hyènes et les chiens. Les autres carnassiers terrestres mangent les chairs et attaquent peu les os. Les empreintes de leurs dents ne sont qu'accidentelles et du reste sont intermédiaires entre les deux types dont je vais parler.
Les hyènes, armées de dents solides, très massives, très fortes, par goût rongent et triturent les os. Elles s'attaquent aux os les plus gros, comme ceux de rhinocéros et d'éléphant ; aux plus durs, comme les os longs de bœuf et de cheval, même aux bois de cervidés. Leurs dents laissent des empreintes longitudinales, distribuées irrégulièrement, larges, nombreuses, souvent répétées. Lorsqu'on a examiné une fois ces empreintes avec soin, on les reconnaît facilement. Elles sont très fréquentes sur les ossements des cavernes et deviennent si caractéristiques, que leur présence dans un gisement sufQt pour faire admettre d'une manière certaine l'existence de l'hyène, quand bien même ou n'y aurait trouvé aucun débris de cet animal.
Les chiens ont aussi de bonnes dents ; mais^ moins grosses et moins fortes, elles laissent des empreintes beaucoup moins importantes. En outre, le chien et l'hyène jouent des dents d'une manière toute différente. L'hyène saisit l'os qu'elle ronge entre ses deux mâchoires, comme dans un étau ; appuyant ses dents d'une manière continue, elle produit des empreintes franches, nettes, profondes, suivies. Le chien, au contraire, est obligé d'agir à plusieurs reprises, il mordille; aussi les empreintes qu'il laisse sont-elles mul-
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tipliées et courtes, c'est comme un pointi liage irrégulier.
Pour me résumer, en rongeant les os, les hyènes produisent des espèces de rainures irrégulières, les chiens un véritable mâchillement.
Dans les dépôts marins on trouve aussi fréquemment des empreintes de dents sur les os. M. Delfortrie, en 1869, a attiré l'attention des paléontologues et paléoethnologues sur ce sujet. Il a signalé dans les faluns de Léognan. (Gironde) de nombreux ossements d'animaux marins présentant des stries et entailles ; et il a établi que ces empreintes avaient été produites par des carnassiers marins. Il a même montré que certaines de ces empreintes étaient incontestablement dues à une dent pectinée, probablement à celle du Sargus serratuSy dont on retrouve d'abondants échantillons fossiles au milieu des os rayés et striés de Léognan.S(;Sic/>wuU,,'Wt:y. AMr.t.f^,
Dans nos mers actuelles il existe de grands carnassiers, comme les requins et les squales, armés de nombreuses dents pointues et coupantes, qui produisent de fortes entailles et de profondes incisions sur les ossements des animaux qu'ils dévorent. Tous les terrains tertiaires marins contiennent en grand nombre des dents de squaloïdes plus grandes et tout aussi tranchantes, qui certainement ont dû produire sur les os des animaux de leur époque des empreintes semblables et plus fortes encore que celles produites par les dents des squaloïdes de nos jours.
S^RAYÉS ET IMPRESSIONNÉS
§ I. Sablières de Saint-Prest. — Les sablières de Saint-Prest se trouvent dans la vallée de l'Eure, sur la rive gauche, en amont de Chartres (Eure-et-Loir). Elles sont ouvertes dans une puissante assise de sables et graviers, atteignant i2 à 15 mètres d'épaisseur et occupant une dépression de la craie. Sables et graviers se montrent entremêlés et se présentent en lits ondulés et en amas alternatifs très irrégulièrement répétés et diversement inclinés. Ce sont là les caractères distinctifs d'un dépôt de transport fluviatile. Pourtant ce dépôt ne peut être, en aucune façon, confondu avec le terrain de transport moderne de la vallée de TEure, beaucoup inférieur et plus rapproché de la rivière. Les sables et graviers des carrières sont complètement indépendants et plus élevés de 25 à 30 mètres. En outre^ils renferment de nombreux ossements fossiles appartenant à des espèces aujourd'hui éteintes et caractéristiques du tertiaire tout à fait supérieur. Ces fossiles furent signalés pour la première fois, en 4848, par deBoisvillette, alors ingénieur en chef des ponts et chaussées du département. Ils furent déterminés en i862 par M. Laugel avec le concours d'Edouard Lartet.
La faune de Saint-Prest se compose :
D'un très grand éléphant, VElepkas meridionalis^ le prédécesseur de VElephas antiquus et du mammouth, dont on a trouvé plus de vingt individus ;
Du Rhinocéros leptorhinus d'après M. Laugel, R, etrus- CU8 suivant Falconer;
D'un hippopotame très-voisin de l'actuel, mais de dimensions plus grandes, V Hippopotamm major;
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D'un cerf à grand bois, que M. Laugel a nommé Megaceros carnutorum, mais qui est bien proche parent de Télan actuel, s'il n'est pas identique ;
De deux autres espèces de cervidés ;
D'un cheval, VEquus arnensiSy qui se rapproche considérablement de certaines variétés de nos chevaux actuels ;
D'un grand bœuf, à formes élancées ;
Enfin d'un très grand rongeur, le Trogontherium Cuvieri^ auquel M. Laugel avait donné le nom de Conodontes Boisvillettiy de la famille des castors, mais beaucoup plus fort que nos castors vivants.
Cette faune, composée d'espèces et variétés éteintes, riche en éléphants, ne contient point de mastodontes; c'est ce qui fait que dans le tableau des terrains j'en ai fait une coupe spéciale.
Vers le milieu d'avril 1863, M. J. Desnoyers visitait les sablières de Saint-Prest et y recueillait des ossements fossiles. Observateur habile, M. Desnoyers remarqua sur ces ossements des empreintes qu'il a parfaitement décrites. Laissons-lui donc la parole :
« Je fus, dit-il, frappé, en dégageant en partie un tibia de rhinocéros du sable qui le recouvrait, d'y voir apparaître des stries variant de formes, de profondeur et de longueur, qui ne pouvaient être le résultat de cassures ou de dessiccation, qu'on y remarquait aussi, car elles leur étaient évidemment antérieures, coupaient l'os dans le sens de sa largeur et passaient même par-dessus ses arêtes, en en suivant les contours. Ces stries ou traces d'incisions> très nettes, quelques-unes très fines et très lisses, les autres plus larges et plus obtuses, et comme si elles avaient été produites par des lames tranchantes ou dentelées de silex, étaient accompagnées de petites incisions ou entailles elliptiques, nettement limitées, comme les aurait produites le choc d'un instrument aigu. Des dendrites ferrugineuses et
le sable recouvraient une grande partie de ces cavités et stries, qui, d'ailleurs, étaient presque toutes un peu usées par suite du frottement et du roulis que la plupart des os et des dents avaient subis, sans doute avant et pendant leur enfouissement (1). »
A la suite de cette première observation, M. Desnoyers visita les diverses collections contenant des ossements fos~ siles de Saint-Prest, collections de Boisvillette à Chartres, da musée de cette ville, de Luynes à Dampierre, de TEcole des mines et du Muséum à Paris. Dans toutes, il retrouva, sur divers ossements d'éléphant, de rhinocéros, d'hippopotame, de différents cerfs, de mégacéros et de bœuf, des empreintes semblables à celles reconnues sur les os recueillis par lui-même. Le phénomène était donc parfaitement constaté et assez général.
L'étude de ces empreintes amena M. Desnoyers à les diviser en deux catégories. Dans la première il plaça les stries d'une très grande finesse, d'une grande précision, se prolongeant dans une longueur de plusieurs centimètres, et entre-croisées par d'autres stries non moins nettes et non moins régulières. Il attribua ces stries à une action glaciaire.
Quant aux empreintes de la seconde catégorie, les incisions transversales de différentes profondeurs et les entailles elliptiques, M. Desnoyers les considère comme produites par l'homme au moyen d'instruments en silex, lances et pointes de flèches.
Et, dit-il, (< de ces faits il semble possible de conclure, avec une très grande apparence de probabilité, jusqu'à ce que d'autres explications plus satisfaisantes viennent mieux éclaircir ce double phénomène, que l'homme a vécu sur le sol de France avant la grande et première période gla-
(1) Desnoyers, Comptes rendus Acad. Se, 8 juin 1863, p. 1077.
ciaire, en même temps que VElephas meridïonalis (i). »
Le professeur de paléontologie de TEjCole des mines^ conférencier ordinaire du cercle catholique des étudiants, répondit à cette importante communication par une mauvaise plaisanterie. Il prétendit que c'était lui qui, avec ses instruments, avait rayébet incisé les os de Saint-Prest en les nettoyant. Le docteur Charles Robert (2) s'empara de ce mot en Tair et le communiqua gravement à l'Institut,
M.' Desnoyers se contenta de répondre (3) que les os de Saint-Prest, trouvés au milieu du sable, n'ont pas besoin d'instruments pour être nettoyés, que les stries et les incisions se voient sur des os qui n'ont subi aucun nettoyage ; enfin, que si le professeur de paléontologie de l'Ecole des mines a été assez maladroit pour endommager des ossements qu'on lui a confiés, on ne peut en dire autant des divers collectionneurs, beaucoup plus habiles et plus soigneux^ qui en possèdent aussi de striés et incisés.
Des personnes, n'ayant pas vu les ossements, prétendirent que les empreintes étaient produites tout simplement parles pelles et les pioches des ouvriers de la carrière. Cette objection, comme la précédente, tombe devant l'observation faite par M. Desnoyers, que des dendrites ferrugineuses et du sable recouvraient en grande partie les stries et les incisions.
Charles Lyell (4), voyant que la faune de Saint-Prest contient un grand rongeur, le trogonthérium, s'est demandé si ce n'était pas lui qui avait produit, avec ses dents, les empreintes reconnues sur les divers ossements. Cette supposition n'est pas admissible, par la bonne raison que les
(1) Desnoyers, Comptes rendus Acad. Se, 8 juin 1863, p. 1082.
(2) Gh. Robert, Comptes rendus Acad, Se, 22 juin 1863, p. H57.
(3) Desnoyers, Comptes rendus Acad. Se, 29 juin 1863, p. 1199.
(4) Lyell, Appendix to the third édition ofthe Antiquify of Man, 1868, p. 4. — Antiquité de l'homme, Appendice, 1861, p. 6.
empreintes n'ont aucunement les caractères des empreintes de dents de rongeur. En outre, elles sont toutes trop faibles, trop légères, pour avoir été faites par des incisives aussi fortes et aussi puissantes que celles du trogonthérium.
Et pourtant la double explication donnée par M. Desnoyers paraît devoir être rejetée, et l'auteur lui-même semble être maintenant de cet avis, au moins pour ce qui concerne les empreintes attribuées à Thomme.
Il ne peut être question de phénomènes glaciaires, puisque ces phénomènes n'ont pas étendu leur action jusque dans la région. Du reste, M. Desnoyers lui-même, dans ses conclusions, que j'ai citées textuellement, reconnaît que le gisement de Saint-Prest est antérieur à la grande et première période glaciaire.
Quant à l'intervention de l'homme, elle ne peut être admise, les empreintes et stries n'ayant pas les caractères des sciures, entailles, coupures et incisions produites par l'homme. J'ai pu le constater sur les pièces mêmes recueillies par M. Desnoyers. Avec une extrême obligeance, il a bien voulu me communiquer ces pièces. Ce sont des éraillures plutôt que de véritables coupures.
Mais les observations de M. Desnoyers sont si bien faites, si bien décrites, qu'elles vont nous aider à découvrir quelle est la nature des intéressantes empreintes constatées, et quelle est la cause qui les a produites.
Mêlés aux ossements avec stries et empreintes plus ou moins profondes, on trouve aussi dans le gisement de Saint- ] Prest des silex fortement striés. Ces stries , qui vont \ jusqu'à la rainure, ne sont certainement pas l'œuvre de ! l'homme. C'est l'effet d'un frottement violent ou d'une très forte pression avec glissement. Les sables et graviers de Saint-Prest ne contiennent pas de matières plus dures que le silex. Or, pour que le silex raye le silex, il faut une force
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considérable. Du moment où ces stries ont pu se produire sur le silex, on conçoit, tout naturellement, que des empreintes et entailles profondes se montrent sur les os, matière beaucoup moins dure. M. Desnoyers a très bien reconnu que les diverses empreintes des os de Saint-Prest sont l'œuvre du silex ; seulement, le silex qui a fait les impressions, au lieu d'être manié par l'homme, a été mis en mouvement par des forces naturelles, le glissement et le frottement les uns contre les autres, par suite du tassement, des divers éléments composant le dépôt. C'est le produit d'une cause lente et persistante, par conséquent assez régulière et pouvant devenir très puissante comme action.
Ce phénomène, du reste, n'est pas spécial à Saint-Prest. Je l'ai constaté dans la sablière quaternaire moustérienne du Pecq, où j'ai recueilli des silex et des os striés, qui existent au musée des antiquités nationales de Saint-Germain. Ce sont des entailles et rayures analogues qui se trouvent sur les ossements quaternaires découverts dans la forêt de Bondy, sur le passage du canal de l'Ourcq^ empreintes signalées par Ed. Lartet en 1860. En continuant notre revue, nous allons en rencontrer dans divers autres gisements tertiaires.
L'abbé Bourgeois, ayant reconnu que les stries et entailles étaient insuffisantes pour prouver l'existence de l'homme à Saint-Prest, a recherché avec un soin extrême les silex taillés dans ce gisement. Ses patientes recherches lui ont procuré un petit nombre de silex d'un aspect douteiix. Pour lui, ils sont évidemment taillés, il a même fait à ce sujet une communication à l'Académie des sciences (1) ; pour beaucoup d'autres ces silex, qui sont actuellement déposés dans les collections de l'Ecole d'anthropologie de Paris, ne portent pas des traces concluantes du travail hu-
(1) Bourgeois, Comptes rendus Acad, Se, 7 janvier 1867, p. 47.
main. Les glisseroeots et tassements qui ont occasionné des stries sur les faces du silex, ont aussi enlevé aux arêtes vives de nombreux petits éclats qui laissent des empreintes ressemblant beaucoup à des retouches. C'est ce qui aurait trompé Bourgeois. En effet, parmi les silex qu'il a recueilli» ^ à Saint-Prest, plusieurs ont un faux aspect de silex taillés. ; Mais, en les examinant avec soin, on reconnaît que les pré- \ tendues retouches sont irrégulières et distribuées dans tous les sens. En outre, ces silex sont justement de ceux qui portent le plus de traces de roulis, et parmi eux il en est qui sont fortement striés, ce qui montre qu'ils ont été puissamment exposés aux diverses causes modificatrices naturelles.
§ 2. Gisement ossiffère da taI d'Arno. — La vallée de FÂrno, au-dessous d'Arezzo, contient, au milieu de couches d'alluvions plutôt lacustres que fluviatiles, un très riche dépôt d'ossements fossiles, qui a fourni une splehdide série au musée de Florence et de précieux échantillons à bon nombre d'autres musées et grandes collections. M. Desnoyers, ayant examiné des ossements de ce gisement dans la collection de Luynes, découvrit aussi quelques traces de stries et incisions analogues à celles de Saint-Prest, mais plus faibles. C'est tout naturel, l'origine est la même ; seulement dans le dépôt italien les graviers sont moins nombreux et moins siliceux, par conséquent moins coupants que dans le dépôt français. Les couches ossifères du val d'Arno contiennent une faune très voisine de celle de Saint-Prest. On y rencontre VElephas meridionalis^ le Rhinocéros et?i4squuSy le grand hippopotame, V Equus atmensis ; plus, des mastodontes. Ce gisement est donc un peu plus ancien. Il doit bien être rapporté au pliocène, mais à la partie tout à fait supérieure de l'astien. ''■M^'ta'>xcL^^<'J!.^li
% 3. Couches de San Giovanni. — Dans la séance du 20 septembre 1865 de la réunion extraordinaire de la So-
ciété italienne des sciences naturelles à la Spezzia, le professeur Ramorino (1) présenta des os de cerf et de rhinocéros provenant du pïiocène ou astien de San Giovanni, près de Sienne, et portant des incisions faites par Thomme. Ges os nettoyés, on reconnut que les incisions étaient parfaitement blanches, ce qui prouvait qu'elles étaient récentes. Il fut constaté aussi par l'étude de ces incisions qu'elles étaient le résultat du choc des outils employés, sans soin, paries ouvriers, pour efiPectuer l'extraction des os.
§ 4. Sables et graTiers de l'Orléanais. — Le musée d'histoire naturelle d'Orléans possède un fragment très intéressant d'os de rhinocéros portant deux profondes impressions allongées, sans la moindre ablation de matière (2). Cet os a été trouvé par M. Nouël, à Neuville (Loiret), dans la formation d'eau douée dite des sables de F Orléanais* Il est donc miocène, les sables de l'Orléanais faisant partie de l'étage mayencien. Quant aux impressions, elles sont tout simplement l'effet d'une forte compression longitudinale produite par des corps arrondis, de petits cailloux, compression indépendante de toute action humaine.
§ 5. Calcaire d'ean douce de BiUy.— Le 13 avril 1868, M. A. Laussedat faisait à l'Académie des sciences une communication, qu'il renouvelait sept jours après à la Société géologique de France. « M. Bertrand (de Moulins), a-t-il dit, m'a fait l'honneur de m'adresser, il y a quelque temps, deux fragments d'une mâchoire inférieure de rhinocéros, trouvés dans une carrière des environs de Billy (Allier). Ges deux fragments, dont l'un appartient à la partie droite et l'autre à la partie gauche de la mâchoire, portent des entailles profondes, qui ne pourraient échapper à l'attention de l'observateur le moins exercé .•^Celles du côté gauche
(1) Ramorino, AU, Soc. Italiana se. nat,^ 20 septembre 1863, vol. VIII, p. 286.
(2) IA.OKHLLE.T, Matériaux hist . homme, avril 1868, p. 145. îot»-'^'
surtout présentent des caractères de la plus grande netteté. Situées à la partie inférieure de l'os, à Topposé des dents, elles sont au nombre de quatre, sensiblement parallèles entre elles et inclinées de 40 degrés environ sur la direction de la longueur de la mâchoire. Leur largeur varie de i à 2 centimètres, et la profondeur de la plus grande atteint 6 millimètres. La section transversale de chacun de ces larges sillons est une courbe assez régulière, présentant beaucoup d'analogie avec celle des entailles que Tob pourrait pratiquer en frappant obliquement sur un morceau de bois dur avec une hache bien affilée. La première idée qui se présente à Tesprit quand on examine ces entailles, c'est qu'elles ont été faites de la même manière, c'est-à-dire avec un instrument tranchant, sur Tos a l'état frais. Or, si cela était vrai, il en faudrait conclure que Thomme était contemporain d'un animal qui a vécu à une époque géologique très reculée (1). »
En effet, les deux fragments de mâchoire dont il est question ont été trouvés dans une couche de sable calcarifère recouverte d'une épaisseur de 8 mètres environ d'autres couches appartenant à la formation des calcaires d'eau douce, base du mayencien, étage du miocène inférieur. Ce gisement est, du reste, confirmé par la détermination du fossile. C'est une mâchoire de Rhùioceros pieumeros, espèce caractéristique du miocène inférieur.
M. Hébert a demandé si l'on était très sûr de Tauthenlicité des pièces. Edouard Lartet a répondu, dénjontrant que les entailles datent bien de l'époque de l 'enfouissement. Elles offrent exactement le môme aspect, les mômes particularités que les autres parties de l'os. Elles datent donc bien du miocène inférieur. Reste à les expliquer.
(1) A. Laussedat, Comptes rendus Ac. se, 13 avril 1868, p. 15Î. - Bull. Soc. géologique, 20 avril 1808, p. 614. — Matériaux hist. homme, avril 1868, p. 141.
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On peut écarter tout d'abord l'action des dents d'animaux carnassiers, non seulement parce que la faune de cette époque ne nous en a point fait connaître d'assez forte taille, mais encore et surtout parce que lès entailles n'ont en aucune façon l'apparence bien connue des empreintes de dents (1).
Les entailles de la mâchoire de rhinocéros de Billy ontelles été produites par l'homme?
Je ne le crois pas.
Les empreintes laissées par la scie étant parfaitement caractérisées et faciles à reconnaître, on peut dire nettement qu'il n'y a pas trace de sciage sur cette mâchoire.
Les entailles existantes sont trop larges, trop profondes et trop nettes, sur un os trop dur, pour qu'on puisse un seul instant supposer qu'elles ont été produites par une coupure opérée au moyen d'un couteau en pierre.
Il ne reste donc que l'action d'un instrument tranchant et frappant, l'action d'une hache, et, de fait, c'est à cette action seule que M. Laussedat a fait allusion. Le coup de hache, surtout la hache de pierre, laisse toujours une empreinte arquée ou conchoïde. Les empreintes de Billy sont tout à fait rectilignes transversalement; elles ne peuvent donc pas être le résultat de coups de hache.
En outre, comme nous l'avons dit précédemment, le coup de hache se distingue par une surface nette et franche dans la partie suivie par le tranchant, abrupte et rugueuse du côté du départ de l'esquille. Eh bien, dans les empreintes delà mâchoire de Billy, ce second caractère fait tout aussi bien défaut que le premier. Ces empreintes présentent une large section très oblique, terminée par une partie beaucoup plus étroite, presque verticale, qui est aussi lisse, aussi polie que l'autre, et, de plus, qui se trouve réguliè-
(1) MohTiLLBT, Matériaux hist, homme^ avril 1868, p. 143.
rement arrondie. Comme on le Toit, celte partie n'a aucun rapport avec le côté abrupt et rugueux du coup de hache. Enfin , d'une manière générale , par suite des ébréchures, les instruments en pierre laissent de petites stries dans le sens longitudinal des entailles qu'ils produisent, tandis que dans les entailles miocènes de Billy les stries sont dans le sens transversal. Ces entailles ont donc été faites par une action qui agissait dans ce sens, et ne sont pas le produit d'un instrument manié par l'homme. Que sont-elles donc?
Ce sont de simples impressions géologiques. Tous les géologues savent qu'il existe dans plusieurs terrains, mais surtout dans le miocène, des cailloux qui sont profondément impressionnés. La cause de ce phénomène n'est pas encore bien connue ; mais le fait, maintes et maintes fois constaté, est incontestable. Eh bien, la plus grande ressemblance existe entre l'impression de certains cailloux et les entailles de la mâchoire de Billy. J'ai recueilli, à Tavel (Gard), et donné au musée de Saint-Germain un caillou de quartzite, roche des plus dures, avec des impressions tout à fait analogues à celles des os présentés par M. Laussedat.
Du reste, en examinant avec soin le plus long de ces os, on remarque à l'une des extrémités une petite impression produite par écrasement. Sur ce point il n'y a pas eu enlèvement de matière, mais simplement compression. Cette impression, qui a le même aspect que les autres, leur est contemporaine et sert à les expliquer. C'est une impression analogue à celles de l'os de rhinocéros du musée d'Orléans.
Quant aux entailles avec ablation de matière, elles sont dues très probablement au frottement lent et puissant de corps durs, qui ont glissé obliquement sur l'os en l'entamant, le polissant et y traçant de petits^sillons.
§ 6« Formation d'ean donee de Gannat. — Le musée d'hisloire naturelle de Glermonl-Ferrand possède un féraur de Rhinocéros paradoxus avec stries et impressions (1). Il a été trouvé à Gannat dans une carrière de calcaire lacustre à Anthracotherium magnum du miocène inférieur, mayencien. Les impressions occupent une partie de la face interne au-dessus (des condyles. Ce sont des rayures parallèles très irrégulières, transversales à Taxe de Tos.
M. Pomel a présenté cette pièce intéressante à la section d'anthropologie de l'Association française, réunion de 4876, à Clermont. «Il ne me reste aucun doute, a-t-il dit, sur la non-attribution à Thomme de ces rayures. » Il pense que ce pourrait bien être le produit de dents d'animaux, et il serait porté à les attribuer à des carnassiers du groupe des mustélins et des viverrins, qui étaient nombreux et variés à cette époque. Pour moi, ces rayures, au lieu d'être le fait d^une action organique due à un animal, sont tout bonnement le résultat d'une action mécanique produite par un simple phénomène physique. Ces entailles n'ont pas été faites par un rongeur dont les incisives accouplées laissent toujours deux sillons parallèles plus ou moins marqués. Elles ne sont pas dues non plus à un carnassier, qui produit toujours des empreintes irrégulières et mâchées. Les rayures du fémur de rhinocéros de Gannat seraient tout simplement l'œuvre de frottements lents et continus, subis dans le sein de la terre après l'enfouissement; aussi sont-elles polies et striées dans le sens de leur plus grande longueur. Nous sommes là en présence d'un phénomène tout à fait analogue à celui que présente la mâchoire de Billy, également de rhinocéros, et du même niveau géologique.
(1) Pomel et Mortillet, Association française pour Vavan-^ cernent des sciences^ 5® session, 1876, p. 639.
CHAPITRE VI
os INCISÉS ET ENTAILLÉS.
§ i . Falnns de Povancé. — Pendant que Tabbé Bourgeois recueillait des silex taillés dans certaines assises de la formation des calcaires de Beauce, son collègue au collège de Pontlevoy, M. Tabbé Delaunay, découvrait, dans les faluns de la carrière de la Barrière, commune de Ghazé- Henri, près Pouancé (Maine-et-Loire), les débris d'un squelette à'Halitheriumy animal fossile de la famille des lamentins. Quelle ne fut pas sa surprise quand il reconnut, sur des fragments de côtes et d'humérus extraits devant lui du gisement, des coupures et de profondes incisions ! ,
Les coupures et l'intérieur des incisions présentent le même état de décomposition que le reste de la surface de l'os, état qui tranche très nettement avec les cassures fraîches. Coupures et incisions sont donc anciennes. Les os gisaient à la base d'une assise parfaitement en place et non remaniée; coupures et incisions sont donc de l'époque du dépôt de cette assise. Ce qui confirme encore davantage * cette conclusion, c'est que les os, au lieu d'avoir conservé leur nature première, sont pétrifiés, ce qui arrive souvent aux os de cétacés fossiles. Coupures et incisions ont dû être faites avant la pétrification ; elles sont trop profondes, trop nettes, trop franches pour qu'il en puisse être autrement.
Parmi les incisions, il en est de coudées, par conséquent faites en deux reprises. Ce ne sont donc pas là des produits de frottement et de pression. C'est l'œuvre d'un animal, qui s'y est pris à deux fois pour opérer son action. Cet animal, quel est-il?
Tout d'abord ces impressions furent attribuées à l'homme, et, moi-même, je partageai cette opinion. La présentation
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des os d'halithérium de Pouancé au Congrès international
d'archéologie et anthropologie préhistoriques de Paris, en
1867, produisit une profonde sensation (I). Les faluns de l'Anjou, peut-être un peu plus récents que (1) BouHQEOiS, Compte rendu du congrèi de Paris, 1867, p, 7*,
avec flg.
ies faluns de Touraine, font, comme ces derniers, partie de l'étage mayencien ou miocène inférieur. C'était terriblement vieillir Thomme. Mais, après les recherches de M. Delfortrie sur les os incisés des faluns de Léognan (1), on reconnut que les incisions des os d'halithérium de Pouancé devaient être attribuées aux dents de grands carnassiers marins de la famille des requins. Et, de fait, les faluns de T Anjou contiennent en abondance de fortes dents très acérées et très tranchantes de lamnas, d'oxyrhinus, de carcharodons et autres poissons de cette famille. Ces poissons, enchantés de rencontrer des halithériums échoués sur la côte, ont dû s'en repaître, en laissant sur les os de nombreuses marques de leur voracité et de la puissance de leurs dents.
Dans la séance du 5 mai 1879 de la Société géologique de France, M. Tournouër (2) a présenté un os d'halithérium portant des entailles et incisions remarquables. Cet os provenait également des faluns de Chazé-Hcnri. Le présentateur a reconnu que ce n^étaient point des entailles et incisions produites par Thomme. Il les a attribuées aux dents solidement implantées des squalodons. En effet, le dépôt en renferme en certaine abondance.
§ »â. Falans de €haTasi^®S"l^*"^*^vz. — Le 7 septembre 187 1 , M. Farge (3) a présenté à la Société géologique de France un fragment de radius et cubitus d'halilhérium portant aussi de nombreuses incisions. 11 provient également des faluns de TAnjou, mais de Ghavagnes-les-Eaux, localité de Maine-et-Loire, distante de 80 kilomètres de la précédente. L'auteur de la présentation lui-même reconnaît que, suivant toutes les probabilités, cet os a été incisé
(i) Delfortrte, Ossements entaillés et striés du miocène aquitanien, 1869, dans Actes Soc. linnéenne de Bordeaux,
(2) TouRNOUER, Bull, Soc, géol.y 1879, séance du 5 mai.
(3) Faroe, Bull, Soc. géoLy 7 septembre 1871, p. 265, pi. IL
par les dents du Carcharodon megalodon, abondantes dans le gisement.
§ 3. Assises de Monte- Aperto. — Le professeur de géologie de rUniversité de Bologne, M. G. Gapellini, ayant récolté à Poggiorone, près Monle-Aperto, province de Sienne, des ossements de cétacé du genre Balmnotus, y a reconnu des incisions et des entailles. Yoici le résumé de (a communication qu'il a faite à ce sujet dans la séance du 25 novembre 1875 de l'Institut de Bologne:
« A peine avais-je commencé à laver les os, que j'avais moi-même extraits de l'argile bleue pliocénique, synchronique du crag gris d'Anvers (étage astien), que je fus grandement surpris de voir sur une apophyse dorsale une entaille et une incision. Cette dernière, surtout, était tellement nette et profonde qu'on doit admettre qu'elle a été faite avec un instrument très tranchant.
« Je dois dire que les os recueillis sont tellement pétrifiés qu'ils conservent jusqu'aux détails les plus délicats de leur structure microscopique, et qu'ils ont acquis une telle dureté qu'on ne peut les rayer avec une pointe d'aeier. Celte circonstance doit faire rejeter toute supposition qui tendrait à attribuer les entailles à des actions modernes. •
« En poursuivant le lavage, j'ai découvert d'autres très belles incisions sur la face externe de l'extrémité inférieure des côtes. Des incisions et entailles, parfois se croisant, ont aussi été trouvées sur des apophyses de vertèbres, toujours vers l'extrémité supérieure et d'un seul côté (\), »
M. Capellini a successivement signalé sa découverte à ^Académie des Lincei de Rome (2), au congrès internatio-
(r) Capellini, Vllomo pliocenico in Toscana, 1875, in-8»; BiUL Mituto Bolog., 23 novembre 1875.
(2) Capellini, VUomo pliocenico in Toscana, in-4« tiré à part, et
nai d^anthropologie et d'archéologie préhistorique de Budapest en 1876 (1), et au congrès international d'anthropologie de Paris en i878. En montrant ses principaux échantillons au congrès de Budapest, il s'exprimait ainsi :
« J'ai rhonneur de présenter quelques pièces hieu remarquables, car elles portent des entailles qui, par leur forme et par la place à laquelle elles se trouvent^ témoignent d'une manière irréfutable r action cTun être qui maniait un instrument. Tel a été l'avis de tous les naturalistes et des anatomistes les plus expérimentés, non seulement d'Italie, mais des différentes parties de l'Europe, qui ont examiné les échantillons et les ont jugés sans idées préconçues (2).»
Les passages en italiques ont été soulignés par l'auteur lui-même, qui insiste beaucoup sur le fait que les entailles ne se trouvent que sur un côté. « Ayant surveillé, dit-il, les fouilles des débris du squelette du Balaenotus de Monte-Aperto, j'ai pu aisément me rendre compte de l'existence des entailles d'un seul côté, et toujours du même côté. En effet, il est évident que, pour l'individu en question, les entailles ont été faites par l'homme, qui s'est emparé de l'animal échoué dans des eaux peu profondes, et au moyen de couteaux en silex ou d'autres instruments a essayé d'en détacher des morceaux (3). »
Depuis sa première découverte, M. Gapellini a retrouvé un certain nombre d'os de cétacés portant des incisions et des entailles analogues à celles remarquées sur les os du balaenotus de Monte-Aperto. Ce sont des ossements pro-
daDs ÂttiR. Accademia dei Lincei, séance du 7 mai 1876, vol. III, sér. II, planches.
(1) Capellini, Traces de Vhomme pliocène en Toscane^ dans Compte rendu du congrès de Budapest^ vol. I, p. 46. — Congrès de Paris, p. 224.
(2) Capellini, Compte rendu de Budapest, 1876, vol. I, p. 47.
(3) Capellini, Compte rendu de Budapest, 1876, vol. I, p. 49.
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VBDant <le divci-ses localités de la vallée de la Fine, en partie donnés par M. Lawley au musée de Florence, en partie conservés par lui. Ces ossemeuls proviennent à peu près du mêine niveau géologique que les premiers.
Parmi les os du musée de Florence trouvés à la Collinella, près Castelnuovo délia Misericordia, vallée de la Fine, bon nombre sont recouverts d'incrustations gyp-
recouTcrlea d'inccnEUlioDa. Miuée de Florence, l/i gr.
sensés. En dégageant partiellement ces os, on reconnaît parfois des incisions très nettes et très profondes, qui (■ontinuent sous l'incrustation. C'est une preuve que les incisions sont bien anciennes. Personne, du reste, ne met le fait en doute.
Quelques os de la vallée de ta Fine ont été brisés aux points où se trouvent les entailles. Cela est tout simple et ne prouve rien. Un certain nombre de ces os sont brisés d'ancienne date; il est très naturel que ceux qui se trouvaient incisés se soient rompus de préférence au point d& l'incision, point qui offrait moins de résistance.
Au congrès de Budapest, M. John Evans (1) a soulevé deux objections. Les entailles et incisions sont anciennes, c'est certain ; mais sont-elles dues à l'intervention de
l'homme? Ne sont-elles pas plutôt l'œuvre de poissons
, carnassiers qui auraient dévoré les cétacés ; de carcharodons, par exemple, dont les dents tranchantes et aiguës se
I rencontrent en abondance dans les mêmes couches que les os incisés ?
I La seconde objection porte sur le gisement. «Les
preuves^ dit-il, que les couches étaient littorales et non profondes, semblent manquer, et il est impossible de croire que Thomme pliocène, en admettant qu'un homme pHocène ait existé, allât chercher ses aliments au fond de la mer. »
Un naturaliste italien, M. Pélégrino Strobel (1), avait déjà émis Tidée que les couches contenant le balaenotus à os incisés n'étaient pas littorales, mais bien de mer assez profonde. Ce fait fut démontré par un géologue toscan, M. de Stefani. Etudiant le mode d'habitat des coquilles de Monte-Aperto, associées au balsenotus, coquilles déterminées par M. Pantanelli, il a reconnu, que « leur ensemble prouve qu'elles n'ont pas vécu sur un littoral émergé même à marée basse, mais bien dans un fond toujours couvert au moins d'une dizaine de mètres d'eau (2). » Que devient alors le cétacé échoué sur la côte? Une autre objection s'est produite au eongrès de Budapest. M. de Porto-Seguro (3) a demandé à M. Gapellini s'il existait des espadons à l'époque où les entailles ont pu être faites et si Ton ne pouvait pas les attribuer à ce
! poisson.
M. Gapellini a répondu qu'en effet, pendant l'aslien, il existait dans les mers italiennes des poissons de la famille
(1) P. Stuobel, BuUettino di paletnologia italiana, mai et juin 1876, p. 108.
(2) De Stefani, Rassegna semestrale délie scieiize, 1876, vol. II, p. 163. — Bull, di palet ital., août et sept. 1877, p. 152.
(3) De Porto-Seguro, Compte rendu du eongrès de Budapest^ 1876, vol. I, p. 62.
des espadons. On a retrouvé des rostres leur appartenant; mais il ne pense pas que ces rostres aient pu produire les incisions observées. A son retour du congrès, M. le docteur Magitot voulut s'en assurer (i). Il prit des os frais de cétacés et les attaqua avec des rostres d'espadons actuels. Il obtint ainsi sur les os des incisions assez profondes, et fut porté à admettre que les cétacés fossiles à os incisés avaient succombé dans des combats singuliers avec des espadons. Attaqués et harcelés sur le même côté par l'ennemi, naturellement les blessures, et par suite les incisions, seraient toutes du même côté.
Ayant examiné avec soin les incisions produites par M. Magitot avec des rostres d'espadons, et les ayant comparées avec celles des ossements fossiles de la Toscane, j'ai reconnu qu'elles étaient très différentes. Le rostre d'espadon produit des éraillures plutôt que des coupures nettes. Le bord de l'incision, la lèvre, n'est jamais plan et net, et le fond n*est pas à angle vif. Ce ne sont donc pas des espadons qui ont produit les incisions fossiles de la Toscane.
Quoi qu'en dise mon savant collègue de Bologne, les incisions qu'il a signalées n*ont pas de rapport non plus avec celles que l'on aperçoit quelquefois sur les squelettes actuels de nos musées. Il est bien facile de s'en assurer. Ces incisions actuelles sont bien moins profondes et l'une des lèvres est bien moins nette que dans les incisions fossiles. Ayant essayé de faire des incisions volontaires sur des os de cétacés actuels avec de bonnes lames en acier, je n'ai pas pu arriver à en faire d'aussi profondes que les incisions fossiles. Ces incisions n'ont donc pas été faites avec des lames de silex, qui coupent moins et qui sont bien plus difficiles à manier.
(1) Magitot, Bull. Soc. anthropologie, 16 novembre 1876, p. 5â3.
Elles auraient pu être produites par un coup de hache. Mais, dans toutes les haches, le tranchant étant plus ou moins arqué, Tenlailie produite est plus profonde au centre que sur les bords. C'est le contraire qui existe dans les empreintes des cétacés fossiles de Toscane, comme dans celles des cétacés des faluns. Si Ton applique le tranchant d'une lame rectiligne au centre de Tincision, on reconnaît tout de suite que ce centre est plus élevé que les extrémités de droite et de gauche de ladite incision. Elle ne peut donc pas plus être le produit d'un coup de hache que d'une coupure au couteau.
Quels sont les animaux sur les os desquels nous observons des incisions? En Italie, comme en France, ce sont toujours des cétacés, des animaux marins. 11 est donc tout naturel de penser que ce sont d'autres animaux marins qui ont fait ces incisions, plus naturel que de les attribuer à l'homme, qui vit et ne peut vivre qu'à la surface de la terre.
Existe-t-il des animaux marins armés de manière à pouvoir faire de pareilles incisions? Certainement. Qui n'a entendu raconter des histoires de marins mutilés et dévorés par des requins? Toute la famille des squaloïde.s, excessivement nombreuse en genres et en espèces, est armée de puissantes dents, très aiguës et très tranchantes, qui font des incisions que ne pourraient faire les meilleurs couteaux. Nous avons vu de ces incisions actuelles tout à fait analogues aux incisions fossiles.
Mais, dit-on, un animal qui mord un os le saisit avec ses dents comme dans un étau ; les dents doivent donc marquer des deux côtés, laisser des empreintes sur les deux faces. Oui pour les animaux terrestres, non pour les squaloïdes. Les dents des squaloïdes forment plusieurs rangées dans le haut et le bas de la bouche. Une des mâchoires est beaucoup plus courte que l'autre, de sorte que
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les dents ne sont pas opposées, et, par conséquent, ne peuvent laisser des empreintes en face Tune de l'autre, comme les dents des carnassiers terrestres. Elles ne sont donc pas placées pour former étau. De fait, dans la pratique, elles ne saisissent pas les corps durs. Une des mâchoires est garnie de plusieurs rangées de dents minces et allongées, l'autre, de dents larges et coupantes. Ces mâchoires fonctionnent comme les peignes à carder, dont l'un, immobile, retient la laine avec ses dents, tandis que l'autre, en mouvement, la sépare et la divise. Quand le squaloïde saisit sa proie, il enfonce sa série de dents minces et pointues dans les chairs pour la retenir, pendant qu'avec la série de dents tranchantes il coupe et taille cette chair en lambeaux. Il n'y a que ces dents tranchantes qui atteignent et entaillent les os, accidentellement et irrégulièrement, mais à peu près toujours du même côté, parfois avec des reprises et même doubles incisions en croix pour détacher la chair. C'est exactement ce que nous observons dans les ossements découverts et signalés par M. Capellini.
Si les coupures étaient dues à l'homme, au lieu d'être distribuées au hasard, elles seraient intentionnellement groupées surtout aux points d'attache des chairs à l'os. Il n'en est point ainsi.
En outre, dans les mêmes couches qui contiennent les os incisés, on trouve en abondance des dents de squaloïdes bien capables de faire les incisions, tandis qu'il n'y a pas trace de lames de silex. M. Capellini a bien parlé timidement de quelques silex, mais ce sont des échantillons venant de la surface et qui appartiennent à l'époque actuelle.
Bulin, l'argument le plus fort, la preuve la plus positive, parce que c'est une preuve directe, c'est que l'outil a laissé, si je puis m'exprimer ainsi, son cachet, sa signature, dans les incisions. Les dents de squaloïdes, du moins de
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certaines espèces, sont finement dentelées tout le long de leur tranchant. Quand elles coupent en long, ces fines dentelures produisent des séries de stries longitudinales. Quand elles tranchent verticalement, les stries sont en travers et le fond de Tincision se trouve pointillé. Eh bien, en examinant à la loupe, et même parfois à Toeil nu, les incisions des os de cétacés de Tastien toscan, on reconnaît stries et dentelures.
Il n'y a donc plus de doute, toutes les incisions d'os de cétacés fossiles signalées jusqu'à présent sont de simples produits des dents tranchantes de grands squaloïdes.
CHAPITRE VII
os CASSÉS.
§ \, Colline de Sansan. — Dans les cavernes et gisements analogues, où se trouvent accumulés des débris de la nourriture humaine, les os sont généralement cassés. Tous ceux qui contenaient de la moelle ou un suc quelconque, comme les mâchoires, sont brisés, réduits en éclats, en esquilles. Cette habitude de briser les os creux pour en extraire la moelle, se retrouve encore chez les peuples sauvages. On peut même dire qu'il s'est conservé, chez nous, jusqu'à nos jours. Les paysans, les chasseurs cassent encore les os quand ils mangent en plein air; aussi trouve-t-on des débris d'os intentionnellement cassés dans des dépôts très récents. Ces os, cassés par l'homme, ont un cachet tout particulier, qui permet de les reconnaître quand on en a l'habitude, mais cette détermination est toujours délicate et demande à être faite avec beaucoup de prudence et de critique. C'est pourtant sur clic que se sont
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basés certains observateurs pour établir Texistence de rhomme tertiaire.
La communication de M. Laussedat à TAcadémie des sciences, sur la mâchoire de rhinocéros de Billy, a amené, dans la séance suivante, le 20 avril 1868, Touverlure d'un pli cacheté déposé le 16 mai 1864, par MM. Garrigou et Filhol fils. Ces messieurs écrivaient à cette date : « Nous avons des pièces suffisantes pour nous permettre de supposer que la contemporanéité de Thomme et des mammifères miocènes est démontrée (i).» Ces pièces sont des ossements cassés de la colline de Sansan (Gers), parmi lesquels on remarque surtout ceux d'un petit cervidé, le Di'crocerus eiegans,
La colline de Sansan, d'un niveau géologique un peu supérieur aux calcaires de Beauce, appartient à l'étage mayencien, miocène inférieur. C'est un gisement exceptionnellement riche en ossements fossiles. Il a été habilement et brillamment exploité par Edouard Lartet (2), exploitation qui a commencé la juste réputation de ce maître de la science. Pourtant, Edouard Lartet, qui avait remis lui-même à M. Garrigou les ossements sur lesquels ce dernier a fondé son assertion, ne croyait pas à l'intervention de l'homme. Il y a, en efifet, dans le gisement de Sansan, grand nombre d'ossements cassés; mais ce sont des cassures accidentelles en partiecontemporaines de l'enfouissement, dues surtout à la dessiccation du sol, en partie produites postérieurement par l'action de tassement du terrain.
M. Garrigou (3), ayant de nouveau posé la question de-
(l) Garrigou et Filhol, Comptes rendus Acad. des sc.^ 16 mai
(2} Ed. Lartet, Notice sur la colline de Sansan, 1851.
(3) Garrigou, Compte rendu du congrès de Bologne, 1871, p. 130.
vant le congrès international d'archéologie et d'anthropologie préhistoriques, session de Bologne, en 1871, ne put faire prévaloir son opinion, qui fut combattue par des observateurs très compétents, parmi lesquels on peut citer Paul Gervais,M. Cartailhac, et surtout M. Sleenstrup, qui a fait une étude toute spéciale sur les os cassés et rongés.
§ 2. Gisement de Pikernii. — A quatre heures d'Athènes, à la base du mont Pentélique et à peu de distance de la plaine de Marathon, près d'une ferme nommée Pikermi, existe un gisement d*ossements fossiles, aussi riche et même beaucoup plus riche que celui de Sansan. Les os se rencontrent dans une couche de sable, exploitable à ciel ouvert, sur un espace de quatre cents pas de long sur cent de large. Ce gisement, parfaitement exploré et décrit par M. Albert Gaudry, est un peu plus récent que le précédent. Il appartient à l'étage tortonien, miocène supérieur.
A la session de Bruxelles du congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques, en 1872, M. von Dûcker (I), se basant sur les mêmes données que M. Garrigou pour Sansan^ a présenté les cassures des ossements fossiles de Pikermi comme une preuve de Texistencede l'homme à l'époque miocène. Mais les personnes, assez nombreuses, qui ont fouillé le gisement avec grand soin, parmi lesquelles on peut citer MM. Albert Gaudry et Gapellini, n'ont reconnu, sur les os de Pikermi, que des cassures accidentelles. C'est, du reste, ce que tout le monde peut facilement constater, comme je l'ai fait moi-même^ dans les belles collections qui ont été rapportées de Grèce.
(1) Von Ducker, Compte rendu du congrès de Bruxelles, 1872, p. 104.
CHAPITRE VIII
os PERCÉS ET SCULPTÉS.
§ i. Mastodonte de Piénont. — Bartolomeo Gastaldi, qui peut être considéré comme rinitiateur de la paléoeth- Dologie en Italie, dans un mémoire publié peu de temps avant sa mort, a décrit et figuré (1) une omoplate du Mastodon Atwernensù, grand proboscidien pliocène. Cet os, recueilli dans Tastien supérieur de Piémont, présente, sur sa partie plate, un large et profond trou irrégulièrement elliptique, entouré d'un bourrelet formé par une ostéite. C'est évidemment le résultat d'une profonde blessure qui s'est cicatrisée. Doit-on en conclure qu'elle a été faite par l'homme? Certainement non, car elle est trop forte. Comment l'homme, et surtout l'homme primitif, aurait-il pu percer l'os, les chairs et surtout la peau épaisse et dure du mastodonte? Les mastodontes étaient armés de puissantes défenses, terminées en pointe. La blessure doit être, comme le pense Gastaldi, le résultat d'un combat entre ces animaux.
§ 2. Craiif ronge de Snlfolk. — Dans la séance du 8 avril 1872, de l'Institut anthropologique de Grande-Bretagne et d'Irlande (2), M. Edouard Charlesworth a présenté des dents d'un squaloïde du genre carcharodon provenant du crag rouge de Suffolk, étage astien. Elles sont percées à la base. M. Charlesworth croit que ce trou est le produit d'un travail humain, analogue à celui pratiqué par les insulaires de la mer du Sud sur les dents de poisson qu'ils fixent sur leurs armes pour les rendre plus meur-
(1) Gastaldi, Fragmenti di paleoetnologia italiane, 1877. (a) OusTALET, Revue scientifique, 25 octobre 1873, p. 407.
trières. C'est aussi, dit-il, Topinion de M. Oiiven, qui a soumis les trous à un examen attentif. Ces trous ne ressemblent pas aux perforations produites par certains mollusques, tels que les pholades et les saxicayes ; par des éponges, telles que les cliones, et par des annélides, tels que les térédines. Pourtant, ils sont bien de Tépoque du crag, plusieurs contenant à Tintérieur des matières calcaires déposées par la mer de cette époque.
Cette manière de voir a été appuyée -par M. Collyer, les perforations étant irrégulières et en biseau sur les bords. En outre, elles occupent le centre de la partie basilaire de la dent, c'est-à-dire une position telle, que les dents percées ont pu se fixer facilement à des armes ou s'enfiler régulièrement en collier. Les habitants des iles Sandwich et de la Nouvelle-Zélande emploient pour les mêmes usages des dents de requin percées de la même manière. Au contraire, on ne peut citer aucun exemple d'entozoaires vivant dans la substance dentaire. Et il n'a jamais entendu dire que, chez les squales, les dents fussent sujettes à la carie.
Malgré ces affirmations, M. Gobbold croit que les perforations présentées sont Tœuvre d'un en tozoaire voisin du Nematobothrium filarina, qui vit dans les cavités branchiales d'une espèce de Sciosna, M. Whitaker se fondant sur les dimensions variables des perforations et sur leur situation particulière, est porté à les attribuer à la décomposition de la racine de la dent. MM. Carter Blake et Whitaker croient aussi que la carie peut avoir percé l'ostéodentine.
M.T.-M. Hughes (i), résumant toute la discussion, montre que les ouvertures des deux côtés de la dent ne sont pas toujours rigoureusement correspondantes, et que, sur
(1) Hughes, Geological Magazine^ vol. IX, juin 1872.
quelques spécimens, la perforation est incomplète. Fait capital, il rappelle que Ton trouve des perforations semblables dans les os non seulement du crag, tertiaire supérieur, étage astien, mais de quelques autres dépôts plus anciens, tels que le grès vert, terrain secondaire, auquel il est impossible de faire remonter l'homme. Il en conclut que les perforations des dents du crag de Sufifolk doivent être attribuées à des lithodomes, des gastéropodes ou des spongiaires peut-être aidés par des actions de décomposition. M. Busk (1) a confirmé cette démonstration au congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques de Bruxelles.
Il est vraiment curieux de voir combien de bons esprits et d'hommes éclairés se sont obstinés à aller chercher la preuve de l'homme tertiaire dans des dépôts et des produits marins.
§ 3. Miocène des Dardanelles. — Au commencement de 1873, un autre Anglais, M. Franck Galvert, qui réside en Turquie, lança dans le monde scientifique une nouvelle à sensation. S'occupant de géologie et étudiant les côtes des Dardanelles, il prétendit y avoir trouvé les preuves de l'existence de l'homme miocène, dans des couches appartenant à l'étage helvétien. C'étaient non seulement un éclat dd silex taillé et plusieursos brisés comme pour en extraire la moelle, mais encore et surtout un fragn^ent d'os de dinothérium ou de mastodonte, animaux caractéristiques de l'étage, sur la partie convexe duquel était gravée une âgure de quadrupède à cornes, dont le cou était arqué, le corps long, les jambes de devant droites et les pieds larges.
Cette nouvelle fut accueillie très favorablement. La démonstration paraissait complète : silex taillés, os cassés in-
(1) BusK^ Compte rendu du congrès de Bruxelles, 1872, p. 109.
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teDtionnellement, os gravés. Elle était même trop complète pour ne pas soulever quelques doutes. Bientôt des discussions personnelles et violentes entre M. Calvert et M. Schliemann, qui venait de faire ses fouilles d'Hissarlick^ éclairèrent le public en discréditant les deux adversaires. Du reste, les observations sérieuses et les pièces à Tappuî ne sont jamais venues confirmer les faits énoncés. 11 n'j a donc pas lieu d'en tenir compte.
OSSEMENTS HUMAINS
§ 1. Grés de Fontainebleau. — • En 1823, on annonça qu'on avait trouvé, dans la forêt de Fontainebleau, près de Moret, un homme pétrifié renversé, sur un cheval également pétrifié. On ajoutait que le corps avait en partie conservé ses formes et des proportions parfaitement belles., et que le cheval, de son côté, présentait une tête admirable. Je n'aurais pas parlé de cette « masse informe de grès décorée du nom d'homme fossile », comme l'appelle Isidore Geoffroy Sain t-Hilaire(l), si elle n'avait fait couric tout Paris et si elle n'avait eu les honneurs d'un rapport à l'Académie des sciences ; rapport qui démontra sans peine que c'était un simple rognon de grès siliceux, affectant une forme bizarre. -^ *'
§2. Marnes bleues deSavone. — Vers i856, en construisant une église, au Colle del Vento, dans l'intérieur de l'enceinte de Savone (Ligurie), on découvrit, au fond d'une tranchée de 3 mètres, dit-on, de profondeur, un
(1) Isidore Geoffroy Saint- Hilaire, Histoire des anomalies de l'orgatiisatioUy j_832, p. 175.
^ j. -//vi
squelette humain. Les os étaient à peu près dans leur connexion naturelle, enchâssés dans une marne pliocène compacte des plus caractéristiques, qui contenait aussi un grand nombre d'huîtres fossiles. Ces huîtres sont identiques à Tespèce la plus commune du pliocène ligurien^ partie inférieure de Tétage astien. M. Arthur Issel (I), qui a communiqué ce fait au congrès international d'archéologie et d'anthropologie préhistoriques de Paris, en 1867, croit l'homme de Colle del Vento contemporain du gisement dans lequel on Ta trouvé, par conséquent pliocène. ((Pourtant, dit-il, malheureusement aucun naturaliste n'était présent pour constater par des observations précisés et rigoureuses que ce terrain n'était pas remanié et que les ossements avaient été enfouis en même temps que les huîtres. De plus, la majeure partie de ces précieuses dépouilles a été perdue pour la science. » Le peu d'os conservés montrent que l'individu était de petite taille, plus petite que celle des Liguriens actuels ; de plus, un fragment de maxillaire inférieur parut tout d'abord présenter un caractère spécial ; mais plus tard on reconnut que c'était plutôt un effet de cassure qu'un caractère réel, et Ton retrouva des analogues parmi les mâchoires actuelles. Les couches du pliocène de Savone sont parfaitement caractérisées par un grand nombre de coquilles marines fort bien conservées. Elles contiennent aussi par exception des fossiles terrestres, tels que des fruits et des tiges de conifères à moitié carbonisés, des hélices, des os de rhinocéros, etc. Mais ces os sont disséminés et épars, tandis que les os humains avaient conservé leur connexion naturelle. N'est-ce pas une preuve qu'au lieu d'avoir les restes d'un cadavre humain ballotté par les vagues de la mer pliocène, nous sommes tout simplement en présence d'un
(1) Issel, Compte rendu du congrès de Pam, 1807, p. 75.
ensevelissement postérieur, qui, dès lors, n'a plus de date V^ certaine? Très désireux d'éclairer autant que possible la • question, M. Issel, en J874, a entrepris des fouilles à
1 mètre de distance des fondations de Téglise, vers Tendroit où les ossements humains ont été trouvés. Il a constaté qu'en ce point les couches tertiaires étaient bien intactes, sans trace de remaniement. Malheureusement, les religieuses auxquelles appartient le terrain, quand il fut à
2 mètres de profondeur^ lui interdirent de continuer ses fouilles.
§ 3. Aripile verdâtre de Castenedolo. — Vers la fin -H de Tété de 1860, M. le professeur Ragazzoni, cherchant des coquilles et des polypiers fossiles dans les marnes verdâtres astiennes ou tortoniennes de la colline de Castenedolo, près de Brescia (Italie), y rencontra une calotte crânienne et quelques autres ossements humains. Il négligea tout d'abord ces débris, parce que, les ayant montrés à MM. Stoppani et Gurioni, les deux géologues lombards les déclarèrent récents. Pourtant désirant approfondir la question, M. Ragazzoni continua ses recherches. Elles lui firent découvrir de nouveaux ossements. Il les communiqua àTAteneo de Brescia, séance du 4 avril 1880 (1). Les ossements humains de Castenedolo appartiennent au moins àquatre individus différents. Le 2 janvier i 880, on recueillit des portions d'os représentant toutes les parties d'un corps, depuis la tête jusqu'aux pieds. Le 46 février, on découvrit un squelette complet. Cette réunion d'un certain nombre 'de corps au même point et surtout le groupement des os du squelette doivent faire présumer que ce sont des sépultures. M. Ragazzoni répond qu'il n'y a pas trace de remaniement des couches. Cette observation suffit-elle pour résoudre la question, surtout quand on sait que l'action de
(1) Sentinella Bresciana, avril 1830.
la mer consiste surtout à disséminer les corps d'animaux qui ont encore leurs chairs et à disperser ]es os des squelettes?
§ 4. Sidérolithique de Délémont. — Les hommes inhumant leurs morts, la détermination de Fâge des ossements humains devient beaucoup plus difficile que celle des os d'autres animaux. Il faut surtout être fort circonspect quand il s'agit de squelettes complets dont les diverses parties sont dans leur connexion naturelle.
C'est ainsi qu'un squelette humain signalé par M. Quiquerez, dans les argiles sidérolithiques de Délémont (Suisse) a été reconnu comme postérieur à cette formation, qui appartient à l'éocène supérieur, étage ligurien. (2i^, /C/riri r/^^t
§5. Mollasse du midi de la France. — Il en est deX.7 même d'un autre squelette trouvé dans le miocène du^ . , y midi de la France et décrit par M. Garrigou. é ^^ 'f^î^/i 5^ /. t " *', "* 8 "• ^"^•* ■*" Camp-des-Aiijçes. — Ces deux derniers ' gisements, appréciés de suite à leur juste valeur, même par les observateurs qui les ont mentionnés, n'ont pas fait grand bruit. Tout différent a été le sort d'une nouvelle arrivée d'Amérique. A la session de Bruxelles du congrès international, M. de Quatrefages a pu dire avec raison : « Les membres qui ont assisté au congrès de Paris se souviendront de l'émotion que nous avons éprouvée quand on est venu nous apprendre qu'on avait trouvé un crâne humain dans le terrain tertiaire de la Californie. Depuis lors, plusieurs personnes ont cherché à avoir des renseignements sur un fait aussi capital, mais ils n'ont pu en obtenir (1). »
Voici le fait. En creusant un puits au Camp -des- Anges, dans le comté de Galanines, les ouvriers, après avoir traversé diverses couches de tuf volcanique alternant avec
(1) De Quatrefages, Compte rendu du congrès de BruxelleSy 1872, p. 107.
des amas de graviers, auraient trouvé, à 153 pieds de profondeur (environ 51 mètres), un crâne humain. M. Whitney, directeur du Geological Survey du pays, a recueilli ce crâne avec empressement. Il a fait connaître la découverte à M. Desor, qui en a répandu le bruit en Europe. De 1867, où la nouvelle a été donnée pour la première fois au congrès international de Paris, jusqu'en 1874, interpellation de M. de Quatrefages, c'est-à-dire pendant six ans, on a vainement attendu des explications. Enfin on a appris que le fameux crâne humain, prétendu tertiaire, était tout simplement un crâne d'Indien plus ou moins moderne. Le savant géologue californien au rai tété victime d'une mystification intéressée de la part des puisatiers, qui, ne trouvant pas assez d'or au fond de leur puits, auraient voulu en extraire un peu de la poche de M. Whitncy.
La question en est restée là jusqu'à la fin de 1879, c'està-dire pendant près de douze ans, quand M. Desor (1), dans une brochure publiée à Nice en décembre i879, chercha à la raviver. «Le crâne californien, dit-il, est authentique et provient bien des alluvions aurifères pliocènes. n Mais pourquoi M. Whitney et son avocat ont-ils gardé un si long silence? Parce que, prétendent-ils, la découverte était vivement attaquée et contestée par le clergé. Mais c'était justement une raison majeure pour la défendre. Pourquoi aussi ce fameux crâne est-il devenu cpàne de Calaveras? Dans quel but a-t-on changé son nom sans en donner la raison? Il y a là bien des obscurités que n'éclaire pas assez la brochure de M. Desor. Justement, en même temps que cette brochure parvenait à Paris, revenait un naturaliste français qui a passé trois ans en Californie avec une mission du gouvernement, M. Gessac. Il a été à même de juger la prétendue découverte, et il
(1) Desor, VHomme pliocène en Californie ^ 1879.
n'y croit pas, pas plus que M. Simonin, qui également est ailé sur les lieux. Leur témoignage, il me semble, doit avoir plus de poids que celui du savant suisse, qui écrit à distance, sans avoir vu la pièce.
CHAPITRE X
DÉBRIS DE l'industrie HUMAINE.
§ 1. AUavions de Californie. — Faute de renseignements suffisants, en 1867, la découverte du Gamp-des- Anges ne s'était produite que dans des conversations parculières, en dehors des séances officielles du congrès. On aurait dit qu'elle tâtait son terrain. Pourtant la question de l'homme tertiaire américain avait été posée dans le congrès même par M. William-P. Blake (1), professeur de minéralogie et de géologie au Collège de Californie.
«On trouve souvent, dit-il, dans les dépôts aurifères de la Californie des instruments de pierre travaillés par Thomme, associés à des restes de mammouth et de mastodonte. Ce sont des mortiers et des pilons, des vases de stéatite en forme de grandes cuillères avec manche grossier, des pointes de lance et de flèche, des anneaux de pierre et autres objets dont l'usage est incertain. C'est dans le comté de Tuolumne, près du village de Sonora, que ces débris de l'industrie humaine sont le plus abondants. Le docteur Snell, de cette localité, en possède une grande et riche collection.
« Quelques-uns de ces objets, qui peut-être ne proviennent pas des assises les plus anciennes, sont travaillés avec beaucoup de soin et peuvent être considérés comme étant polis. J'ai vu des têtes de lance longues de 25 centimètres,
(l) P. Blake, Compte rendu du congrès de Paris, 1867, p. 101.
parfaitement lisses, ainsi qu'une aiguille en pierre à peu près de la même longueur, et d'un diamètre moindre de 2 centimètres, nettement perforée à Tun des bouts. Cet objet indique un développement industriel bien supérieur à celui des aborigènes actuels de la même région. »
M. Desor, dans sa nouvelle brochure, cite aussi « un certain nombre d'ustensiles qui ont été recueillis dans les mêmes graviers aurifères. Ce sont des espèces de lances, des haches en pierre, et surtout des mortiers » (1).
Ce qui, d'après MM. Blake et Whitney, prouve que ces ustensiles sont pliocènes, c'est non seulement leur mélange avec des ossements d'éléphants et de mastodontes, mais encore, et surtout, leur intercalation dans des alluvions recouvertes par des couches ou assises volcaniques.
Reste pourtant une ^ande difficulté. Ces ustensiles dénotent une civilisation très avancée. M. Blake avoue que l'un d'entre eux, au moins, «indique un développement industriel bien supérieur à celui des aborigènes actuels de la même région » . J'ai vu une série de ces instruments apportés à Paris par M. Blake; en effet, ils sont plus perfectionnés, plus avancés que nos instruments et ustensiles robenhausiens. Gela seul suffit pour nous tenir en garde contre la détermination de leur âge. Il y a plus, dans le grand continent de l'Amérique du Nord, sur l'autre versant des montagnes Rocheuses, on a trouvé des pierres taillées dans les grands dépôts quaternaires, et ces pierres, d'une facture tout à fait primitive, se rapportent aux types chelléens. Gomment concevoir un développement très avancé -de la civilisation du côté cahfornien des montagnes Rocheuses, tandis que le côté opposé se trouvait on ne peut plus arriéré? Nous devons donc suspendre notre jugement et attendre des données plus exactes, plus positives. Sui-
(1) Desor, Homme pliocène en Californie^ 1877, p. 12.
vant toutes les probabilités, il y a eu fausses indications sur les couches et les niveaux d'où proviennent les objets, ou bien ces couches et ces niveaux ont été mal déterminés au point de vue géologique.
§ 2. Lignite de Hontaiga. — Près du village de Monlaigu, canton de Sissonne, arrondissement de Laon, on exploite des lignites appartenant au tertiaire tout à fait inférieur, soissonnien. Dans le courant d'août 1861, au fond d'une profonde galerie, surmontée d'argile, de sables avec lits coquilliers et de calcaire grossier, les ouvriers découvrirent, à la jonction du lignite et des argiles supérieures, une boule en craie blanche, de 6 centimètres de diamètre. Cette boule, parfaitement en place, date bien de l'époque du dépôt. M. Melleville (1) crut y reconnaître une œuvre de l'homme, ce qui vieillirait énormément notre genre. J'ai vu cette boule et la crois fort naturelle, te lignite est un dépôt d'eau douce formé à l'air libre. Les argiles supérieures contiennent des coquilles marines, ou tout au moins saumâtres : Cyrena cuneiformis^ Ostrea bellovacma. Il y a donc eu changement de régime entre les deux dépôts? Quoi de plus naturel, qu'un fragment de la craie blanche du voisinage, remanié et roulé par le mouvement des eaux, ait été arrondi en boule et entraîné au point oii l'on a trouvé la boule en question ?
L'opinion de M. Melleville est d'autant plus douteuse, que ce géologue n'a jamais brillé par son esprit critique. Dans le même article, il cite une hache en silex trouvée vers 1821, quarante ans auparavant, à 8™,33 sous terre, au milieu des hgnites exploités près de Liez, canton de la Fère, arrondissement de Laon.
§ 3. Assises de San Valcntino.— En 1876, M. A. Fer-
(1) Melleville, Note sur wi objet travaillé de main d'homme trouvé dans les lignites du Laonnois, dans Revue arch., mars 1862, p. 181, pi. IV.
retli a signalé au Comité géologique d'Italie un os, a très irrégulier et très intéressant par les traces d'un travail de main d'homme, assez évidentes pour exclure tout doute contraire (1)». Cet os, d'éléphant ou de rhinocéros, était au milieu des coquilles de grands pleurotomcs et de cônes qui caractérisent le pliocène moyen, ou astien, de San Valentino, province de Reggio d'Emilie. Il est long de 70 millimètres et large de 40. Outre qu'il a une forme bien déterminée, il porte un trou très arrondi au milieu de sa largeur vers le sommet. D'après M. Ferretti, ce trou ne peut être l'œuvre de coquilles perforantes et l'os gisait bien dans un terrain en place. 11 est un peu aplati par la pression du terrain, mais nullement roulé, pourtant il était accompagné de gros et longs fragments d'os en partie roulés et tous privés de leurs extrémités, qui auraient pu servir à les déterminer.
L'année suivante, 1877, M. A. Ferretti a signalé au Comité géologique d'Italie (^) un autre os, portant des traces de travail humain. Cet os proviendrait des argiles bleues, également astiennes, de San Ruffino, mais il n'a pas été recueilli en place. On l'a ramassé dans le lit du Riazzone. Cet os a été en majeure partie scié à l'une de ses extrémités, puis cassé. Je n'ai pas vu ces deux os, qui n'ont encore soulevé aucune discussion, ce qui montre qu'ils ne sont pas pris très au sérieux. Je ne puis donc que signaler le fait d'après l'auteur des deux notes.
§ 4. Bois silieifié d'Aatry-Issard. — Â la séance du 6 mars i873 de la Société d'anthropologie de Paris, M. le docteur Charnaux (3) a montré un. gros niorceau de bois
(1) Ferretti, Bollettino R. Comitato geologico d'Ualia^ mai et jain 1876, p. 216.
(2) Ferretti, BolL Coin. geoL d'Italia, septembre et octobre
(3) Charnaux et Légua y, Bull, Soc, d'anthropologie, mars 1878, p. 227 et 228.
silicifié, qui présente une entaille assez profonde. Il pense que cette entaille a été produite par un instrument tranchant et qu'elle est antérieure à la silicification. Ce bois fossile vient d*Autry-Issard, sur le plateau de Bourbon- TArchambault (Allier).
A la base de dépôts de sables et de galets reposant sur les terrains les plus anciens, on rencontre en abondance des blocs énormes de bois pétrifiés. C'est parmi ces blocs, provenant probablement de terrains tertiaires dénudés et remaniés, qu'était le morceau montré par M. Gharnaux.
M. Leguay, séance tenante, a démontré, par Texamen attentif et critique de Tentaille, qu'elle n'a pas pu être faite par un instrument en pierre.
Les bois silicifiés sont généralement des débris*de bois, plus ou moins altérés, dont les molécules ligneuses, à mesure qu'elles se décomposaient, ont été successivement remplacées par des molécules siliceuses. Par suite de ces altérations, ces bois affectent souvent des formes très bizarres, qui, dans certains cas, pourraient les faire prendre pour des bois travaillés. En outre, les molécules siliceuses qui se substituent aux molécules ligneuses étant fort hydratées, en se consolidant et en séchant, éprouvent des actions de retrait qui occasionnent des fissures, des ruptures perpendiculaires aux fibres, ressemblant fort à des entailles ou coupures. C'est justement le cas de la pièce produite par M. Gharnaux.
§5. Forêt silieiflée de l'Inde. — C'est un fait parfaitement analogue que M. Marchesetti (i) a signalé en juillet 1876, à la Société adriatique des sciences de Trieste. Il prétend avoir découvert, dans l'Inde, une forêt d'arbres silicifiés avec trace de travail humain. Forêt et traces de tra-
(1) Bull, (iwaletîiologia Italiane, août 1876, p. 161.
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vai] seraient de l'époque crétacée, étant recouverts par des basaltes dont Tépanchement a eu lieu à la fin de cette époque.
CARACTÈRES DE LA TAILLE INTENTIONNELLE
Avant de discuter sur les silex et autres pierres taillées^ il est indispensable de bien étudier et de bien connaître les caractères spéciaux de la taille intentionnelle.
Les pierres propres à faire des armes et des outils peuvent se tailler de quatre manières différentes :
Par étonnement et éclatement au feu ,
Par percussion ,
Par martel lement,
Par pression.
Nous allons examiner successivement ces quatre manières en nous occupant spécialement du silex. C'est la matière qui a été de beaucoup la plus employée pendant l'âge de la pierre; en outre, les autres pierres se comportent à divers degrés comme le silex.
§ 1. Elonnement et éelatemeiit par le fea. — En expérimentant l'action du feu sur le silex, on reconnaît qu'il le fait habituellement fendre et éclater, surtout si le silex est très hydraté. C'est ce qu'on appelle V étonnement par le feu. Les faces des éclats ainsi obtenus sont fort irrégulières et très accidentées, au lieu d'être lisses, planes ou conchoîdes comme celles produites par le choc.
Par un échauffement lent et graduel du silex, on évite le brisement dû à l'étonnement. Mais pour peu que le refroidissement ait lieu d'une manière un peu rapide, il se produit un craquellementplus ou moins accentué.
^^Ua^T^^ct^U^yc * X/x, 1^1, '^^^^
Le craquellement est la formation d'une foule de petites fentes qui dessinent à la surface du silex un grand nombre de polygones irréguliers.
Dans les cas de refroidissement encore plus violent, le craquellement pénètre plus profondément et le silex s'effrite ou se désagrège plus ou moins ; le noyau qui reste a, dans ce cas, ses surfaces toutes creusées de petits trous irréguliers et anguleux. On dirait un visage grêlé par la petite vérole.
L'action du feu prolongée peut rendre opaques les silex plus ou moins translucides ; si le feu n'est pas très violent cette opacité peut foncer la couleur de la pierre. Mais si Faction du feu devient plus forte, le silex se décolore et prend des teintes grises ou blanches. Nous verrons plus loin que l'exposition du silex à Tair et surtout aux actions atmosphériques peut aussi occasionner cette décoloration.
En est-il de même pour ce qui concerne l'étonnement et le craquelage?
Non. Les variations très considérables de température, dans un laps de temps très court, peuvent bien, il est vrai, faire détacher des petits éclats à la surface des silex, mais ces éclats ont un caractère tout particuHer. Généralement, ils ne sont pas continus. En outre, au lieu d'être irréguliers, ils sont tous d'une régularité surprenante. Ce sont de petits creux conchoïdes, arrondis dans toutes leurs dimensions, au lieu d'être anguleux et irréguliers. En Egypte et dans les déserts africains, où, au soleil brûlant du jour succède rapidement, par suite de la radiation, un froid nocturne assez intense, on peut étudier facilement cet éclatement météorologique des silex; on arrive bien vite à le distinguer du craquelage dû au feu.
§ 2. Percufiwion. — La percussion est le coup donné intentionnellement pour écailler la pierre.
Pour que le coup agisse, il faut qu'il soit donné sur une
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surface à peu près plane. Quand cette surracc existe naturellement, on peut l'utiliser. On est même forcé d'avoir recours à une de ces surfaces naturelles pour porter le ou les premiers coups. Mais ce travail préparatoire doilscrvir tout d'abord à établir un plan artiRciel, sur lequel on frappe successivement pour obtenir des éclats et des lames. Il en résulte que chaque lame ou éclat porte au point de frappa un petit espace plat, fragment du plan sur lequel on a percuté pour former ledit éclat. C'est ce qu'on appelle le plan de percussion ou de frappe. L'eiistence de ce plan de percussion est donc un des caractères de la taille intentionnelle.
Mais le caractère le plus important et le plus décisif est
le conekoîde de percussion. Le siles, et toutes les pierres propres à donner des éclats tranchants, ont une tendance à la cassure conchoïdale, c'est-à-dire présentant soit une convexité, soit une concavité irrégulièrement arrondies, comme l'intérieur de certaines coquilles bivalves, les cardes et les pétoncles, par exemple. Le conchoïde de per-
cussion se développe régulièrement à partir du point de frappe et va en s'élargissant et s'affaiblissant jusqu'à une certaine distance où la cassure devient plus ou moins plane. Pour produire ce conchoïde, il faut un coup donné d'une manière vive, forte et nette, qualités qui ne se trouvent réunies que dans le coup intentionnel. Le conchoïde de percussion est donc caractéristique de Faction intentionnelle.
Il se trouve habituellement accompagné d'un autre caractère accessoire qui vient confirmer l'existence de l'action intentionnelle : c'est V esquillement Je percussion. Le coup de frappe étant donné d'une manière vive et forte, il se produit une espèce d'écrasement au point frappé, qui fait généralement partir quelques esquilles de la pierre, esquilles altérant plus ou moins la régularité des conchoïdes en relief.
L'existence, sur un même échantillon, des trois caractères plan, conchoïde et esquillement de percussion, ne peut laisser aucun doute sur la taille intentionnelle de cet échantillon, sur l'action d'une volonté déterminée. Mais le conchoïde régulier de percussion seul suffit pour distin-, guer sûrement les silex taillés.
Les chocs que les silex peuvent éprouver par suite des divers phénomènes naturels agissent sur des surfaces trop irrégulières, se produisent de manières trop diverses pour aboutir à une action réguhère. Il leur manque surtout cette netteté et cette instantanéité nécessaires pour développer le conchoïde de percussion. Les cassures produites par ces chocs sont toujours fort irrégulières comme les chocs eux-mêmes, et, par conséquent, ne peuvent occasionner d'erreurs.
Pourtant, il faut signaler les éclats produits sur le silex par les actions atmosphériques. Les actions successives de froid et de chaud, d'humidité et de sécheresse, de gel et
de dégel, altèrent souvent la surface du silex. Il se détache de la pierre, par suite de ces actions, des fragments de grandeurs diverses, dont la face détachée est un canchoïde en relief, ce qui, par conséquent, laisse dans le bloc même un conchoïde en cxeux. Ces conchoïdes atmosphériques sont bien faciles à distinguer des conchoïdes de percussion. Ce sont de véritables calottes, se rapprochant de Thémisphère, tandis que le conchoïde de percussion est plus élevé et plus étroit au point de frappe et va en s'abaissant tout en s*élargissant du côté opposé. Le point de frappe se reconnaît ainsi très bien dans le conchoïde de percussion ; il n'existe pas dans Tautre.
Le conchoïde de percussion est très fréquemment nommé bulbe de percussion. C'est incorrect et incomplet. Les bulbes, en botanique, sont arrondis de tous les côtés sans régularité. Il en est tout autrement de nos conchoïdes. En outre, on ne peut pas se servir du mot « bulbe en creux ». Il faut donc renoncer à ce terme et adopter celui de « conchoïde » qui donne une idée j uste et répond à tous les besoi ns .
§ 3. Har tellement. — Le martellement est l'action de tailler la pierre à coups fréquemment répétés et donnés avec plus ou moins de force suivant les besoins, dans des directions diverses. Les traces laissées par le martellement sont donc très variables. Parfois le martellement est une véritable succession de percussions ; alors son action intentionnelle se reconnaît par les caractères que j'ai décrits dans le paragraphe précédent. D'autres fois le martellement est tout différent, et ses actions sont 'bien difficiles à distinguer isolément de celles produites par les chocs naturels. Ce n'est alors que par l'ensemble de la forme donnée à la pierre qu'on peut reconnaître l'œuvre mtentionnelle, cherchée, voulue.
§ 4. Pression. — La pression est la quatrième manière de tailler la pierre, et surtout le silex. Quand on veut façon-
Der et finir une pièce ou bien exécuter un objet très délicat, comme une lame de lance ou une pointe de flèche, on ne peut se servir de la percussion ou du martelage, le travail ne serait pas assez fin et Ton s'exposerait à casser la pierre que Ton veut ouvrer. On emploie alors la preS' sion. Les parties minces du silex sont appuyées contre un corps résistant qui fait partir des esquilles successives. Ces corps résistants, contre lesquels on appuie les parties du silex que Ton veut détacher successivement par petits éclats, peuvent être de la pierre ; mais pour un travail qui demande un grand soin, on se sert plus volontiers de Tes, qui est plus facilement maniable et surtout qui, étant un peu élastique, quoique très résistant, a moins de tendance à faire rompre le silex sur lequel on agit.
Les produits des actions de pression sont généralement désignés sous le nom de retouches. Ces retouches recouvrent parfois toute une face et même les deux faces des pièces travaillées. Pourtant, le plus souvent, elles ne se trouvent que le long des arêtes, et fréquemment que d'un seul côté.
Le roulis des cours d'eau et de la mer ont très fréquemment retouché le bord de silex cassés naturellement ou taillés ; mais ces retouches accidentelles sont toujours fort irrégulières et disposées dans tous les sens. Les retouches intentionnelles, au contraire, sont habituellement régulières et contiguës et souvent exclusivement d'un seul côté.
Des actions de pression dans un dépôt caillouteux peuvent aussi faire partir des séries d'écaillés sur le tranchant d'une cassure. Mais, outre que ce cas est toujours très exceptionnel, ces départs d'écaillés ne se font qu'en arc de cercle rentrant, ou tout au plus en ligne à peu près droite. Les pièces retouchées, pour la plupart^ sont en courbe ou arc s'arrondissant à l'extérieur, c'est-à-dire dans un sens tout à fait inverse.
Tels sont les divers caractères auxquels on peut reconnaître le travail intentionnel et le distinguer des actions produites par la nature.
TRACES DE FEU ET SILEX TAILLÉS
§ i . gisement de Thcnay. — Jusqu'à présent, dans -^ la longue énumération que nous avons faite, nous ne sommes arrivé qu'à des résultats négatifs. Nous abordons maintenant les observations positives. Elles sont moins nombreuses, mais elles sont concluantes.
Dans la séance du 19 août 1867 du congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistorique (1) réuni à Paris, l'abbé Bourgeois fit une communication intitulée : Etude sur des silex travaillés trouvés dans les dépôts tertiaires de la commune de Thenay^ près Pontlevoy [Loir-et-Cher). En parlant de ces silex taillés :
« J'ai, dit-il, comparé minutieusement ces instruments tertiaires avec ceux que j'ai recueillis en si grand nombre à la surface du sol dans la même contrée, et je n'ai pas tardé à remarquer la complète identité des types fondamentaux Quoique l'aspect général de ces instruments
dénote un travail grossier, néanmoins on y observe des retouches fines et faites avec habileté. Pour apprécier le talent des ouvriers primitifs qui les ont fabriqués, nous devons tenir compte de la nature des silex qu'ils avaient à leur disposition
« Beaucoup de ces instruments ont été déformés par l'action du feu, et conséquemment il faut admettre que rhomme était en possession de cet élément
(l) Bourgeois, Compte rendu du congrès de Paris, 1867, p. 67.
^Ji^^c^;^C/ ^'^l^ Ji^ ■' ' ■■'-'- ^
0 Enfin, je trouve là presque tous les signes auxquels ou reconnaît Taction de l'homme, savoir : les retouches, les entailles symétriques, les entailles artificielles produites pour correspondre à une entaille naturelle, les traces d'usure et surtout la reproduction multipliée de certaines formes.
(( La présence des silex taillés à la base du calcaire de Beauce est un fait étrange, inouï, de haute gravité, mais un fait indubitable pour moi »
Puis, comme effrayé par la portée de ce fait, Tabbé Bourgeois conclut :
« Nous devons sans doute vieillir Thomme européen, mais nous devons peut-être aussi rajeunir nos fossiles. »
Pour bien se rendre compte de l'importance de la découverte de l'abbé Bourgeois, il suffit de jeter un coup d'oeil sur notre tableau des terrains tertiaires, p. 28. On voit que le calcaire de Beauce de Thenay, contenant des silex taillés et brûlés, fait partie de l'aquitanien, c'est-à-dire qu'il est oligocène ou miocène tout à fait inférieur. Depuis son dépôt, les mers de nos régions ont profondément varié, le climat s'est grandement modifié, puisque alors vivaient dans nos pays de vigoureux .palmiers et de grands crocodiles; enfin, la faune des mammifères s'est complètement renouvelée au moins trois fois.
A l'appui de sa communication^ Bourgeois a produit un certain nombre de silex. Les membres du congrès ont pu les examiner à loisir chez le marquis de Vibraye(i). C'étaient les premiers échantillons trouvés, suffisants pour frapper un œil exercé comme celui du paléontologue de Pontlevoy, mais, j'avoue, peu concluants pour le commun des visiteurs. En outre, les restrictions sur l'ancienneté du gisement, antiquité parfaitement démontrée, avaient
(1) Hébert, Bull. Soc. géol., â décembre 1867, p. 184.
involontairement indisposé les géologues et les paléontologues. Les silex de Thenay n'eurent, il faut Tavouer, pas de succès. M. Worsaae fut à peu près le seul à les admettre comme taillés (i).
Bourgeois ne se tint pas pour battu. Il continua ses recherches avec ardeur, recueillit peu à peu de meilleurs échantillons et finit par convaincre individuellement plusieurs géologues et paléontologues. Je fus un des premiers convaincus. Après moi (2), vinrent MM. Valdemar Schmidt et Raulin (3). Nous ne nous sommes prononcés qu'en pleine connaissance de cause, après avoir non seulement examiné les collections de Bourgeois à Pontlevoy, mais encore après avoir étudié avec soin le gisement.
Gela ne suffisiait pas à Thabile explorateur^ il voulait une reconnaissance 'publique et éclatante. Il la chercha à la session de Bruxelles du congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques, en 1872(4). 11 demanda qu'une commission fut nommée pour examiner ses échantillons et se prononcer sur la taille. L'avis de cette commission, composée de quinze membres, fut partagé. Cinq membres, MM. Steenstrup, Virchow, Neirynck, Fraas etDesor, déclarèrent ne pas trouver trace de travail humain ; huit reconnurent des pièces taillées : MM. d'Omalius, de Quatrefages, Gartailhac, Capellini, Worsaae, Engelhard, Valdemar Schmidt et Frank; un, M. de Vibraye, se prononça pour la taille, mais avec réserves ; enfin, le dernier, M. vanBeneden, ne se trouva pas assez éclairé pour se prononcer. La découverte de Bourgeois, au moins comme taille du silex, a donc obtenu la majorité des voix.
(1) Gaudry, Bull. So>i. géologique, 2 décembre 1867, p. 185.
(2) MoRTiLLET, Bull. Soc. géologiqtie, 2 décembre 1867, p. 180.
(3) R\ULiN, Bull. Soc. géologique, ^ avril 1870, p. 519.
(4) Bourgeois, Compte rendu du congrès de Stnixelles, 1872, p. 81.
Mais si au lieu de compter les suffrages on les pèse, ce qui est bien plus rationnel en science, le succès est plus grand encore. Parmi les adhérents, nous remarquons tous les membres qui^ s'étant occupés d'une manière plus ou moins spéciale de silex taillés, peuvent à juste titre passer pour les meilleurs connaisseurs. Le gros des dissidents, au contraire, est composé de savants étrangers à la question ; si étrangers, que Tun d'eux, M. Fraas, est allé jusqu'à dire, pendant le cours du congrès, que les haches de Saint-Acheul sont une invention de Tamour-propre français.
Les questions scientifiques ne se mettent pas aux voix. Elles s'imposent peu à peu par l'étude, l'observation, la discussion. Bourgeois, pour atteindre ce résultat, ne négligeait aucun moyen, aucune occasion. Ainsi, il a doté le musée des antiquités nationales de Saint-Germain d'une série de choix qui permet de convaincre tous les vrais observateurs regardant sans parti pris. De même, à l'Exposition des sciences anthropologiques de 1878, il exposait ses meilleurs échantillons. Echantillons qui, après sa mort, survenue pendant le courant de l'exposition, sont I allés prendre place dans les collections de l'Ecole d'anthro- \ pologic de Paris.
Maintenant, discutons la question à fond.
Bourgeois a d'abord constaté qu'une partie des silex aquitaniens de Thenay a subi l'action du feu. Cette action se reconnaît par le craquellement. En effet, dans la formation du calcaire de Beauce de Thenay, on rencontre un certain nombre de silex complètement craquelés. Les uns sont tout fendillés d'une manière polygonale; les autres, plus altérés encore, ont leur surface efiFrittée et creusée de petits trous irréguliers. Ce sont les craquelures parties par petits éclats. Un craquellement et effrittement tout à t^it semblable se produit dans les silex soumis au feu.
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Oui, ciit-on, il y a craquellement ; mais est-on certain que ce craquellement n'ait pas été produit par de simples actions météorologiques?
Ces actions, bien connues et décrites, chapitre xi, p. 79,
ne donnent pas un craquelage et un éclatement, si je puis m'exprimerainsi, semblable à celui des silei deThenay. Le craquellement de ces derniers silex est donc bien incontes-, lahlement dû au feu.
Il ï a plus, c'est qu'une grande chaleur finit par décolorer le silex et que, parmi les silex brûlés de Thenay, on en rencontre de décolorés, et ce sont justement les plus alJérés par le craquelage.
La série de Thenay du musée de Saint-Germain montre encore que non seulement les silex ont subi l'action du feu, mais que des fragments de calcaire ont été calcinés et décolorés par la chaleur.
On ne peut donc nier l'existence du feu. Mais ce feu n'aurait'il pas été allumé accidentellement? Dans certaine
couche de houille du bassin de Saint-Etienne, on trouve un lit de véritable charbon de bois. Gela prouve que là il y a eu un incendie pendant la période houillère. Or, personne ne songe et ne songera à attribuer cet incendie à un acte intentionnel. Les mammifères, probablement, n'existaient pas encore alors. Les incendies spontanés, possibles de nos jours, Tétaient donc aussi dan$ les temps géologiques.
Les causes de ces incendies peuvent être les feux volcaniques, les fermentations et la foudre.
Or, dans toute la région, il n'y a pas trace d'actions volcaniques.
Il n'y a pas trace non plus de dépôts tourbeux ou végétaux pouvant donner naissance à des inflammations spontanées, phénomènes qui sont toujours très rares et très exceptionnels.
Très rares et très exceptionnels aussi sont les incendies allumés par la foudre. Eh bien, dans les marnes de Thenay, les silex ayant subi l'action du feu se trouvent disséminés à divers niveaux. Il y avait là du feu qui agissait d'une manière continue, ce ne pouvait être un simple accident. C'était évidemment une action produite et entretenue intentionnellement. Il y avait donc, à l'époque aqui- / tanicnne, un être qui connaissait le feu et savait le produire.
Cet être savait aussi tailler le silex, et, en effet, dans
les marnes de Thenay on trouve des silex taillés mêlés aux
silex brûlés. Il ne faut pas oublier que nous sommes là
aux premiers débuts de l'industrie; par conséquent, les
silex taillés sont très rudimentaires. a Ces instruments, dit
i Bourgeois, très grossiers dans leur ensemble, présentent
; cependant des retouches fines et régulières. On ne trouve
I pas de lames bien détachées du nucléus, et les bulbes de
/ percussion sont rares. Cela peut provenir de ce que les silex
de la localité, qui ont été eiclusivement employés, sont caverneux et à cassures esquilleuses (1). »
Cet énoncé, exact d'une manière générale, demande pourtant quelques explications. En effet, on netrouve pas de lames, on ne trouve pas non plus de nucléus, noyaux ayant fourni les lames. Les percuteurs, ou pierres ayant servi de marteaux, sont si rares, qu'on peut à peu près dire qu'ils n'existent pas. Enfin, les conchoïdes ou bulbes de perçus sion, qui caractérisent les silex taillés par l'homme dans la période quaternaire et à l'époque robenhausienne, font ici à peu près défaut. Dans toutes les récoltes de Bourgeois, je n'en ai trouvé que deux, et encore ne sont-ils pas sur des échantillons avec retouchas. C'est ce qui explique ■^pourquoi la talITe des^sTlex de Thenay a été si longtemps repoussée et a eu tant de peine à se faire admettre.
A quoi tient cet état de choses? Il tient à ce que, pendant l'époque thenaisienne, l'éclatement du silex ne se faisait pas habituellement, comme plus tard, par percussion, mais bien par l'étonnement au feu. Les silex, contenant leur eau de carrière, étaient brusquement chauffés et brusquement refroidis, ce qui les faisait éclater ; mais les éclats ainsi obtenus étaient irréguliers et à cassures esquilleuses. C'est l'aspect qu'ont les silex de Thenay, bien qu'ils puissent par percussion se casser comme tous les autres silex, quand on agit sur des morceaux intacts.
Le grand caractère du conchoïde de percussion manquant à peu près complètement dans les silex de Thenay, il ne reste plus, après l'action du feu, pour reconnaître une œuvre intentionnelle, que la retouche. Heureusement, dans certains échantillons, cette retouche, parfaitement l caractérisée, parfaitement définie, nous fournit des preuves irrécusables du travail intentionnel.
(1) Bourgeois, Compte rendu du congrès de Bruxelles^ 1872,
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, Cerlaines pièces éclatées par le feu, par conséquent plus ou moins irrégulières dans leur ensemble, ont un de leurs côtés garni de petites entailles symétriques, juxtaposées, abattant d'une manière régulière un des angles tranchants. Toutes les entailles sont faites d'un seul et même côté,
; lEcole d'anUitopologie de Pari
sans qu'il y en ail une seule sur la face opposée. Ce n"est point là un effet du hasard, mais bien une œuvre cherchée, voulue et intentionnellement exécutée.
Cette régularité exclut toute idée de chocs et de roulis. Du reste, les pièces, ainsi retouchées, ne sont pas roulées ; tous les autres angles sont restés viTs. Il n'y a d'abattu que l'angle qui porte les entailles.
On pourrait peut-ëireprétendreque, par suite delà presaion contre un corps dur, une des arêtes se serait détruite
eu laissant partir de petites esquilles dans le sens opposé à la pression. Ce résultat se produit quelquefois dans les accumulations de silex. Mais, dans ce cas, Faction n'est jamais parfaitement régulière, la retouche produite ainsi par pression est toujours plus ou moins inégale, plus ou moins grossière. En outre, la partie ainsi retouchée est généralement en creux, tandis que dans les échantillons de Thenay, retouchés, les retouches s'étalent d'une manière régulière en décrivant un arc de cercle extérieur. Cette forme oe peut exister que par suite d'un travail intentionnel. Ce travail existe donc bien réellement. II est certain que la taille de ces sile^ ji'cst contestée que^arce^^ijls sont tertiaires. S'ils étaient quaternaires ou robenhausiens, personne ne soulèverait la moindre difficulté.
Dois-je répondre à une dernière objection : la rareté des silex complètement craquelés et des pièces parfaitement taillées? Sur 5 à 6 mètres cubes de silex extraits des marnes aquitaniennes de Thenay, on n'a trouvé qu'une trentaine de très bons échantillons. C'est plus que le nécessaire IJJn seul échantillon incontestab!e_suffirait. Au lieu d'un, nous en avons trente^. Et puis, les échantillons de choix sont toujours rares en tout et partout. Plus les silex sont craquelés, plus ils s'émiettent et^ par conséquent, se détruisent facilement. C'est ce qui explique pourquoi, en fait de craquelage, il n'y a pas beaucoup de très bons échantillons. Quant aux silex taillés, ils sont aussi abondants que dans les alluvions quaternaires. Saint-Acheul passe pour un gisement des plus riches. Admettons qu'on y ait recueilli vingt mille silex ouvrés. On a tiré plus de 50000 mètres cubes de gravier : cela ne fait pas un silex ouvré par 2 mètres cubes ; c'est encore moins qu'à Thenay
Reste la question de gisement.
Les premières recherches de Bourgeois ont été faites dans les berges d'un chemin creux et dans les talus d'un
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petit vallon au fond duquel coule le ruisseau de Tlicnay. On lui a objecté : Vous explorez l'affleurement de berges «t de talus, qui nous dit que les silex que vous signales ne sont pas des silex de la surface qui ont glissé sur la penle?
(LolMl-Cbàr). Eeliells l/SO.
Pour répondre à celte objection, — qui constitue une reconnaissance de la valeur des pièces produites, ■ — Bourgeois a ouvert une tranchée dans le talus du vallon. Il avait beau s'enfoncer dans le coteau, il trouvait toujours les
mêmes silex brûlés, les mêmes silex taillés. Toujours aussi on lui objectait que des fissures, des fentes avaient pu se produire et laisser pénétrer des silex provenant du haut du plateau.
Ce fut alors que, pour réduire les opposants au silence, Bourgeois (1) résolut de creuser un puits au milieu du plateau, entre le talus du chemin creux et les berges du petit vallon. Ce puits, exécuté au printemps de 1869, vint lui donner pleinement raison.
(Voir ci-contre la coupe du puits que j'ai relevée moimême. )
La preuve ne pouvait être plus concluante. A 60 centimètres on rencontra un banc régulier de calcaire, de 32 centimètres d'épaisseur, sans fissures, qui, par conséquent, n'avait rien pu laisser passer. Ce banc supportait une couche de falun avec nombreuses coquilles marines ; de plus, sa face supérieure était toute percée de trous de pholades. Tous les objets inférieurs étaient donc certainement antérieurs à la mer falunienne ou mayencienne. De nombreux lits ou feuillets très réguliers de marne blanche, alternant avec un second banc intact de calcaire et une couche d argile verte, vinrent aussi témoigner que Fes silex trouvés au fond du puits sont bien de Tépoquc de la formation de Tensemble^ c'est-à-dire de Tépoque des calcaires de Beauce ouaquitaniennc. Le puits a été poussé jusqu'à 4°^, 83. C'est à4",23de profondeur que les silex brûlés et taillés commencèrent à se montrer. Il ne reste maintenant plus de doute sur leur antiquité et leur position géologique. Les travaux de recherche de silex à Thenay n'ont fait découvrir que quelques débris à' Acerotherium dans la couche d'argile verte. L'acérothérium, comme son nom l'indique, est une espèce de rhinocéros sans corne. C'est un des membres
(1) Bourgeois, Bull. Soc. géologique, 24 mai 1869, p. 901.
ARGHÉOLOaiE PRÉHISTORIQUE.
de la faune aquitanienne, faune qui a été retrouvée beaucoup plus complète et plus caractérisée sur d'autres points des mêmes couches, de sorte que leur détermination ne saurait être mise en doute.
§ 2. CoDgflomérat trachytlque du Cantal. — Si les prétendus silex taillés de Thenay étaient réellement taillés, comment concevoir que cette découverte ne se soit pas confirmée ailleurs? Telle est la dernière objection que font les opposants en détresse. Objection sans fondement, car un fait peut bien n'être observable que sur un point. C'est tout comme si Ton niait une éclipse parce qu'elle n'est visible que sur une toute petite partie de notre globe. Non seulement les autres gisements peuvent avoir été détruits par les diverses modifications géologiques qui se sont succédé depuis l'aquitanien, mais ils peuvent être, plus probablement encore, enfouis sous les dépôts postérieurs. Non seulement l'existence de nombreux dépôts recouvrant l'aquitanien y rend les recherches difficiles et fort restreintes, mais l'attention des chercheurs n'est portée dans cette direction que depuis fort peu detemps. Il ne serait donc point étonnant, il serait même tout naturel que ces chercheurs n'aient encore rien trouvé d'analogue aux silex taillés de Thenay.
Tel n'est pourtant pas le cas.
Dans le courant de 1877, M. B. Rames, géologue distingué d'Aurillac, m*a communiqué des silex tertiaires analogues à ceux de Thenay. Les traces de travail étaient très rudimentaires, pourtant assez prononcées pour stimuler de plus amples recherches. J'engageai fort M. Rames à les entreprendre. C'est ce qu'il fit, et, à l'Exposition des sciences anthropologiques de 1878 (i), il a pu envoyer quelques échantillons intéressants, un entre autres qui, s'il avait
(i) MoaTiLLET, Revue d'anthropologie, 15 janvier 1879, p. 118,
été ramassé à la surface du sol, n'eût fait doute pour personne. Ces silex proviennent du Puv Courny. près d*Aurillac. Ils se trouvent dans des couches de sables quartzeux et d'argile blanchâtre, renfermant aussi des ossements de Mastodon angustidens^ de Dinotherium giganteum, à'Hipparton^ etc. Cette faune est caractéristique du miocène tout à fait supérieur ou tortonien. Le gisement est donc plus récent que celui de Thenay. Les silex se distinguent aussi par un caractère industriel: au lieu d'être éclatés par le feu, ils le sont par percussion. Ils rentrent ' ainsi dans la grande catégorie normale des silex taillés. On peut dire qu'il y a eu progrès industriel de Taquilanien ou miocène inférieur au tortonien, miocène supérieur.
M. Tardy (i), en décembre 1869, a présenté à la Société d'anthropologie de Paris un silex, incontestablement taillé intentionnellement, comme on peut s'en assurer par son éclatement en lames, son plan et son conchoïde de percussion. Le présentateur aurait extrait lui-même ce silex />; / du conglomérat trachytique des environs d'Auri|%ac, cou- ^^l-/ glomérat reconnu par M. Rames pour appartenir à la base ^ du pliocène ou au sommet du miocène, tortonien. Malheureusement, l'aspect du silex est tellement analogue, tellement semblable même à celui des silex taillés du quaternaire, qu'on ne peut s'empêcher de lui attribuer cette date. L'erreur, du reste, s'expliquerait très bien. C'est à la surface du conglomérat que M. Tardy a rencontré son échantillon. A cette surface, il peut très facilement y avoir eu mélange avec le quaternaire.
§ 3. Tertiaire de Portugal. — La découverte de Bourgeois est confirmée d'une manière bien plus brillante et bien plus concluante encore par celles de M. Carlos
(1) Taudy, BulLd la Soc. d'anthropologie, 16 décembre 1869^ p. 703, 2 figures;— BulL Soc, géologique, 10 janvier 1870, p. 358,
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Hibeiro (1). Cet ingénieur a présenté, en 1871, à l'Académie des sciences de Lisbonne, des silex et des quar- Izites tailiés provenant des assises quaternaires et tertiaires de la vallée du Tage. L'année suivante, il a soumis les mêmes silex à la réunion du congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques de Bruxelles (2) .
Ces silex n'obtinrent pas un grand succès. Bourgeois ne reconnut tout d'abord aucune trace de travail intentionnel. Un nouvel examen des divers échantillons lui fit pourtant remarquer un silex évidemment taillé ; malheureusement, ce silex n'avait pas été trouvé en place. Il suspendit donc son jugement. M. Franks (3) seul déclara qu'à son avis plusieurs des silex des environs de Lisbonne,
(1) Rlbéiho, Descripfâo de alijuns silex e quarf sites lascados enconti-ados nascamadas de teri-eno leiviai-io, 1)i7l,iD-4°, 10 plan-
[2] RiBEiRUj Compte rendu du congrès de Bi-uxeltes, 18TÏ, p. 9S, 3 plïDclies.
[î) Franks, Compte rendu du conp-ès de Bruxelles, 1873, p. 99.
présentés par M. Ribeiro, étaient taillés intentionnellement. Profitant de l'Exposition internationale de Paris, en 1878, M. Ribeiro exposa, dans la galerie des sciences anthropologiques, une série de silex et de quartzites tertiaires au nombre de quatre-vingt-quinze. Les ayant tous examinés avec le plus grand soin, j'ai reconnu qu'il y en avait vingt-deux portant des traces indubitables de travail!). Tous les paléoethnologues auxquels mon colIègu3 et ami Emile Gartailhac et moi avons montré ces échantillons, ont été du même avis. M. Gartailhac les a fait photographier en majeure partie et en a figuré huit dans les Matéinaux (2). J'en ai reproduit six dans la planche III de mon Musée préhistorique. Le travail intentionnel de ces silex et quartzites est très bien établi, non seulement par leur forme générale, caractère qui peut être trompeur, mais encore et surtout, ce 'qui est plus concluant, par des plans de frappe très nets et par des conchoïdes de percussion fort développés, parfois doubles, en relief sur une face, en creux sur la face opposée. Il ne saurait donc y avoir de doutes. Ces divers échantillons sont taillés à grands éclats ; presque tous affectent une forme triangulaire, sans retouches, qu'ils soient en quartzite ou en silex. En examinant l'ensemble, on croirait voir une série moustérienne, seulement plus grossière que d'habitude. Il y a aussi quelques disques. Une seule pièce présente des retouches ; mais, comme on voit sur ses faces des taches ferrugineuses dues au choc des instruments de fer, il est certain qu'elle vient de la surface et elle peut être bien plus récente. Plusieurs échantillons montrent encore sur les plats, et même dans les conchoïdes de percussion
(1) MoRTiLLET, Bull. Soc. d'onthropologie, 21 novembre 1878, p. 428; — Revue d'anthropologie, 15 janvier J879, p. 116.
(2) Gartailhac, Matériaux pour l'histoire de Vhommej octobre 1879, p. 433, 1 planche.
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en creux, des traces et fragments de grès, ce qui établit qu'ils proviennent bien des couches en place. Or, ces couches de grès intercalées avec des argiles et des calcaires constituent, dans la vallée du Tage, une vaste formation qui, sur quelques points, atteint 400 mètres de puissance. Les couches sont souvent disloquées, et soulevées parfois presque jusqu'à la verticale. C'est bien là évidemment un terrain tertiaire. Telle est, du reste, la détermination qu'en donne M. Ribeiro, directeur du relevé géologique de Portugal, par conséquent l'homme le plus compétent en cette matière. Sur les vingt-deux échantillons taillés, neuf, tout au plus, sont indiqués par M. Ribeiro comme provenant du miocène. Parmi les autres, donnés comme pliocènes, sept sont en silex et six en quartzite. Dans mon tableau, j'ai donc placé les assises portugaises entre le miocène et le pliocène, sans indication d'étage.
Pendant que l'imprimeur lirait les premières feuilles de cet ouvrage, et par conséquent mon tableau des terrains, j'étais à Lisbonne, au congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques. J'ai pu constater de la manière la plus exacte et la plus positive, non seulement la vérité de la découverte de M. Ribeiro, mais aussi la position géologique précise de certains silex travaillés.
Les membres du congrès se sont rendus à Otta, au milieu d'une formation d'eau douce très puissante et très étendue. C'est un grand bassin lacustre, sablo-argileux dans le centre, sablo-cailiouteux sur les bords. L'être intelhgent qui taillait le silex, ne pouvait laisser des traces de son industrie que sur les rives du lac; aussi est-ce sur les bords du lac qui baignaient la base du Monte-Redondo qu'ont eu lieu les recherches. Elles ont été couronnées de succès. M. Bellucci, l'habile chercheur de l'Ombrie, a dé- ^ couvert en place un silex incontestablement taillé. Avant de le détacher, il l'a montré à bon nombre de nos collègues.
f ' . ^..*- y.. ■ r . .fi
Ce silei tenait fortement dans la roche. Il fallut employer le marteau pour l'eitraire. Sa position datait bien de l'époque du dépôt. En effet, au lieu d'être à plat sur une surface qui aurait pu se colmater et se consolider plus tant, il était fixé â la partie inférieure de la lèvre supérieure d'une excavation d'érosion atmosphérique. Il est donc impossible de désirer une démonstration plus complète en re qui touche la présence des silex dans le gisement.
F, Couche de gr» Il cuilloui nliceai, paedingne.
G. Couche de grèi.
D. Sarfsce «vac cailloux désagrégéi.
Reste à déterminer l'âge de ce gisement.
Si les silex taillés demeuraient près du bord, il n'en était pas de même des débris de végétaux et des corps d'animaux qui flottaient sur l'eau. Ils étaient poussés plus avant dans le lac et finissaient par se déposer au milieu du sable et du limon. Ce sont surtout les limons qui nous ont conservé ces divers fossiles. Eh bien, dans une couche li mono-sableuse, à 3 kilomètres et demi au sud-est de Monte-Redondo, couche appartenant sans aucun doute au lac dont nous nous occupons, nous avons pu voir *%., :.^,. :^,:. :', .-,,-.'
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en ace des ossements et surtout des mâchoires d'hipparion, animal éminemment tertiaire. La flore des couches de ce grand lac tertiaire, étudiée par M. 0. Heer, et la faune par M. Albert Gaudry, montrent que ce lac appartient au tortonien ou miocène supérieur.
A Tépoque tortonienne existait donc dans le Portugal un être intelligent éclatant le silex tout comme Thomme quaternaire.
CHAPITRE XIII
PRÉCURSEURS DE l'hOMME.
§ \ . Lois de la paléontolog^le. — Il est maintenant établi d'une manière certaine que dans les temps tertiaires existaient des êtres assez intelligents pour faire du feu, tailler des silex et des quartzites.
Quels étaient ces êtres?
C'étaient des hommes, a-t-on répondu tout d'abord. Il n'y a que Thomme suffisamment intelligent pour accomplir des actes pareils.
Les lois de la paléontologie ne permettent pas d'accepter eette réponse. Ces lois, déduites de l'observation directe, peuvent se résumer ainsi :
1° Les animaux varient d'une assise géologique à l'autre, et la faune se renouvelle avec les divers terrains;
2° Les variations sont d'autant plus rapides que les animaux ont une organisation plus complexe, ou, en d'autres termes, l'existence d'une espèce est d'autant plus courte que cette espèce occupe un rang plus élevé dans l'échelle des êtres. Ainsi les mammifères, animaux bien plus compliqués que les mollusques, se modifient plus rapidement et plus complètement d'une assise à l'autre;
3° Les variations ne sont pas radicales ; elles sont partielles et successives : aussi, les faunes sont d'autant plus analogues et voisines qu'elles sont plus rapprochées comme époques géologiques, et d'autant plus distinctes et différentes que les assises qui les contiennent sont plus éloignées les unes des autres ;
4^ Enfin, les variations se rapportent toutes à un plan général, de sorte que tous les animaux trouvent leur place naturelle dans des séries continues et régulières, bien que divergentes, comme s'il y avait filiation entre eux.
Ëh bien 1 depuis le dépôt des marnes à silex brûlés et taillés de Thenay, depuis l'époque du calcaire de Beauce à laquelle appartiennent ces marnes; en un mot, depuis l'aquitanien, la faune a en général assez varié pour qu'on établisse six grandes coupes géologiques. Quant à la faune mammalogique, elle a changé au moins quatre fois complètement. Bien plus, les modifications, les variations qui séparent les mammifères actuels de ceux du calcaire de Beauce sont si profondes, si tranchées, que les zoologues les considèrent non seulement comme déterminant des espèces distinctes, mais comme caractérisant des genres différents.
Depuis le tortonien, étage auquel appartiennent les silex taillés du Gantai et une partie de. ceux du Portugal, la faune mammalogique a changé entièrement deux fois.
L'homme seul serait-il resté invariable, lui qui se place à la tête des animaux dont l'organisme est le plus comphqué ? Ce serait contraire à toutes les lois énumérées cidessus. Et il n'est pas possible de réclamer pour l'homme une exception aux lois générales. Il suffit de jeter un simple coup d'œil sur les populations actuelles des diverses régions du globe, pour reconnaître que Thomme varie tout autant et même plus que les autres animaux.
§ 2. Anthropopithéqne. — Nous savons aussi, d'une
manière positive, que l'homme a varié dans les temps géologiques. En effet, Thomme quaternaire ancien n'était pas le même que Thomme actuel, que l'homme qui lui a succédé du temps des cavernes, comme le prouvent les crânes de Néanderthal, d'Eguisheim, de Denise, de Ganstadt et la mâchoire de la Naulette. La différence, au commencement du quaternaire, c'est-à-dire géologiquement tout près de nous, est déjà si grande qu'on a parfois hésité si l'on rapporterait bien à l'homme les débris que je viensde citer. Nous sommes donc forcément conduits à admettre^ par une déduction logique tirée de l'observation directe des faits, que les animaux intelligents qui savaient faire du feu et tailler des pierres à l'époque tertiaire, n'étaient pas deshommes dans l'acception géologique et paléontologique du mot, mais des animaux d'un autre genre, des précurseursde r homme dans Téchelle des êtres, précureeurs auxquels j'ai donné le nom à'Anthi^opopithecus {\),
Ainsi, par le seul raisonnement, solidement appuyé sup des observations précises, nous sommes arrivés à découvrir d'une manière certaine un être intermédiaire entre les anthropoïdes actuels et l'homme. Gela rappelle Leverrier découvrant, sans instrument, rien que par le calcul, une planète. Gela rappelle les linguistes découvrant aussi
. les Aryens rien que par des données de linguistique.
1 G'est en 1873(2), à la réunion de Lyon de l'Association française pour l'avancement des sciences, séance du 22 août, que j'ai posé laquestion du précurseur de l'homme. Dans la même séance, mon ami et collègue de l'Ecoled'anthropologie, M. Abel Hovelacque (3), est venu confîr-
(1) MoRTiLLET, Revue d'anthropologie^ 15 janvier 1879, p. 117,
(2) MoRTiLLET, le Précurseur de Vhomme, dans Compte rendu Ass. Fr.y Lyon, 1873, p. 607.
(3) Hovelacque, la Linguistique et le Précurseur de Vhomme, dans Compte rendu Ass, Fr,, Lyon, 1873^ p. 613.
mer par des données déduites de la linguistique celles que j'avais tirées de la paléontologie. Nouvelle preuve de Texis* tence de ce précurseur ou anthropopithèque dont nous n'avons pas encore pu retrouver les restes.
Nous pouvons aller plus loin dans la connaissance du genre anthropopithèque. Ce genre évidemment devait contenir plusieurs espèces. En effet, Tanthropopithèque de Thenay, qui est aquitanien, ne peut appartenir à la même espèce que celui du Gantai, qui est tortonien. Entre ces deux époques géologiques, la base et le sommet du miocène, il y a. eu changement complet de faune.
Nous pouvons aussi affirmer que Tanthropopithèque de Portugal ne se rapporte pas à ceux de France. En effet, son industrie a un caractère tout particulier. Nous devons donc admettre trois espèces d'anthropopithèques, que je propose de désigner par les noms des habiles chercheurs qui ont découvert leurs œuvres :
Anthropopithecus Bourgeoisii pour celui de Thenay, le plus ancien ;
Anthropopithecus Ramesii pour celui du Cantal, plus récent ;
Anthropopithecus Ribeiroii pour celui de Portugal, dont le niveau, certainement tertiaire, doit se rapprocher encore un peu plus de nous.
La seule donnée comme description anatomique que nous puissions avoir sur ces antbropopithèques, c'est qu'ils étaient sensiblement plus petits que l'homme. Ce caractère existait surtout dans V Anthropopithecus Bow*geoisii. En effet, les silex taillés de Thenay sont remarquables par leurs petites dimensions. Les deux figures 7 et 8 données page 92 représentent des silex taillés de Thenay. Ils sont exceptionnels copme dimensions. Si je les ai choisis, c'est pour mieu^c faire voir les retouches. En général, les silex taillés de Thenay sont intermédiaires entre celui de la
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figure 13 et celui de la figure 14. Ils se rapprochent même plus de ce dernier, el il en est de plus petits encore. On s'est même servi des petites proportions de ces silex comme objection à leur attribution à l'homme et on avait raison ; ce sont là, en effet, les œuvres d'un anthropopithèque de petite taille et non de l'homme.
iionnés par lu [eu avec relouoba». Aquitanieo de ThenAy |LoLr-at-Cber).
Les pierres taillées de Portugal, trop petites aussi pour l'homme actuel, dénotent pourtant un anlhropopithèque se rapprochant davantage des proportions humaines.
M, Abel Hovelacque a voulu aller plus loin. Dans une savante étude intitulée: NotJ-e Ancêtre {{), il a comparé tes hommes les plus inférieurs aux singes les plus supérieurs et, prenant les caractères intermédiaires, il a reconstitué un être idéal qui, très certainement, doit avoir d'.isseï! grands rapports avec les anlliropopithèques.
(IJ HovELACOUS, Noire Ancêtre, î'- éd., 1877.
CHAPITRE XIV
EUROPE A l'Époque tertiaire.
§ 1. Aperçu général. — A Tépoque aquitanienne, c'està-dire vers le milieu de la période tertiaire, la Beauce était occupée par un grand lac d^eau douce, qui s'étendait vers Touest jusqu'à Yendôme. Les marnes et calcaires de Beauce sont les dépôts laissés par ce grand lac. Sur ses bords vivait V Antkropopithecus Bourgeoisii ; il est donc tout naturel de retrouver les œuvres de cet anthropopithèque, silex brûlés et taillés^ dans les couches riveraines du lac. C'est ce qui a lieu à Thenay.
L'apparition du précurseur de l'homme à cette époque ne doit point nous surprendre, car ce fut alors qu'apparurent les prototypes d'un grand nombre des espèces actuelles. « C'est en effet alors, dit Alcide d'Orbigny, qu'apparaissaient déjà les premiers représentants des genres ours {Ursus)y Felis^ Mustela^ Phoca, Mus, Castor , Rkinoceros, Tapirus, Cervus, etc., qui peuplent aujourd'hui la surface de la terre. C'est encore pendant cette période que se montrent, chez les reptiles, les premiers représentants des couleuvres (Coluber), des grenouilles {Rana), des salamandres, et, chez les poissons, les premières perches [Perça), Alosa, Lebias, etc. (1). »
Ce témoignage du principal fondateur de la paléontologie stratigraphique est d'autant plus probant que d'Orbigny n'a jamais pensé à l'homme tertiaire. En outre, il publiait son avis en 1852, plus de dix ans avant que M. Desnoyers eût audacieusement soulevé la question de Thomme pliocène.
(1) A. d'Orbigny, Cours de paléontologie et géologie stratigraphiques, 1852, vol. Il, p. 798.
Je dois pourtant rappeler que d'Orbigny subdivisait moins le tertiaire que nous ne le faisons maintenant. Les pat'oles que je viens de citer s'appliquent à son falunien, qui contient trois de nos étages : Taquitanien, le mayencien et Thelvétien. Étudions ce qu'était l'Europe à ces trois époques.
§ 2. Aquitanien. — L'Aquitanien tire son nom du falun de Bazas, près de Bordeaux, en Aquitaine, dépôt qui représente le mieux le type marin de cette époque. Mais ce n'est pas par l'extension des mers que l'aquitanien est caractérisé, surtout en France. Bien au contraire, il y a eu alors un large développement du sol émergé, avec de grandes nappes d'eau douce. Le sol était recouvert d'une puissante végétation qui nous a laissé de nombreuses couches de lignite, depuis les lignites des bords de la Baltique, qui donnent l'ambre, jusqu'à ceux de l'île d'Eubée, en Grèce. La flore de cette époque a été étudiée par MM. Unger, Heer et de Saporta.
Les lacs de France étaient alors fréquentés par une belle nymphéacée, par une foule de cypéracées et par des massettes. Sur leurs bords vivaient de nombreuses fougères aux frondes largement développées.
« Les Séquoia, les Taxodium^ les Glyptostrobus^ parmi les conifères; les aunes des types orientalis et subcordata; certaines myricées (Myrica banksiœfolia^ hakexfolia et ldevigata)\ des laurinées, particulièrement des camphriers ; des Andromeda du groupe des Leucothoe persistent à se montrer partout en première ligne (1) », à l'époque aquitanienne, depuis l'Eubée, par le 38* degré de latitude, jusqu'à la Baltique, par le 54* ; cela prouve que la température était chaude et sensiblement uniforme
(1) Saporta, le Monde des plantes avant Vapparitio7i de i homme, 1879, p. 289.
dans toute l'Europe. En effet, le camphrier, qui maintenant ne se montre en plein air que sur les points les plus abrités du littoral méditerranéen, où il végète, abonde dans les lignites à ambre de la Baltique. Les myrtes et les lauriers dénotent aussi un climat chaud ; mais ce qui est encore plus concluant, c'est la présence de diverses fougères des tropiques et de trois ou quatre espèces de palmiers, d'un mimosa ou scnsitivc, de plusieurs acacias, etc. Les palmiers aquitaniens ont laissé des traces de leur existence jusqu'au 52® degré de latitude ; le mimosa et les acacias jusqu'à 50^,45 dans les lignites de Bonn, sur les bords du Rhin. Avec cette tlore tropicale, nous voyons apparaître une flore tempérée, composée d'aunes, de bouleaux, de charmes, de hêtres, peupHcrs, saules, frênes, érables, qui est comme le précurseur de celle de nos jours.
Le climat de l'Europe, beaucoup plus uniforme que le climat actuel, était donc à peu près celui du nord de l'Afrique comme chaleur, avec beaucoup plus d'humidité, climat subtropical, avec une moyenne de !20 à 23 degrés.
Au milieu des palmiers, des fougères, des séquoias, des acacias, des lauriers, des myrtes, des chênes, très nombreux et très variés alors, des aunes, des bouleaux, etc., habitaient des animaux bien plus différents des espèces actuelles que les plantes. Gela tient à ce que les animaux, étant des organismes beaucoup plus compliqués que les végétaux, se modifient plus profondément et plus rapidement dans les temps géologiques que ces derniers.
Dans le bassin de la Loire, Bourgeois (1) a constaté la présence de deux espèces d'acérothériums, genre de rhinocéros sans corne; un anchitérium, animal ressemblant à un paléothérium par son système dentaire, et au cheval par ses membres ; un petit tapir; un petit suin ou cochon ;
(1) Bourgeois, Congrès archéologique de France, 1872, p. 9.
VAmphùragulus eleganSy sorte de chevrolin à longues canines cuitriformes ; de petits ruminants sans cornes ; deux espèces d'amphicyons , carnassiers intermédiaires entre Tours et le chien; un crocodilien, etc.
§ 3. SnecessioB des faunes. — Sur les débris de cette faune, si éloignée de la faune actuelle, se trouvent immédiatement superposés les restes d'une faune toute différente, bien distincte de la première, plus distincte encore de la faune actuelle. Ces restes se recueillent dans les sables d'eau douce de TOrléanais ou à la base des faluns, lorsque la mer falunienne, comme à Thenay, a dénudé et remanié les sables d'eau douce. Cette faune se composait, dans le bassin de la Loire, de dinothériums, grands proboscidiens dont les défenses se recourbaient vers la terre comme les dents de morse; de mastodontes, éléphants à dents tuberculeuses; de rhinocéros, de carnassiers de grande taille, de nombreux ruminants, de crocodiliens et de tortues. Il y avait aussi un singe voisin des gibbons, le pliopithèque antique.
Dans un excellent travail intitulé : les Enchaînements du monde animal dans les temps géologiques, M. Albert Gaudry (1) signale six faunes de mammifères terrestres, intermédiaires entre celle de Taquitanien et la faune quaternaire, les quatre premières miocènes et les deux autres pliocènes. Ce sont, à partir de la plus ancienne :
1° Faune des calcaires de Montabuzard et des sables de rOrléanais, dont je viens de parLer, caractérisée par la disparition en France des marsupiaux et le commencement des proboscidiens ; apparition des Mastodon et des Dinotherium. Commencement des genres cochon et loutre ; proa.iors singes connus : Oreopithecus et Pliopithecus ;
2" Faune de Saiisan et de Simorre (Gers), de Sainl-
(1) Gaudry, Enchaînements du mo7ide animal, iSlS, p. 5.
Gaudens (Haute-Garonne), de la Grive-Saint-Alban (Isère), de la Ghaux-de-Fonds (Suisse), d'Eibiswald (Styric), disparition des Cainotherium et des Anthracotherium, Les ruminants sont dans un état d'évolution un peu plus avancé que précédemment. Commencement des antilopes, castors, campagnols, chats ; apparition du Dryopithecu%^ anthropoïde très élevé ;
3" Faune d'Eppelsheim (Hesse-Darmstadt) et peut-être d*GEningcn (Suisse), apparition des hippopotames, des lagomys et des hipparions, chevaux avec deux doigts rudimentaires, précurseurs des véritables chevaux ;
4" Faune de Pikermi (Grèce), de Baltavar (Hongrie), du mont Léberon (Vaucluse) et de Goncud (Espagne), la dernière du miocène ; règne des herbivores, qui forment d'immenses troupeaux; grand développement des hipparions ; apparition des gazelles , cerfs , porcs-épics, hyènes ;
5° Faune de Montpellier (Hérault) et de Casino (Toscane), la première du pliocène. L'hipparion existe encore, mais le dinothérium, Tancylothérium et beaucoup d'autres genres qui avaient vécu dans les périodes précédentes disparaissent. Apparition des singes semnopithèques ;
6* Faune de Perrier, duCoupet, de Vialette (Haute-Loire), de Chagny (Saône-et-Loire), apparition des chevaux, des bœufs, des éléphants, des marmottes, des lièvres, des zorilles (?), des ours. Les antilopes deviennent rares et les cerfs se multiplient; Téléphant coexiste avec le mastodonte. Fin du pliocène.
§ 4. Succession des flores. — Les plantes étant moins complexes, leurs évolutions ont été moins tranchées. Aussi M. Gaston de Saporta, entre la flore aquitanienne que j'ai décrite précédemment et la flore quaternaire, n'en signalet-il que deux, qu'il désigne sous le nom de flore moUassique ou miocène supérieure et flore pliocène. Pourtant il danne
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quelques détails sur une flore intermédiaire qu'il appelle mio -pliocène.
La flore mollassique du miocène supérieur était très riche et très variée; les espèces à feuilles caduques tendent de plus en plus à prédominer. Les peupliers ne furent jamais si puissamment développés ni si variés. L*Europe mollassique était certainement plus riche en peupliers que le monde entier ne Test maintenant. Les fougères se rapprochent graduellement des formes encore existantes. Les graminées se multiplient; les bouleaux, les aunes, les charmes, les saules, les platanes, sont alors répandus en tout lieu. Les érables n'ont jamais été plus florissants, plus nombreux et plus diversifiés. Les tilleuls apparaissent. Des celtis ou micocouliers, des figuiers, des laurinées, des myrtacées, des tulipiers, liquidambars, robiniers et autres espèces des régions chaudes se mêlent aux espèces précédentes. Quelques palmiers se montrent encore, mais ils sont de plus en plus clairsemés et ce sont les derniers qui ont habité l'Europe centrale. M. Heer, qui a étudié cette flore à OËningen avec un soin et un talent remarquables, «stime que sur le bord du lac de Constance, par le 48® degré de latitude, le climat était semblable à celui de Madère, de Malaga, du sud de la Sicile, du Japon méridional et de la Géorgie, avec une moyenne annuelle de 18 à 49 degrés centigrades.
La flore mio-pliocène est une flore de transition entre le tortonien et Tastien. On place actuellement entre ces deux époques une formation à laquelle on donne le nom de couches à congeries. C'est la flore de ces couches et des terrains attenants qui forme la flore mio-pliocène. En Autriche, près de Vienne, les couches à cougeries reposent sur une assise qui contient une 'flore analogue à celle d'CËningen, mais où les palmiers ont disparu. Puis les Callitris^ les camphriers et les acacias disparaissent à
leur tour dans les couches à congeries qui contiennent encore des séquoias et de vrais bambous. A Sinigaglia, en Italie, beaucoup plus au sud, nous trouvons encore des traces de palmiers au niveau à congeries, mais associés à des formes miocènes. Un caractère essentiel de cette flore est l'association répétée du hêtre et du platane, qui tous les deux recherchent Thumidité, mais dont l'un demande la fraîcheur, l'autre la chaleur. Le climat était donc alors doux et humide.
La flore pliocène est composée d'un mélange de types éteints ou se rapprochant d'espèces disséminées dans toutes les directions qui tendent plus ou moins au sud, et de types sensiblement semblables à ceux qui vivent actuellement dans nos régions. 11 y a incontestablement un passage des formes anciennes aux formes actuelles, et ce passage est tellement marqué qu'il est impossible d'établir des coupures nettes quand on a des échantillons d'une série stratigraphique continue. Les extrêmes forment des types bien tranchés, mais les échantillons des assises intermédiaires les relient de la manière la plus complète. Un caractère important de la flore pliocène, c'est d'être bien moins uniforme que les flores précédentes. Non seulement elle varie beaucoup suivant le degré de latitude, mais aussi suivant l'altitude au-dessus de la mer, l'exposition et autres conditions topographiques. Dans son ensemble, elle dénote un climat plus chaud que celui de nos jours, moins que celui des périodes précédentes. Ainsi, dans la flore pliocène de Meximieux près de Lyon, se trouvaient une taxinée actuellement japonaise, un chêne vert, plusieurs laurinées, un magnolia, un tulipier, un laurierrose^ un grenadier, un bambou.
L'étude des flores nous démontre de la manière la plus complète que le climat de l'Europe, pendant les temps tertiaires, est toujours allé en se refroidissant d'une manière
continue et régulière. A partir de Taquitanien jusqu'à répoqile quaternaire, le refroidissement de la zone tempérée actuelle ne s'arrêta pas, mais ses progrès furent très îents. Ils se sont surtout manifestés par la marche envahissante progressive des plantes à feuilles caduques et l'émigration vers des régions actuellement plus chaudes des plantes à feuilles persistantes. Les types actuels de Rolre flore apparurent et se multiplièrent successivement.
§ 5. Honvement des mers. — Nous avons vu qu'à Fépoque aquitanienne la Beauce était occupée par un grand kc d'eau douce. A l'époque mayencienne, de grands cours d'eau ont amené dans cette région les sables de l'Orléanais, puis la mer a envahi peu à peu la contrée. Cette mer mayencienne a pris successivement de l'extension, et pendant l'époque helvétienne en était arrivée à submerger une bonne partie de l'Europe.
Un grand golfe remontant la Loire pénétrait jusque dans îe département de Loir-et-Cher, qu'il occupait en partie. Espèce de Baltique renversée, il envoyait un bras vers le nord, couvrant le département de l'Ille-et-Vilaine jusque vers les côtes de la Manche.
Un autre golfe, remontant la Garonne jusque dans le Lot-et-Garonne, le Gers et les Basses-Pyrénées, couvrait )a Gironde et les Landes.
Dans le bassin méditerranéen, la mer couvrait l'angle nord de l'Aude, la moitié sud de l'Hérault, tout le département des Bouches-du- Rhône, empiétant sur le Gard, le Var, les Basses-Alpes, et, remontant le long du Rhône jusque dans l'Ain au-delà de Bourg, puis se dirigeant vers le nord-est à travers l'Isère, la Savoie, la Haute-Savoie et l'Ain, pénétrait en Suisse, qu'elle traversait en écharpe, passait en Allemagne, occupant le pied des Alpes et la vallée du Danube, et s'arquait vers Vienne en s'élargissant toujours. De Vienne elle s'étendait \usque vers la Cas-
pienne et la mer Noire, qu'elle réunissait en allant au delà recouvrir en majeure partie l'Asie Mineure.
De la Suisse passant en Alsace, elle remontait très probablement la vallée du Rhin jusqu'à Wiesbaden et Francfort.
Après une interruption, elle réapparaît plus au nord le long du Rhin, couvrant toute la Hollande, tout le nord de la Belgique et passant en Angleterre.
On la retrouve aussi très développée en Italie ; elle remplissait la. vallée du Pô, communiquait avec le bassin méditerranéen par Savone et couvrait la moitié de la péninsule.
Par contre, la Manche ne paraît pas avoir existé, TAnr gleterre était réunie à la France. Au sud, la Corse parait aussi avoir été réunie à TEsterel dans le département du Var.
Le centre de l'Espagne était occupé par de grands lacs, la mer recouvrait le sud de la péninsule ibérique, et un golfe pénétrait assez avant dans la vallée du Tage, s'élargissant largement au sud et au nord de Lisbonne.
Pendant les époques qui ont succédé à l'helvétien, ces mers se sont retirées peu à peu. Aussi, pour ce qui concerne la France, la mer pliocène ne forme plus qu'un golfe arrondi dans le bassin de la Garonne et de TAdour. Elle pénètre un peu du côté de Perpignan, et dans le bassin du Rhône elle remonte jusque vers Orange, s'étendant à l'ouest du côté de Montpellier et de Cette.
C'est aussi pendant les époques qui ont succédé à l'helvétien que se sont produits de puissants phénomènes volcaniques dans l'Auvergne, le Velay, l'Ardèche et sur les bords du Rhin.
Nous avons vu dans quel milieu et dans quelles conditions géologiques vivait V Anthropopithecus Bourgeoisii,
H Anthropopithecm Ramesù\ plus récent, appartient au
tortonien, caractérisé par ]a faune de Pikermi et du mont Léberon (p. 1 H), par la flore mio-pliocène (p. 112). Il vivait après le retrait des mers helvétiennes et avant les éruptions des volcans du plateau central, les volcans du Cantal.
C'est à peu près dans les mêmes conditions que vivait V Anthropopithecus Btbeiron\ appartenant à la même époque géologique, le tortonien.
SINGES FOSSILES
§ i. Classiflcation des singes. — Jetons maintenant un regard sur les restes fossiles qui se rapprochent le plus des anthropopithèques, et qui même peut-être peuvent s'y rapporter. Nous allons les passer en revue en les classant par époques et allant des plus anciens aux plus récents^ Mais avant, rappelons quelques idées générales.
Les singes, que Ton désigne aussi sous le nom collectif de quadrumanes et sous celui de primates, en y joignant rhomme, se divisent :
En catarrhiniens ou singes de Tancien continent, Afrique et Asie. Us ont trente-deux dents comme nous. Ce sont eux qui fournissent tous les singes anthropoïdes ou anthropomorphes, c'est-à-dire les plus voisins de l'homme ;
Et en platyrrhiniens, singes du nouveau continent^ l'Amérique, avec trente-six dents. A ces derniers se joignent les arctopithèques ou hapaliens, également d'Amérique. Tous ces singes américains sont bien moins développés, surtout au point de vue de l'intelligence, que ceux de l'ancien continent.
Puis viennent les lémuriens ou faux singes, qui habitent l'Afrique et les îles asiatiques.
Passons aux singes fossiles :
§2. Siases da londonien. •- En 4838 et 1839, W. Colchester et Charles Lyell découvrirent, dans le niveau des argiles de Londres, à Kyson (Suffolk), un petit fragment de mâchoire inférieure et des molaires d'un tout petit animal que M. Robert Owen prit pour un singe. Le rapportant au genre macaque, il le nomma Macacus eocenius. F.-J. Pictet, dans son Traité de paléontologie, le fit figurer (1), le donnant comme le singe le plus ancien connu. Plus tard, M. Ov^ren, étudiant de nouveau ces débris, reconnut qu'ils n'appartenaient point aux macaques et en fit un genre à part, Eopithecus (singe aurore). Cette détermination n'était pourtant pas encore la bonne. Les débris du prétendu singe primitif n'étaient que les restes d'un petit pachyderme du genre Hyracotherium. Cette erreur de deux savants paléontologues montre combien il y a d'affinité entre les premiers représentants de groupes de mammifères qui paraissent maintenant des plus distincts.
§ 3. Mn«;es du parisien. — Le plus ancien débris de quadrumane n'appartient pas aux singes proprement dits, mais aux lémuriens. C'est un fragment de mâchoire supérieure avec trois arrière-molaires, recueilli par M. Cartier, dans le sidérolithique d'Egerkingcn, près de Soleure (Suisse). M. Rûtimeyer en a fait le Cœnopithecus lemuroides.
§ 4. Sinices dn ll|^arlen. — L'éocène supérieur a fourni divers lémuriens se rapportant au genre Adapis, Il y a au moins deux espèces, que M. Gaudry, auquel j'emprunte en partie les détails que je donne sur les singes tertiaires, groupe ainsi (â) :
V Adapis Duveimoyi^ Gaudry, du gypse de Paris. —
(1) F.-J. Pictet, Traité de paléontologie^ vol. I, 1853, p. 158, Atlas^ pi. I, fig. 1, a et 6.
(2) Gaudry, Enchainements du monde animal, 1878, p. 225.
Aphelothej'îum Duvernoyi, Gervais, lignites de la Debruge. — PaldBolemur Betilleï, Delfortrie, phosphorites de Beduer (Lot) ;
2° Adapis partsiensis^ Cuvier, gypse de Paris. — LeptadapiSy Gervais, lignite de la Debruge. — Adapis magnus, Filhol, pbosphorites du Quercy, un peu plus grand que le vrai paristensis, mais bien semblable.
Cuvier, qui n'admettait pas de quadrumanes fossiles, a placé les adapis parmi les pachydermes. Gervais, M. Delfortrie et M. Gaudry en font des lémuriens. M. Filhol les consitlère comme des intermédiaires et crée le groupe des pachylémuriens. En tout cas, cette dissidence montre combien il y a d'analogie et de passage entre les pachydermes et les lémuriens.
M. Filhol, qui nie que les adapis soient de véritables lémuriens, cite pourtant, sous le nom de Necrolemw\ dans les phosphorites du Quercy, deux espèces de vrais lémuriens : le Necrolemur antiquus et le N. Edwarsi,
Le lignite de' la Debruge a fourni un morceau de mâchoire supérieure avec quatre dents qui ont une singulière ressemblance avec celles des singes, mais qui pourtant conservent quelques rapports avec celles des cochons. Gervais en a fait le genre Cebochœrus, de xy;6oç, singe, et Xotpoç, cochon, et l'a appelé Cebockœ7*us anceps. Les phosphorites du Quercy ont aussi donné quelques petites mâchoires se rapprochant des Gebochœrus. Toutes les espèces que je viens de signaler sont fort petites.
§ 5. ^ing^esda mayencien. — On a déjà signalé trois singes dans les différents niveaux du mayencien. Ce sont :
i° UOreopithecus Bamboln, genre et espèce établis en 1872 par Paul Gervais, sur une mâchoire inférieure provenant des ligniles de Monte-Bamboli (Toscane). « Ce singe, dit-il, sans doute de la série des anthropomorphes, avait des rapports avec le gorille, mais était de plus petite dimen-
sion (1). » Et il ajoute, après Tavoir minutieusement décrit : « Le singe fossile de Monte-Bamboli prendra rang à la fin de la série des pithéciens anthropomorphes, après le gorille et avant les cynocéphales et les macaques (2). » M. Gaudry le ramène tout à fait à la seconde série, en faisant remarquer que les dents de ce singe paraissent avoir conservé quelques apparences de la forme pachydermique, ce qu'avait du reste déjà constaté Gervais. Ces dents montrent que Toréopithèque de Bamboli, comme tous les singes de l'ancien continent, était frugivore. Mais il devait mêler à sa nourriture beaucoup de feuillage et de liges herbacées. C'est encore un caractère qui le rapproche du gorille, le plus herbivore des singes anthropoïdes.
Maintenant, on possède une dizaine de pièces de VOreopttkecus Bamboliij des lignites de Monte-Bamboli et de Gasteani, dans les Maremmes. Il y a la dentition de lait supérieure et inférieure, la dentition adulte dans différents degrés d'usure. M. Forsyth Major n*a pas reconnu les rapports avec le gorille, mais bien une analogie avec les anthropoïdes en général et certains ongulés arctéodactylés.
2® Le Plîopùhecus antiquus, le premier singe fossile constaté d'une manière certaine. Guvier proclamait qu'il n'y a point de singes fossiles, et l'affirmation du maître faisait loi. Ce qui prouve que le despotisme est toujours contraire au progrès, même quand c'est le despotisme du génie. Ce fut en décembre 1836 qu'Edouard Lartet découvrit, dans les marnes d'eau douce de Sansan, une mâchoire inférieure de singe. Il l'annonça à l'Académie des sciences, le 16 janvier 1837. 11 donna à ce singe le nom de Protopithecus anU'quus, nom de genre qui fut successivement changé en Pithecus par Blainville, Hylobatis, nom latin
(1) Gerwais, Bull. Société géologique^ 8 janvier 1872, p. 99.
(2) Gervais, Comptes rendus Acad. sciences j 6 mai 1872, p. 1223.
des gibbons, par Duvernoy, Pliopithecus par Gervais. On a encore trouvé à Sansan une moitié de mâchoire de pliopithèque et peut-être quelques os appartenant à ce singe. Bourgeois a aussi rencontré le pliopithèque ancien dans les sables de l'Orléanais, comme je Tai indiqué précédemment. Lartet dit que <( la canine du singe fossile de Sansan est moins saillante que chez nos singes vivants, même les plus élevés dans la série; les molaires, assez bien dans le plan de celles de l'homme et des premiers quadrumanes, portent quatre tubercules mousses, disposés par paires obliques, et il y a de plus un cinquième tubercule postérieur et externe qui est également caractéristique des molaires du gibbon, mais il est moins développé dans notre espèce fossile ( I )» . Tout en conservant le pliopithèque antique parmi les singes anthropoïdes, la plupart des paléontologues paraissent lui accorder une position moins élevée que celle assignée par Edouard Lartet. Ce singe était sensiblement plus petit que Toréopithèque deBamboli. 3* Enfin le Dryopithecus Fontani, le plus grand des trois. On en possède une mâchoire inférieure et un humérus. Le développement de la mâchoire est à peu près celui d'une mâchoire humaine. Les débris ont été recueillis par M. Fontan, à Saint-Gaudens (Hautes-Pyrénées), et décrits par Edouard Lartet. Leur nom vient de Bpu;, Spu6;, chêne, parce que dans le voisinage on trouve des lignites avec des troncs qui ont été attribués à des chênes. « Le Dvyopifhectis, nous dit M. Gaudry, était un singe d'un caractère très élevé; il se rapprochait de l'homme par plusieurs particularités. La taille devait être à peu près la même; les incisives étaient petites ; les arrière-molaires avaient des mamelons moins arrondis que dans les races européennes, mais assez semblables aux mamelons des molaires d'Aus-
(I) Ed. Lartet, Notice sur la colline de Saman, 1851, p. 11.
traliens ; on a supposé (cela n'est pas certain) que la dernière molaire poussait après la canine, comme la dent de sagesse cirez Thomme. A côté de ces ressemblances, il 7 a une différeuce qui frappe aussitôt qu'on place une mâclioire humaine au-dessous de la mâchoire de Dryopithecus; dans une mâchoire humaine où la première arrière-molaire est plus forte que chez les Dryopithecus^ la canine et les prémolaires sont, au contraire, plus faibles ; cette différence est d'une importance considérable, car le raccourcissement des dents de devant est en rapport avec le peu de saillie de la face, et par conséquent est une marque de la supériorité humaine; ce qui caractérise essentiellement la tête de Thomme, c'est un développement extrême des os qui entourent l'encéphale, siège de la pensée, et une diminution des os de la face tellement grande qu'au lieu de former un museau, ils ne sont plus que la façade de la tête. En outre^ bien que brisée, la. canine du Dryopitkecus laisse voir qu'elle devait dépasser notablement les autres dents ; c'est là encore une différence importante. Enfin on a signalé comme caractère différentiel un léger bourrelet qui se montre sur les dents du DryopithC' eus et manque sur les dents humaines (i )• »
Le dryopithèque de Fontan a aussi été observé dans les dépôts sidérolithiques du Wurtemberg.
§ 6. Singes de l'helTétieii. — M. Biedermann a signalé une autre espèce de dryopithèque dans la mollasse suisse, àElgg, canton de Zurich, et Ta nommée Dryopïthecus platyodon.
Le dépôt d'Eppelsheim, dans la Hesse-Darmstadt, a aussi fourni un fémur de singe que quelques personnes attribuent au dryopithèque de Fontan, bien que trouvé
(1) Gaudry, Enchainements du monde animal, 1878, p. 236, avec fig.
dans un niveau supérieur à celui qui contient d'habitude cet anthropoïde.
Sous le nom de Colobus (?) grandaevus^ M. Fraas, en 1870, a cité aussi un débris de singe venant de Steinheim, en "Wurtemberg.
§.7. Singes da lortoÉÉien. — Le singe le mieux connu du tertiaire est le Mesoptthecus Penteltct, mais ce n'est plus un anthropoïde, c'est un semnopithèque. Il provient de Pikermi, au pied du mont Pentélique (Grèce). Signalé toutd'abord par M. A. Wagner, il a été parfaitement décrit et complètement reconstitué par M. Albert Gaudry , qui , pour sa propre part, a recueilli les restes de vingt-cinq individus. M. Wagner, n'ayant eu à sa disposition qu'un crâne déformé, crut que le mésopithèque du Pentélique était intermédiaire entre les gibbons et les semnopithèques. M. Gaudry reconnut que la tête était tout à fait une tête de semnopithèque, mais que les membres se rapprochent de ceux des macaques. C'est donc bien un singe intermédiaire, seulement il ne tient en rien aux anthropoïdes. Pourtant, son angle facial de 57 degrés semble indiquer un singe dont l'intelligence était dans la bonne moyenne; ses dents montrent qu'il n'était pas essentiellement frugivore ; il se nourrissait aussi de bourgeons et de feuilles ; ses ischions aplatis en arrière font penser qu'il avait les fesses calleuses ; l'égalité de ses membres de devant et de derrière prouve que c'était plutôt un marcheur qu'un grimpeur.
C'est aussi probablement à cette époque, le tortonien ou miocène supérieur, qu'il faut rapporter des débris de singes découverts dans les collines subhimalayennes de Sutly (Inde). En 1836, MM. Beker et Durand y recueillirent une mâchoire supérieure avec un fragment de la face et de l'arcade orbitaire d'un singe de la grandeur de Torangoutang, que Hermann de Meyer a nommé Semnopùkecus subhimalayanus.
L'année suivante, Gautley et Falconer ont trouvé dans la même localité deux espèces plus petites^ se rapportant aux semnopithèques ou aux macaques, mais sur lesquelles nous manquons de données.
§ 8. Singes de l'astien. — Les assises pliocènes du val d'Arno ont fourni divers débris de macaques qui ont été recueillis par le musée de Florence. Il y a, entre autres, une mâchoire qui a servi de type à M. Gocchi (1) pour la création du Macacus Florentinus, Depuis, on a trouvé des fragments de mâchoires inférieures et des dents isolées non seulement dans le val d'Arno supérieur, près Montevarchi,mais aussi dans le hgnite de Barberino, àMugello, province de Florence. M. Forsyth Major, sur des dents isolées, a formé une seconde espèce, le Macacus ausomus, se distinguant du premier par quelques différences dans les molaires.
Enfin, les marnes d'eau douce de Montpellier ont fourni à Gervais quelques dents, un cubitus et un radius de singe que ce paléontologue a désigné sous le nom de Semnopùheeus monspessulanus . Déjà^ précédemment, de Ghristol avait recueilli dans les sables marins, également de Montpellier, des os et des molaires d'un singe auquel il avait donné le nom de Pithecus maritimus. Gette espèce, insuffisamment étudiée, paraît devoir se confondre avec le semnopithèque de Montpellier. On a aussi recueilli quelques dents de semnopithèque dans le lignite de Gasino, province de Sienne, correspondant au même niveau géologique.
C'est aussi à ce niveau que doit se rapporter une pénultième molaire supérieure indiquée comme (Tun singe du nouveau pliocène de Grays (Essex), nommé par M. Owen Macacus pliocenus. Elle paraît avoir de grands rapports avec la correspondante du Macacus sinicus (â).
(1) CoccHi, Su di due scimmie fossili italiane, 1872.
(2) PiCTET, Traité de paléontologie, 2« éd., 1853, vol. I, p. 160.
§ 9. Singes fossiles d'Amérique. — Tous les singes fossiles que je viens de citer se rapportent aux types de l'ancien continent. Ils font partie des lémuriens et surtout des catarrhiniens.
L'Amérique a aussi fourni quelques singes fossiles fort intéressants sous le rapport paléontologique, mais qui n'ont qu'une importance très secondaire pour la question qui nous occupe. En effet, il n'y a pas un seul catarrhinien. Ce sont des platyrrhiniens et des arctopithèques se rapportant aux formes spéciales de l'Amérique (1), différant généralement des espèces voisines vivantes par une taille plus forte. Il y a pourtant aussi certainement une espèce, peut-être deux, de PropithecuSy genre de lémurien. Or, actuellement, il n'existe plus de lémuriens vivants en Amérique. L'espèce la mieux caractérisée est le Propitkecus brasiliensis de Lund, qui atteignait 1™,20 de hauteur, tandis que le plus grand propithèque actuel, habitant Madagascar, n'a que 56 centimètres de haut.
Voilà à quoi se borne ce que nous savons sur les quadrumanes fossiles.
D'après MM. H. Gervais et Ameghino, le quaternaire de Buenus-Ayres et du Brésil aurait fourni quatre espèces de singes fossiles, deux appartenant aux platyrrhiniens et deux aux arctopithèques. Gela prouve que la faune quaternaire de l'Amérique du Sud possédait déjà un caractère tout spécial, n'ayant rien de commun avec celle de l'Afrique. Il n'y a donc pas eu pendant le quaternaire, et même pendant le phocène, de soudure entre les deux régions. G'est une preuve de plus que la fameuse Atlantide de Platon est un pur et simple produit de l'imagination, tout comme l'Icarie de Cabet, un roman philosophique sans base géographique réelle.
(1) H. Gervais et FI. Ameghino, Mammifères fossiles de V Amérique du Sud, 1880, p. 5.
On objectera peut-être qu'il y a dans le quaternaire de r Amérique du Sud au moins un lémurien fossile. C'est vrai, mais les lémuriens distribués en Afrique et dans les îles asiatiques n'ont pas un habitat bien circonscrit.
S*il y avait eu contact entre l'Afrique et l'Amérique du Sud, il serait bien plus étonnant qu'on ne trouvât aucun catarrhinien en Amérique et pas le moindre platyrrhinien en Afrique. Du reste, la différence des deux faunes dans tout leur ensemble conduit aux mêmes conclusions.
§ 10. Débris de ranthropopithéqne. — Peut-on, parmi ces rares débris, reconnaître quelques restes de Tanthropopithèque, du précurseur de Thomme?
Je ne le crois pas.
M. Gaudry dit bien^ il est vrai : <( si donc il venait à être démontré que les silex du calcaire de Beauce recueillis par M. l'abbé Bourgeois ont été taillés, l'idée la plus naturelle qui se présenterait à mon esprit serait qu'ils ont été taillés parles Dryopithecus {{], »
Je ne puis partager l'avis du savant professeur du Jardin des Plantes. Parfaitement convaincu qu'il se rencontre des silex taillés dans les marnes aquitaniennes de Thenay, il m'est impossible d'attribuer la taille de ces silex au Dryopithecus Fontam, pour deux motifs.
Le premier, c'est que le dryopithèque de Fontan ne se trouve pas dans l'aquitanien, mais bien dans le mayencien, qui lui est supérieur. Bien plus, ce n'est pas dans les assises inférieures du mayencien qu'on l'a trouvé, mais dans les assises du mayencien supérieur. C'est tellement vrai, que M. Gaudry, dans son tableau des faunes, met tout un étage zoologique entre les couches à silex taillés et l'apparition des dryopithèques. L'objet fabriqué dans ce cas aurait donc précédé le fabricant.
(1) Gavdky ^E7ichaînements du monde animai, 1878, p. 24!.
Le second motif, qui a une valeur plus grande encore, c'est que l'outil n'est pas approprié à Touvrier. En effet, comme je l'ai déjà fait remarquer, les silex taillés de Thenay sont tout petits. Ils ont donc été faits par et surtout pour un être de petite taille, de taille bien inférieure à celle de l'homme. Or, le dryopithèque de Fontan avait, d'après M. Gaudry lui-même, la taille de l'homme ; ses mains devaient être plus grandes que les nôtres, car les singes ont proportionnellement les mains plus développées que celles de l'homme.
En résumé :
Il est parfaitement établi que, pendant les temps tertiaires, il a existé des êtres assez intelligents pour taillei* la pierre et faire le feu ; .' Que ces êtres n'étaient pas et ne pouvaient pas être en- ' core des hommes : c'étaient des précurseur de l'homme, \ des intermédiaires entre les singes anthropoïdes actuels i et l'homme, intermédiaires que nous pouvons appeler an- I thropopithèques ;
Enfin, que nous n'avons pas jusqu'à présent rencontré les débris de ces an thropopithèques. Il y a donc dans cette ' direction d'importantes découvertes à faire.
DÉFINITION ET DIVISION DU QUATERNAIRE
§ 1. DcfinUion du quaternaire. — Pour nous, qui étudions spécialement les origines de Thumanité, le quaternaire est caractérisé par Tapparition et le développement de Thomme. Nous venons de voir que Thomme n'existait pas encore dans les temps tertiaires. Il y avait alors, surtout vers la fin, des êtres beaucoup plus intelligents que les singes anthropoïdes actuels, mais ces êtres n'étaient pas encore, à proprement parler, l'homme. C'étaient des précurseurs de l'homme, des échelons conduisant à riiomme, mais non Fhomme tel qu'il est de nos jours. Ce n'est qu'au commencement du quaternaire que l'homme se montre, non tout à fait identique à nous, mais tellement l'oisin, qu'on ne peut lui refuser, en bonne nomenclature, le nom d'homme.
Cette définition du quaternaire, qui me semble excellente, paraîtra peut-être, à certains naturalistes, un peu trop restreinte. On peut l'étendre en disant :
Le quaternaire est caractérisé par une faune mammalogique terrestre, contenant un mélange d'espèces éteintes et d'espèces encore vivantes.
C'est donc une transition entre Tactuel, avec sa riche faune, et le tertiaire, qui ne contient que des mammifères terrestres d'espèces éteintes.
^ 2. Changement de température. — Si nous examinons la partie encore vivante de la faune quaternaire de nos régions, nous trouvons, d'une part, des animaux propres aux pays chauds, comme Téléphant d'Afrique et surtout rhippopotame, qui, stationnant habituellement dans l'eau, ne peut habiter un pays où les lacs et les rivières gèlent.
D'autre part, un grand nombre d'espèces sont propres aux régions ou stations froides, comme le renne, le bœuf musqué, le saïga, le glouton, le chamois, le bouquetin, la marmotte, etc.
Bien plus^ parmi les espèces éteintes, on peut faire un dédoublement, dont partie appartient aux régions chaudes et partie aux régions froides.
Ainsi, dans le quaternaire, nous rencontrons deux éléphants : VElephas antiquus, espèce intermédiaire entre l'éléphant d'Afrique et l'éléphant d'Asie, mais plus voisine de ce dernier, organisé pour vivre dans les pays chauds, et VElephas primigenius ou mammouth, qui, recouvert d'une laine épaisse, était organisé pour vivre sous les climats les plus froids.
Les rhinocéros donnent Ueu à une observation analogue. Il en a existé deux^ en Europe, à l'époque quartenaire. L'un, le Rhinocéros Merkii^dXnidM la chaleur, puisqu'il se relie aux types tertiaires vivant dans des températures méridionales. L'autre, le Rhinocéros tichorinus, recouvert d'une forte fourrure, était évidemment boréal.
A VUrsus spelœus, grand ours des cavernes, espèce éteinte, qui devait aimer les climats tempérés, ont succédé VUj^sus ferox du pôle et VUrsus arctos de nos montagnes.
Comme gisement^ les espèces chaudes se rencontrent
dans des couches ou stations plus anciennes, les espèces froides dans des couches et stations plus récentes.
La faune malacologique vient confirmer les conclusions tirées des mammifères terrestres. Les coquilles quaternaires de la zone médiane de TEurope, dans leur ensemble, ont les plus grands rapports avec les coquilles actuelles de la même région. Pourtant, dans la partie inférieure du quaternaire, on rencontre quelques espèces qui maintenant n'existent plus que dans des parages plus méridionaux. C'est ainsi qu'en Angleterre et dans l'ouest de la France on trouve, à la base du quaternaire, la Cyrena fluminalis^ petit bivalve conlîné maintenant en Egypte et en Asie. En Angleterre, le quaternaire contient aussi VUnio littorcuis, espèce qui ne vit plus dans le pays, mais qui existe encore en France. A la Gelle-sous-Moret (Seine-et-Marne) et à Ganstadt^(Wurtemberg), les tufs quaternaires contiennent XB-elix ou Zom'tes acte for mis au. groupe des grands zonites carénés dont les équivalents ne se rencontrent plus vivants que dans le sud-est de l'Europe.
La partie récente du quaternaire, au contraire, ne renferme plus que nos espèces régionales avec les caractères spéciaux qu'elles prennent sous l'influence du froid.
La botanique parle dans le même sens. Tandis que la Celle-sous-Moret présente une flore analogue à celle du midi de la France, Schussenried, dans le Wurtemberg, fournit des mousses du Groenland.
Nous sommes donc en droit de conclure que, pendant Tépoque quaternaire, il y a eu, dans nos contrées au moins, deux périodes bien tranchées, l'une chaude, l'autre froide ; la chaude ayant précédé la froide.
§ 3. Mouvements du sol. — Pendant l'époque quaternaire, il n'y a pas eu seulement d'importants changements de température, il s'est aussi opéré de grands mouvements
du sol.
La faune quaternaire des Iles-Britanniques, identique à celle de la France, nous montre que ces îles étaient rattachées au continent.
Un grand cordon littoral de blocs erratiques en roches du nord de la Scandinavie et de la Finlande, qui traverse toute l'Europe , prouve que la mer glaciale couvrait près de la moitié de la Russie, toute la Prusse, le Hanovre, la majeure partie de la Hollande et une portion de TAngleterre.
Les bassins de la Seine et de la Somme ont subi, comme en général tout le sol de la France, un mouvement d'affaissement pendant la première partie de l'époque quaternaire et d'exhaussement pendant la seconde partie.
Le mouvement d'affaissement a coïncidé avec une température douce et extrêmement humide.
Aussi, des masses énormes d'alluvions ont rempli tout le fond des vallées qui avaient été creusées pendant l'époque tertiaire. Ces amas se sont élevés jusqu'à 20 et 30 mètres au-dessus du niveau actuel du fond de ces vallées.
Quand le mouvement d'exhaussement a commencé, les grands cours d'eau ont tout naturellement produit une action complètement inverse. Au lieu de continuer à déposer des alluvions dans le fond des vallées, ils se sont mis à entamer les dépôts formés précédemment, à les enlever et les entraîner successivement, et à recreuser les anciens lits, laissant sur les hauteurs et contre les parois des témoins plus ou moins importants, plus ou moins considérables de leur premier travail. Cette action dans son ensemble s'est produite d'une manière assez uniforme ; pourtant, il y a eu à certains moments ralentissement et calme relatif; c'est ce qui a donné lieu à la formation des terrasses que l'on observe à divers niveaux le long des vallées, et qui généralement sont au nombre de trois systèmes bien distincts.
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A ces diverses actions géologiques, à ces modifications de climats^ à ces variations de flores et de faunes correspondent également des modifications et variations d'industrie.
§ A, Tableau des époques quaternaires. ^- Sur Tensemble de ces données, j'ai divisé le quaternaire en quatre époques bien distinctes dont le tableau ci-devant, p. I3i, donne la succession et fixe les caractères.
CHELLÉEN. — INDUSTRIE
La première époque des temps quaternaires, la plus ancienne est l'époque chelléenne.
§ 1. Origine du nom. — Cette époque, je l'avais tout d'abord nommée acheuléenne parce qu'elle est assez bien représentée à Saint- Acheul, plateau qui domine Amiens (Somme). Saint-Acheul est une localité très connue, très visitée, qui contient de vastes exploitations^ dont les produits se sont répandus dans presque tous les musées, dans toutes les collections de quelque importance. C'est un des premiers gisements cités par Boucher de Perthes. C'est là où Rigollot, le premier disciple de Boucher de Perthes, s'est rendu à l'évidence. C'est là que les géologues anglais Prestwich, Evans, Lyell sont venus corroborer les observations faites à Abbeville. C'est là enfin que M.etM"^® Gaudry ont pratiqué une fouille qui a démontré d'une manière certaine la découverte du savant d' Abbeville. Pour toutes ces raisons Saint-Acheul paraissait le point désigné pour servir de type à la première époque quaternaire.
Malheureusement Saint-Acheul n'est pas une station pure de tout mélange. Il y a des influences de transi-
tion. A VElephas antiquus s'associe VElepkas primigeniuSy en fait d'industrie, au type caractéristique chelléen, très abondant et prédominant, se joignent déjà quelques instruments de types moustériens. M. Ernest d'Acy, chercheur infatigable, qui a réuni la plus belle collection de cette localité, a mis en relief ces quelques mélanges et s'en est prévalu pour attaquer la distinction de cette époque. J'ai été alors forcé, malgré l'inconvénient qu'il y a à changer un nom déjà généralement admis, de choisir une localité plus pure, plus caractérisée, plus typique. J'ai pris celle de Ghelles (Seine-et-Marne) . h'Elephas antiquus s'y trouve seul, associé à l'instrument caractéristique des débuts des temps quaternaires.
§ 2. Description do rinstrnmenc. — L'industrie de cette époque est des plus simples, des plus rudimentaires ; elle se compose d'un seul instrument en pierre. C'est un silex, ou fragment d'autre roche, taillé sur les deux faces, et rendu par le martelage plus ou moins amygdaloïde au moyen d'éclats généralement assez forts.
Cet instrument varie beaucoup de forme, de grandeur, de fini dans le travail, de matière ; pourtant, une fois qu'on a fait connaissance avec lui, on le reconnaît toujours facilement. Tous les échantillons, malgré leurs variations individuelles, ont entre eux le plus grand air de famille. C'est comme les chiens. Il est impossible de varier davantage; néanmoins nous distinguons à première vue un chien de tout autre animal.
Dans son ensemble l'instrument chelléen affecte la forme d'une amande. 11 est élargi et arrondi en bas ; il se rétrécit, généralement à partir du tiers inférieur, en allant vers le sommet, qui se termine en pointe; les bords du pourtour sont anguleux, et les faces dans le sens de l'épaisseur présentent un certain aplatissement.
C'est là la forme habituelle, la forme typique, mais les
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variations dans tous les sens sont nombreuses. Non seulement l'amande devient, suivant les cas, plus ou moins ovale eL allongée, plus ou moins arrondie, parfois elle s'élargit au détriment de la longueur de manière à être presque discoïde. D'autres fois, au contraire, l'amande s'allonge en se rétrécissant jusqu'à en devenir méconnaissable au premier abord et à prendre un faux air de poignard. On voit aussi la base arrondie, passer peu à peu à la ligne droite et finir par rendre ainsi l'instrument tout à fait triangulaire. Tous les degrés existent entre les diverses modifications de formes et l'on peut toujours, par des séries d'intermédiaires, remonter au type primitif, au type francheamygdaloïde.
'''fiiÛ.^ioaT 'Z^^^'^lttl^t.iZ ^^ ''^"^ f""^ ^^ l'inslru- Acheui. siiBi. Musée àe Ssini- ment sont généralement à GernBio. i/î gr. pgy pp^g semblables. Il ar-
rive pourtant assez fréquemment que l'une d'elles est beaucoup plus bombée.
Le plan qui passe par le pourt»ur anguleux est presque toujours horizontal, néanmoins parfois il est sensiblement gauche et cela a été recherché intentionnellement. L'instrument alors est comme tordu et il est désigné sous le nom de torse. Ces pièces torses sont assez fréquentes en France, surtout dans le gisement classique de Saint- Acheul ; M. John Evans en cite plusieurs d'Angleterre, et à l'exposition préhistorique de Bologne j'en ai reconnu
une sur quatre ou cinq types chelléens des environs de Pérouse.
Le côté étroit ou sommet, dans la majorité des cas, est plutôt une pointe arrondie qu'une pointe aiguë. Pourtant on voit des échantillons qui se terminent par de longues pointes taillées avec soin et dont le rétrécissement part de très bas. Ce rétrécissement n'est même pas toujours lent et progressif. Il arrive qu'il se fait par soubresauts et s'exagère tout à coup, mais c'est une exception.
Les bouts pointus allongés se brisent très facilement, aussi la plupart du temps sont-ils cassés. Mais à côté de ces pièces à pointe cassée accidentellement et par conséquent actuellement terminées par une surface de casse plus ou moins plane, on rencontre d'autres pièces terminées par un bout tranchant horizontal ou diversement incliné jouant le ciseau ou le tranchet.
§ 3. Grandeur et poids. — La grandeur, et par suite le poids des instruments chelléens, varient à peu près autant que les formes.
GRANDS ÉCHANTILLONS
Environs d'Abbevillb (Somme).
Longueur Largeur Poids
en en en
millim. millim. grammes.
Mautord. Musée de Saini-Germàin, no 18915 ! 0»,265 0"",130 1^640
Thuison-MeDchecourt. Musée de
Saint-Germain.no 18 891. ... 0 ,222 0 ^092 1 ,155
Abbe ville. Musée de Saint-Germain,
no 18 916 0 ,205 0 ,092 0 ,885
Porte-Mercadé. Musée de Saint- Germain, no 18 890 0,204 0 ,102 1 ,005
Moulin-Quignon. Musée de Saint- Germain, no 18888 0 ,187 0 ,118 0 ,989
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Saint- AcHEUL (Somme).
Longueur Largeur Poids
en en en
millim. millim. grammes.
Collection de Caix de Saint-Ay-
mourC) 0»",258 0»",155 2^,040
Collection d'Acy 0 ,245 0 ,114 1 ,430
Idem 0 ,236 0 ,091 1 ^00&
Musée de Saint-Germain, n» 11903. 0,219 0,094 0,870
Collection d'Acy 0 ,201 0 ,131 1 ,270
Musée de Saint-Germain, no 17121. 0 ,191 0 ,083 0 ,635
Collection d'Acy 0 ,183 0 ,112 0 ,857
Musée deSaint-Germain,nol7121. 0,063 0,099 0,614
Thennes (Somme),
Thennes (Somme), très bien taillée, collection d'Acy 0 ,247 0 ,122 1 ,773
Pas-de-Calaîs.
Vaudricourt. Collection de Beau-
iaincourt, la pointe est cassée. . 0^,245 0^,108 » Id., en restaurant la pointe. .... 0 ,282 0 ,108 » Hesdigneul. Musée de Saint-Cîer-
main, n» 23 488 0 ,199 0 ,093 0^,915
MONTGUILLAIN (OiSE).
Musée de Saint-Germain, no 22 646. 0«,213 0«,122 0^,945
Environ de Beau vais (Oise). Collection de Caix de Saint-Aymour n 0 ,288 0 ,146 1 ,965
Angleterre.
Shrub Hill^ vallée de la petite Ouse.
Collection Christy (*) 0"n,300 0",130 »
Acton. Sans indication de collection (*). 0,280 » »
Musée Blackmore, à Salisbury (*). 0 ,230 0 ,110 »
Redhill Thetford. De la collection Evans (*) 0 ,210 n »
Pays divers.
Longueur Largeur en en
Poids en millim. grammes.
millim.
Cappagna^ province de Moiise
(Italie). Musée préhistorique de
Rome(*) 0"n,240
San Isidro (Espagne). Collection Villanova 0 ,216
Pays des Touaregs (Afrique). Musée de Saint-Germain, no 26201. 0 ,176 0 ,079 0"^,460
PETITS ÉCHANTILLONS
Menchecourt. Musée de Saint-Germain, no 18918 0n»,064 0"n,042 0»,039
Abbeville. Idem, n» 18 889 .... 0 ,066 0 ,051 0 ,067
Âbbcville. Champ de Mars, id.^
Saint-Acheul. Collection d'Acy. . 0 ,059 0 ,050 0 ,065 — — . . 0 ,061 0 ,038 0 ,047 — . Musée de Saint- Germain, n» 12095 0 ,073 0 ,052 0 ,099
Saint-Acheul. Id., n» 7 027. . . . 0 ,076 0 ,052 0 ,074
Saint-Acheul. Id., n* 17121. ... 0 ,077 0 ,046 0 ,064
Thennes. Collection d'Acy. ... 0 ,070 0 ,043 0 ,063
Montguillain. Musée de Saint- Germain, no 18 777 0 ,071 0 ,051 0 ,086
Près Downton, à 9 kilomètres de Salisbury (Angleterre). Collection Prestwich (]) 0 ,080 » »
Le plus grand instrument chelléen du musée de Saint- Germain provient de la collection Boucher de Perthes. Il est indiqué comme de Mautord, près Abbeville (Somme). Il a une forme toute spéciale. Sa longueur est de 0™,26o et son poids de 1^,640. Les autres grandes pièces, des environs d' Abbeville, de forme plus régulière, atteignent
(*) J*ai vérifié moi-môme les mesures et les pesées de toutes les pièces, sauf de celles qui portent l'astérisque.
0»,2-22, 0=^,205 et 0",204. Leur poids s'élève à iï^,15o, 0^885et^^005.
Le musée possède la plus grande ou au moins une des plus grandes pièces trouvées à Montguillain (Oise). Elle mesure, longueur 0™,213 et pèse 945 grammes.
Les échantillons du Musée de Saint-Germain les plus forts de Saint-Acheul ne vont qu'à 0"*,219 et 0-,19i comme longueur, et ne pèsent que 870 et 635 grammes. Mais il y en a de plus considérables comme grandeur et comme poids dans les collections de MM. d'Acy et de Gaix de Saint-Aymour.
Un des plus beaux instruments chelléens connus est celui que possède M. de Beaulaincourt. Cet échantillon, provenant de Vaudricourt (Pas-de-Calais), a figuré à l'Exposition de 1867. Bien que cassé au sommet, il a encore 0"*,245 de longueur. Comme le travail est très fin et très régulier on peut calculer la longueur du bout qui manque. Il devait atteindre 0'",037. L'instrument avail donc une longueur totale de 0™,282.
Le plus petit échantillon des environs d'Abbeville possédé par le musée de Saint-Germain n'a que 0",064 de long et ne pèse que 39 grammes. Les plus petits de Saint- Acheul ont en longueur 0°^,077, 0°^,076, 0°^,073.Ils pèsent 64, 74 et 99 grammes.
Grands et petits sont des exceptions. La moyenne des échantillons de Saint-Acheul doit être de li à 12 centimètres. En effet, sur 166 pièces qui se trouvent au musée de Saint-Germain 82 ont 12 centimètres et au-dessous, 84 ont plus de 12 centimètres. Mais les musées choisissent toujours de préférence les gros échantillons, et plusieurs petits ont de fait été mis aux doubles.
Sur vingt-neuf échantillons de Saint-Acheul de 11 à i2 centimètres que possède le musée de Saint-Germain, 7 pèsent moins de 200 grammes, 3 pèsent plus de 300gram-
mes, les i9 autres sont intermédiaires. Le moins lourd est de 158 grammes, le plus lourd de 523 grammes. Gomme ce dernier chiffre est tout à fait anormal, la véritable moyenne, 242, doit être un peu trop forte. Le poids moyen des échantillons de il à 1 2 centimètres de longueur peut-être estimé de 235 à 2i2 grammes.
L'école d'anthropologie de Paris, à laquelle M. Leroy a donné la belle série qu'il a recueillie à Ghelles, peut nous fournir des renseignements sur cette localité. Il y a dixhuit instruments chelléens ou coups de poing recueillis sans aucun choix.
Le plus long mesure O^JSO ; le plus court 0™,084. La moyenne est de 0™,136; il y en a 9 au-dessus de la moyenne et 9 au-dessous.
Le plus large a 0°*,il9; le plus étroit 0^,051. La moyenne 0™,079 ; on compte 9 échantillons au-dessus de la moyenne, 8 au-dessous et 1 ayant la moyenne .
Le plus lourd pèse 780 grammes ; le plus léger 91. La moyenne est de 424 grammes ; 8 pèsent plus que la moyenne, iO moins.
Les moyennes ont été prises sur la mensuration et le pesage des 48 échantillons. C'est le même instrument qui est à la fois le plus court, le moins large et le moins lourd. Quant aux mesures maximum, elles proviennent de trois instruments différents.
§ 4. Travail on taille. — En général l'instrument chelléen est taillé à assez grands éclats, néanmoins il existe des échantillons qui sont travaillés avec beaucoup de soin. Les deux faces sont régulières, unies ; les éclats de moins grandes dimensions; la base bien arquée; le sommet acéré; le pourtour tranchant ou élégamment crénelé. Pourtant, même sur les échantillons les mieux travaillés, on voit habituellement vers le bas, le plus souvent sur le côté, une petite partie laissée sans taille, à l'état brut. On
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dirait un oubli ou un défaut. Mais le fait est trop fréquent,
on pourrait même dire trop constant, pour ne pas être
intentionnel.
Il y a plus, bon nombre de pièces ne sont pas taillées à la base ou le sont mal et simplement dégrossies. On reconnaît là : la croûte des nodules, la surface arrondie et polie des cailloux roulés, les faces des cassures naturelles. La roche employée pour faire l'instrument a conservé en ce point son aspect primitif. Le travail ne commence qu'au dessus.
Ce ne sont point des ébauches, des pièces non achevées, car la partie travaillée Test avec autant de soin que dans les échantillons qui paraissent les plus finis. Ce sont des échantillons auxquels on a ménagé intentionnellement des espèces de mancbe ; on dit qu'ils sont à talon.
Ce talon, ce manche, ce point de préhension ordinairement à «n eiiêï, i' tXn° en ^i«r™è li^ ^^^sc, cst aussi, mais lieauisiéwi. Espèce de coupcrBi. coup plus exceptionnellement, Germain, i/î gr. sur un des côtés du pourtour.
11 peut même s'y développer en appendices projetés plus ou moins en dehors, ce qui donne à l'instrument un aspect de couperet. Dans sa remarquable collection de la Somme, M. d'Acy en possède une jolie série provenant de Saint-Acheul,
g 5. Roches enplo7ées. — La pierre ou roche la plus employée a été le silex marin de la craie. Cela se comprend très bien, ce silex est le meilleur et le plus abondamment répandu. 1! a été utilisé partout où il existe, soit en
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place, soit remanié dans les argiles à silex, soit enfin roulé dans les alluvions tertiaires ou quaternaires. Les hommes de Tépoque chelléenne ont aussi utilisé des silex marins plus anciens et plus récents; parmi les premiers, on peut citer les chailles ou rognons siliceux qui caractérisent certaines couches jurassiques. On en trouve des exemples dans la Haute-Saône. Parmi les plus récents, je mentionnerai les silex plus ou moins marneux, roulés ou en place, du nummulithique d'Egypte.
Pourtant, même au milieu des régions à silex marin de la craie, on rencontre des pièces en silex d'eau douce tertiaire, quand ce silex existe. C'est ce qui se voit sur plusieurs points du bassin de Paris.
A plus forte raison le silex d'eau douce tertiaire est-il utilisé là où le silex de la craie fait défaut. C'est ce qu'on observe à Tilly (Allier), où le silex d'eau douce est assez bon ; c'est ce qu'on observe même à Sauvigny-les-Bois (Nièvre), où le silex d'eau douce est de très mauvaise qualité.
Sur les bords de la Loire, entre les départements de l'Allier et de Saône-et-Loire, les cailloux roulés de silex opaque ont aussi été utilisés.
Lorsque les diverses variétés de silex faisaient défaut comme en Bretagne et dans la région sous-pyrénéenne, les hommes de l'époque chelléenne l'ont remplacé par un grès fort compact, à ciment exclusivement siliceux, désigné sous le nom de quartzite. Cette roche ne valait pas le silex, mais elle avait l'avantage d'être locale ou bien d'être distribuée un peu partout, comme dans le midi de la France, à l'état de cailloux roulés. M. John Evans cite aussi des instruments en quartzite d'Angleterre, bassin de l'Ouse ; voire même un de Brandon, en roche feldspathique. La quartzite a également été utilisée en Afrique et en Amérique.
La région sous-pyrénéenne nous montre aussi des
échantillons chelléens en quartz opaque ou de filon, roche qui, loin de valoir le silex, ne vaut pas même la quartzite.
Exceptionnellement le jaspe, aux brillantes couleurs, a été employé à Sommières (Vienne) et en Vendée ; le diaspre en Italie. Plus exceptionnellement encore le grès lustré, aux environs de Paris, et en Angleterre dans le Sommersetshire, près de Ghard. On peut aussi citer le calcaire sihceux, environs de Dsul (Landes) et Algérie, ainsi que la calcédoine ou silex calcédonieux, Sologne (Loir-et- Cher), environs de Bergerac (Dordogne) et surtout Soumessac (Lot-et-Garonne).
Les roches utilisées sont donc, dans leur ordre d'importance :
Le silex marin de la craie en place ou roulé.
La quartzite en place ou roulée.
Le silex d'eau douce tertiaire.
Le quartz opaque ou de filon.
Le silex opaque jaspoïde.
Le jaspe et le diaspre.
Le grès lustré.
Le silex calcédonieux.
Le calcaire siliceux.
Les chailles ou rognons siliceux jurassiques.
Une roche feldspathique.
§ 6. Question de Temmanehure. — L'instrument chelléen s'emmanchait-il ou bien se tenait-il simplement à la main ?
Pour ce qui concerne les échantillons à talon, la réponse n'est pas douteuse. Evidemment ils étaient faits pour servir à la main, le talon faisant fonction de manche.
Quant aux autres^ si on les étudie avec soin, on reconnaît que tous ou à peu près tous sont taillés de manière à être saisis facilement et commodément par la main
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droite. 11 n'en est pas de même de la main gauche ; et surtout il n'eu est pas de même des Imitations et falsiGcations produites par les ouvriers de nos jours. Celte observation montre clairement que ces échantillon a, de formes, de grandeurs, de matières et de localités si diverses, ont hien été taillés intentionnellement pour être saisis commodément par la main droite.
Pour les échantillons torses cela ne saurait faire doute. Cette forme sied admirablement à la main et serait très désavantageuse si l'échantillon était emmanché. Les échantillons torses ont cependant le pourtour parfaitement taillé : mieux taillé que la plupart des autres échantillons, qui.
ainsi que nous l'avons dit, montrent sur le côté ou à la base un point resté brut. C'est le point sur lequel doit s'appuyer dans le premier cas l'entre-deui du pouce et de rindei, dans le second la paume de la main. Gomment eiphquer cette négligence de taille dans l'hypothèse d'une emmanchure?
Sur plusieurs centaines d'échantillons que j'ai essayés, il n'y en a pas une dizaine qui ne puissent se prendre facilement à la main. Cela prouve que les ouvriers de celte époque étaient fort habiles et se trompaient très rarement.
Et encore, parmi ces échantillons exceptionnels, il en est qui évidemment peuvent être saisis facilement à la main dans un autre sens.
Le 1" octobre 1879, M. d'Acy m'a montré les quatre plus belles pièces de sa récolte de l'année : 2 de Saint- Acheul, 1 de Thennes (Somme) et 1 de la gare du Pecq (Seine-et-Oise). Ces quatre pièces, très finies, étaient taillées tout au pourtour, cependant toutes les quatre se laissaient parfaitement saisir à la main. Mieux elles étaient taillées, plus il semblait qu'on eût ménagé la facile préhension.
Cette appropriation des échantillons de forme chelléenne à être empoignés n'existe pas seulement dans le nord-ouest de la France. On la retrouve partout. Elle est même peut-être encore, plus prononcée dans le Sud. Les pièces en quartzite et en quartz de filon de la Haute- Garonne et des départements voisins ont presque toutes conservé un talon. En Italie, M. Bellucci Ta reconnu dans rOmbrie. J'ai pu la constater dans la collection des Abruzzes de Gonsenzio Rosa.
Tout au contraire, rien dans l'instrument chelléen n'est favorable à l'emmanchure.
Prenons pour exemple les huit échantillons historiques de Saint-Acheul que possède le musée de Saint-Germain. On ne pourra pas dire qu'ils ont été recueillis et choisis pour les besoins de la cause.
Pièces provenant de Rigolot, le premier disciple de Boucher de Perthes :
Longueur. Largeur. Epaisseur.
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Pièce provenant de la Société des antiquaires de France :
7 0">,219 on» ,094 0»»,060
Pièce donnée par M. Gaudry, trouvée dans la fouille dont il a rendu compte à TAcadémie des sciences.
8 0™,154 0"»,076 On.Oâ?
Ces huit échantillons sont parfaitement à la main. Rien n'est plus facile et plus naturel que de les prendre avec la main droite pour s'en servir. Au contraire, ils sont dans les conditions les plus défavorables pour l'emmanchement.
L'instrument cheïléen ne pourrait s'emmancher que de deux façons : en forme de hache ou en forme de lance.
En forme de hache, le manche entourerait l'outil vers le tiers inférieur, laissant d'un côté déborder la base arrondie, de l'autre s'allonger la pointe. Mais c'est justement vers ce tiers inférieur que l'épaisseur des échantillons est la plus forte et la largeur la plus grande. De ce point, épaisseur et largeurvont en diminuant dans les deux sens, le manche se trouverait donc suspendu sur le point le plus élargi et le plus culminant. Au premier coup porté soit dans un sens, soit dans l'autre, l'outil trouverait toujours la plus grande facihté pour s'échapper.
En forme de lance, l'emmanchement n'est pas plus admissible, pas plus utile, pas plus possible. En effet, l'épaisseur des échantillons s'y oppose. Pour les fixer au manche ou hampe, il faut fendre le bois ; quelle solidité offrirait une hampe fendue dont les deux lèvres de la fente seraient éloignées de plus de 2 à 6 centimètres? El puis pour fixer la pierre au bois il faudrait entourer le tout de hgaments qui formeraient à la base de la pointe de lance un énorme paquet dont le diamètre serait aussi considérable que la longueur delà pointe. Ainsi, si nous pre-
nons le plus grand des échantillons cités, le numéro 7, pour Temmancher il faudrait bien une hampe ayant au moins 4 centimètres de diamètre ; 4 de diamètre de la hampe et 6 d'épaisseur de Téchantillon donnent \ décimètre, pour répaisseur totale du point de jonction, sans compter les ligatures. Ge n'est pas admissible, la pointe serait à peine plus longue que grosse, puisqu au moins un tiers doit entrer dans la hampe. Il en est de même pour la plus petite et pour toutes les autres.
Mais, démonstration encore plus concluante, la base des échantillons n'est pas taillée pour recevoir l'application des lèvres d'une hampe. Ces lèvres sont planes et les biseaux des bases des échantillons ne le sont pas. Ils sont au contraire très irréguliers. Dans les échantillons cités, il en est un qui a une arête verticale au milieu de la base, un autre présente uji mammelon assez élevé, dans un troisième le maximum d'épaisseur est rejeté tout au bord d'un côté, etc. Les ouvriers qui ont taillé ces échantillons se sont toujours préoccupés de la préhension à la main, jamais de l'emmanchure.
§ 7. Invention. Utilité. — Une grande objection contre l'instrument chelléen, c'est qu'il est trop complexe pour être un instrument primitif!
C'est une illusion qui s'évanouit devant un peu de réflexion. Il est au contraire tout simple et tout naturel qiXe l'instrument chelléen ait été le début de l'industrie humaine. En effet, l'homme tout d'abord a saisi à pleine main une pierre, un caillou pour frapper. En frappant, le caillou s'est cassé, s'est écaillé, produisant des arêtes vives et parfois des pointes dans le morceau resté aux mains de l'homme. En continuant de frapper^ l'homme a reconnu que grâce à ces arêtes, à ces pointes son action était très sensiblement accrue, dès lors il s'est appliqué à les fabriquer intentionnellement. C'est ainsi que l'instrument chelléen
HOMME QUATERNAIRE. f47
est découlé tout naturellement de l'emploi de la pierre informe, du simple caillou. On comprend très bien que ce soit l'instrument primitif. On comprend aussi son emploi à la main. L'emmanchure est une invention plus compliquée, plus difficile que la taille d'une pierre tenue àla main.
A quoi servait cet instrument?
Était-ce une arme ?
Non, sauf accidentellement dans un moment de danger, où tout sert d'arme.
L'arme primitive de l'homme a été certainement le bâton, le casse-tête en bois. Nous Soyons des singes anthropoïdes actuels se servir du bâton. Tous les peuples sauvages emploient le casse-tête en bois. C'est une arme terrible, bien plus terrible que la pierre. Suivant toutes les probabilités, la première arme de Thomme a été le bâton, bientôt transformé en casse-tête.
Mais, pour fabriquer le casse-tête, pour le façonner, il faut un outil.
Qu'est donc l'instrument chelléen?
Le premier outil. Un outil pour tout faire. Il servait, suivant ses modifications de taille et la manière de l'employer, de hache, de couperet, de couteau, de scie, de perçoir, de tranchet, de ciseau, etc. Suivant les circonstances et les besoins on l'employait parla pointe ou par les côtés. On s'en servait même par la base. C'est ce qui fait qu'on la taillait parfois avec beaucoup de soin. Ainsi tombe l'objection qui consistait à dire : pourquoi taillait-on la base, si l'outil devait être pris à la main? On la taillait pour compléter l'outil. En effet, après avoir fait un sillon avec la pointe, on pouvait l'élargir avec la base de l'outil.
§ 8. Nom. — Dans le principe, surtout à Saint-Acheul, les ouvriers ont donné à l'outil le nom de langue de chat^ trouvant je ne sais quel rapport entre la forme de cet outil et la langue de cet animal.
Dès que les paléoethnologues ont connu les langues de chat, ils les ont désignées sous le nom de haches. C'est le nom encore généralement employé, faute d'un meilleur. En effet , l'outil chelléen remplit parfois les fonctions de hache, mais il en remplit encore beaucoup d'autres. En outre, les haches sont généralement emmanchées, l'outil chelléen ne Tétait pas. Bien plus, dans le dédoublement des fonctions de cet outil, qui s'est opéré plus tard^ la hache ne figure pas. Le nom est donc très impropre.
Je propose d'appeler cet outil coup de poing ^ pour rappeler, d'une part, son origine, d'autre part, que c'était exclusivement un instrument à main.
En tout cas, il peut très bien être désigné sous le nom générique d'instrument chelléen, étant l'instrument à tout faire de l'époque chelléenne.
§ 9. Eclats de sliex. — Quelques paléoethnologues contestent que Tépoque chelléenne n'ait eu pour toute industrie que le coup de poing ou hache amygdaloïde taillée des deux côtés.
Jusqu'à présent, à Ghelles, on n*a pas trouvé d'autre objet ouvré dans les couches anciennes. Mais - découvrîton quelques éclats de silex taillés, ce serait tout naturel. Ce qui est étonnant, c'estqu'on n'en ait pas recueilli davantage. En effet, il est impossible de façonner des coups de poing sans produire de nombreux éclats portant deS' traces de taille, avec des conchoïdes de percussion. Ce qui doit manquer, ce sont les silex retouchés autres que les coups de poing.
A Saint-Acheul, station de la fin de Tépoque chelléenne, où par conséquent il y a déjà un commencement de mé^ lange, les outils en pierre, autres que le coup de poing caractéristique, sont extrêmement rares. Les simples éclats qui ont dû se produire en abondance par la taille des grosses pièces ne sont pas même communs. Le coup de
poing, ce type chelléen, domine de beaucoup, ce qui montre bien qu'il est plus ancien et qu'il a commencé par régner en maître.
Ainsi, au musée de Saint-Germain, on voit dans les galeries 166 coups de poing ou instruments chelléens et seulement 28 autres pièces. Encore, parmi ces dernières il n'y en a que 3 ou 4 qui affectent une forme bien déterminée et qu'une seule soigneusement retouchée.
On pourra peut-être dire qu'il y a eu choix. Si nous consultons le livre d'entrée dans lequel on enregistre tout ce qui vient au musée, on voit qu'il y est arrivé 290 coups de poing et seulement 37 autres pièces, soit un peu moins de 12 pour 100.
Je suis allé deux fois à Saint-Acheul faire des achats pour le musée, j'ai recherché d'une manière toute particulière les pièces diverses. Eh bien, en regard de 176 coups de poing, je n'ai pu me procurer que 16 lames ou éclats, «oit seulement un peu plus de 9 pour 100.
M. d'Acy, le défenseur de la variabilité des instruments, a aussi fait, à Saint-Acheul, un achat pour le musée, qui ne contenait que 8 objets divers contre 42 coups de poing caractéristiques du chelléen. Il n'est donc arrivé qu'un 16 pour 100.
Ces chiffres, il me semble, sont bien concluants, pourtant voici deux faits qui le sont plus encore :
Rigollot, dans sa brochure sur Saint-Acheul, dit que, du mois d'août au mois de décembre 1855, les ouvriers ont trouvé plus de 400 coups de poing, sur lesquels 150 sont encore entre ses mains. Au contraire, il ne cite qu'un couteau ou éclat, en ajoutant : « C'est le seul de ce genre que je sache avoir été trouvé à Saint-Acheul (1). »
(1) Rigollot, Mémoire sur les instruments en silex trouvés à Saint-Acheul, 1855, p. 15 et p. 17.
M. Albert Gaudry, en septembre 1859, désireux de contrôler la découverte de Boucher de Perthes, pratiqua une fouille à Saint-Achcul . Il ne quitta pas ses ouvriers et recueillit avec soin tout ce qui se présentait à lui. Eh bien, à son grand étonnement, il ne trouva que 9 coups de poing ou instruments chelléens. « Sans doute, écrivit-il à TAcademie des sciences en racontant sa fouille, il est étrange de ne trouver d'autres traces de l'existence de l'homme que des haches toutes plus ou moins semblables (1). »
Dans ces deux cas, nous n'avons pas affaire à des ouvriers, mais à de véritables observateurs qui recherchent la vérité. Dans le second surtout nous voyons un habile naturaliste qui fouille lui-même et qui est surpris de ne trouver que des instruments chelléens. Pourtant il regardait bien, puisqu'il a recueilli des coquilles et de petits grains ronds, qui n'ont que 15 millimètres en moyenne de diamètre. Le plus petit du musée de Saint-Germain mesure 7 millimètres, le plus gros 22.
§ 10. Perles. — Ces grains en calcaires plus ou moins siliceux, assez communs à Saint-Acheul et dans d'autres gisements, souvent percés d'un trou, ont été pris par certaines personnes pour des perles ou grains de collier et par suite pour une œuvre humaine.
Ce sont tout bonnement des spongiaires pierreux de la craie, fossiles remaniés tout comme les rognons de silex. Ces spongiaires, nommés Millepora ou Tragos globularïs, sont troués naturellement, pourtant pas d'une manière uniforme et générale. De très beaux exemplaires n'ont pas de trous. Dans d'autres, le trou va jusqu'au centre et môme au delà, sans percer entièrement la pièce, et dans ce cas le trou est encore parfois rempli de la craie du gi-
(1) A. Gaudry, Contemporanéité de Vespèce humaine, brochure, 1859 ou 1861, 2" édit., p. 7. — Comptes rendus Acad, des sciences, 3 octobre 1859, p. 465.
sèment premier. Enfin, il en est où l'on voit, à la surface, les restes du canal à demi ouvert. Il n'y a rien d'humain dans ces prétendues perles.
Malgré leur petitesse, îes ouvriers en réunissent et en vendent. Ces mêmes ouvriers, à plus forte raison, auraient recueilli les silex taillés, autres que les coups de poing, s*il y en avait dans le gisement.
CARACTÈRES D^AUTHENTICITÉ. — PATINE
§ i . Importance des earaetéres d^authentieité. -— La
découverte de silex taillés dans le quaternaire vieillissait si fort Thomme, renversait tellement toutes les idées historiques et chronologiques jusqu'alors admises, qu'on s'est armé contre elle de tous les arguments possibles. Parmi ces arguments, il en est un dont on a usé et abusé. L'authenticité des silex taillés a été non seulement mise en doute, mais longtemps niée. Il a fallu répondre à tous les arguments, renverser toutes les objections. De là nécessité d'étudier avec soin les divers caractères qui peuvent garantir l'authenticité d'un instrument en silex. C'est ce qu'on a fait. Aussi actuellement l'homme quaternaire est-il définitivement démontré. Il n'y a plus de doutes possibles.
L'étude des caractères d'authenticité des silex taillés n'en reste pas moins utile, parce que, l'amour des collections se généralisant, certains marchands et ouvriers parfois fabriquent et vendent des pièces fausses. Il est donc utile de bien connaître ces divers caractères. Je m'occuperai même dans ce chapitre non seulement des objets quaternaires, mais aussi de toutes les pierres taillées n'importe de quelle, époque.
§ 2. IncrnsCaiioBs.— Dans certaines couches ou assises des alluvions quaternaires, des eaux chargées de carbonate de chaux déposent sur la surface des silex des incrustations calcaires. A Saint-Acheul, dans une carrière, auprès du chemin qui va du cimetière à la route nationale en longeant le mur du couvent, ces incrustations sont très fréquentes. Sur des silex taillés elles équivalent évidemment à un brevet d'ancienneté.
Il en est de même dans les grottes quand des portions de stalactites ou de stalagmites adhèrent aux silex.
Dans certaines terres contenant du fer, de petites concrétions ferrugineuses se fixent parfois sur les faces taillées des silex. Elles sont en général très disséminées, fort petites, sous forme de simples grains, mais elles n'en garantissent pas moins l'authenticité de la pièce.
Enfin il reste à parler des objets péchés dans certains lacs et certains cours d'eau, qui sont recouverts d'une couche plus ou moins épaisse et plus ou moins étendue d'une espèce de tuf ou concrétion calcaire généralement assez molle, bien que très caractéristique. C'est ce qu'à Paris on appelle le «crassier de rivière». C'est là un certificat d'origine, sans être un certificat de bien haute antiquité, car ce crassier se forme assez vite.
§ 3. Dendrites. — Les dendrites sont de très petits cristaux bruns, généralement de manganèse, groupés sur une surface plane, et se ramifiant comme des brins de mousse. En les voyant, on croirait volontiers à une empreinte de plante fossile. Il faut du temps et du repos pour que les dendrites se forment. Donc, quand
Fig. 18. gHgg existent sur une pièce, certainement elle
Dendrite. ^
est ancienne.
Aux dendrites il faut ajouter de petits points noirs et plus fréquemment d'autres points plus larges, brillants,
comme nacrés, que Ton remarque sur les faces de silex, eu les faisant miroiter. Ce sont encore là des cristallisations qui dénotent un long séjour dans le sein de la terre. Dendrites et surtout cristallisations miroitantes ne sont pas rares à Ghelles, à Abbeville et à Saint-Acheul.
§ 4. Mueédinées. — Les pièces qui gisent à la surface du sol montrent très souvent de petits points bruns, qui ont, au premier aspect, beaucoup d'analogie avec ceux que je viens de décrire. Pourtant ils sont de nature tout à fait différente. Ce sont des végétations, de petits lichens. Pour se fixer à la pierre, il a fallu que la face taillée soit devenue poreuse, par suite des actions atmosphériques. La présence de ces lichens devient ainsi une preuve d'ancienneté.
§ 5. Traees de ronille. — Puisque nous en sommes aux silex de la surface, il me faut signaler ceux qui portent des traces rouges de peroxyde de fer. A la surface du sol, les silex reçoivent fréquemment, par suite de la culture, des coups d'instruments en fer : socs de charrue^ pioches, pelles, etc. Le silex, étant plus dur que le fer, Icntame. 11 reste sur la pierre quelques particules du métal, qui, en s'oxydant, produisent des taches de rouille. Ces taches sont très caractéristiques. On arrive facilement à les distinguer de celles provenant de quelques cristaux de pyrites qui pouvaient se trouver dans la pierre. Ces dernières sont généralement arrondies, très foncées au centre, moins colorées à mesure qu'on se rapproche du pourtour. Les taches dues au choc des instruments aratoires sont irrégulières, plus ou moins allongées, d'une teinte à peu près uniforme, généralement peu intense. Elles sont fort utiles pour déterminer la provenance des échantillons qui ont séjourné à l'air hbre
§ 6. Roulement. — Certaines pièces ont été roulées par les cours d'eau. Elles se sont arrondies, les angles sont en
partie effacés. Gomme on ne taille pas des instruments pour les perdre dans les aliuvions, ces pièces doiyent être anciennes. On en trouTe dans les alluvions quaternaires de la Porte-Mercadé à Abbeville, de Saint- Acheul, de Levallois-Perret, de la gare du Pecq, etc.
Au bord de la mer, comme dans les environs de Boulogne (Pas-de-Calais) et au Portrieux (Côtes-du-Nord), on trouve aussi, parmi les galets du rivage, des pièces détachées des falaises, qui, charriées par les vagues, ont leurs angles émoussés.
§ 7. Vernis ou lustré. — La cassure fraîche du silex et en général de toutes les pierres est mate et terne. Avec le temps elle devient brillante et luisante. C'est ce qu'on nomme le vernis ou le lustré. Grâce à Tabsence de ce caractère, on reconnaît habituellement les objets nouvellement fabriqués.
Pourtant certains milieux, comme les argiles imperméables, peuvent conserver pendant des temps fort longs les silex mats et ternes. De ce qu'un objet en silex n'a pas de lustré, on ne peut pas en conclure d'une manière absolue qu'il est récent. Seulement il faut grandement s'en méfier et ne l'accepter pour authentique qu'autant qu'on en a vérifié le gisement.
Le lustré est donné généralement par le frottement. Tel est celui des silex des alluvions quaternaires.
Il peut aussi provenir de certaine dissolution d'une légère partie de la surface. C'est ce qui s'observe sur les quartzites du midi de la France et parfois même sur les silex.
Le véritable vernis, plus brillant encore que le,lustré, est dû au frottement du sable sur le silex. On l'observe soit dans les rivières, soit dans les déserts. Ainsi dans la Seine les silex acquièrent un vernis très remarquable, tout à fait caractéristique.
Dans le désert, le sable, mis en mouvement par le vent au lieu de l'être par Teau, produit le même efifet, pourtant moins vif. Les silex taillés d'Egypte sont tous plus ou moins brillants. En outre, bien que blonds en général, ils prennent une teinte brune tout à fait superficielle, qui est d'autant plus brillante qu'elle est plus foncée.
Ce véritable vernis du désert nous amène à la patine.
§ 8. Pailne. — La patine est une altération de la surface de la pierre.
Le silex, généralement blond ou brun à l'état frais, passe au blanc de porcelaine par l'action de la chaleur, de la lumière, de l'humidité et surtout de l'acide carbonique. Cette altération parfois est toute superficielle, parfois aussi elle pénètre de 1 et 2 millimètres à l'intérieur. Elle peut même transformer les échantillons en entier sur des épaisseurs plus grandes encore. Ainsi sous le tuf du moulin de la Grèze, à Saint-Cernin de l'Arche (Gorrèze), MM. Massenat et Lalande ont recueilli des si[ex moustériens complètement altérés. Ils étaient transformés jusqu'au centre en cacholong. C'est le nom qu'on donne à cette altération blanche du silex. Elle est le produit de la combustion des matières organiques colorantes et du dé* part soit de l'eau de composition, soit de la silice hydratée soluble.
En tout cas il y a certainement un départ de matière. Par suite il se produit des vides dans les pierres. Ces vides donnent accès à des matières minérales, fer, manganèse, etc.^ la patine se colore alors de diverses manières. Aussi dans des gisements analogues les objets peuvent être patines très diversement. A Amiens, séparés par i ou 2 kilomètres, existent deux gisements d'alluvions quaternaires : Saint-Acheul et Saint-Roch. Tous les deux contiennent les mêmes objets d'industrie, faits avec le même silex; pourtant à Saint-Roch les coups de poing sont
presque exclusivement d'un beau blanc, tandis qu'à Sainl- Acheul les patines sont colorées très diversement.
11 arrive même parfois, dans les alluvions, qu'un échantillon est patiné d'une couleur d'un côté et d'une couleur toute différente de l'autre.
A la surface du sol on vciit fréquemment des pièces, reposant sur de l'argile, être parfaitement cacholonnées sur la face supérieure et à peine altérées sur la face inférieure. Les échantillons de ce genre sont abondants dans le département de la Vienne.
§ 9. Utilités de la patine. — L'étude de la patine peut rendre de grands services.
Elle peut servir à reconnaître la distribution des pièces dans les diverses couches. Ainsi, à Saint- Acheul, il est rare, bien rare, qu'on trouve les silex taillés soi-même. On les achète aux ouvriers. Eh bien ! grâce à la patine, qui varie suivant les niveaux, on peut parfaitement se rendre compte de l'endroit d'où ils proviennent.
On peut contrôler des indications et déjouer des mystifications. Jusqu'à présent les sablières de Montreuil, près Paris, n'ont point donné de silex taillés. Dans une visite que nous y faisions, Belgrand, M. Hébert et diverses autres personnes, un des assistants poussa un cri de surprise et prétendit avoir découvert un silex taillé. Il me fut facile de démontrer que c'était une plaisanterie. Le silex présenté était bien taillé, mais sa patine ne permettait pas d'admet*tre qu'il provînt du point où l'on prétendait l'avoir trouvé.
Les patines permettent de constater des remaniements. Dans les alluvions du Pecq, par exemple, on trouve des coups de poing ou instruments chelléens plus ou moins endommagés dont les cassures présentent deux ou trois patines différentes et de moins en moins profondes. Ces outils évidemment ont été ébréchés par des remaniements qui ont eu lieu à des époques successives et diverses.
Les patines permettent aussi de constater que certains outils ont été repris et retaillés longtemps après leur première fabrication.
La patine sert très bien à distinguer un silex ancien d'un silex récent, mais elle n'est pas une garantie de très haute antiquité.
Certains silex, mis dans des conditions favorables, se cacholonnent et se patinent très vite. Quelques années d'exposition au grand soleil et à la pluie suffisent. J'ai même vu des silex de Gharbonnièrtis (Saône-et-Loire) commencer à se patiner en dix ou douze ans de conservation à Tair, au musée de Saint-Germain.
La patine peut être surtout fort utile pour indiquer l'ancienneté relative de deux groupes d'objets se trouvant dans les mêmes conditions. Ainsi le plateau de Pontlevoy (Loir-et-Cher) a fourni de très nombreux silex taillés trouvés mêlés indistinctement à la surface du sol. Eh bien, tous ceux qui affectent des formes quaternaires, sont beaucoup plus patines que ceux qui affectent des formes actuelles se rapportant à Tépoque robenhausienne ou de la pierre polie. La matière première et le milieu étant les mêmes, il faut en conclure que les plus patines sont beautoup plus anciens.
DISTRIBUTION DU CHELLÉEN
§ 1 . Modes de gisement. — Les outils chelléens se rencontrent dans trois genres de gisements différents : les alluvions caillouteuses, certaines couches argileuses, et disséminés à la surface du sol.
i« Alluvions caillouteuses. Les sablières, gravelièrcs ou
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balastières, ouvertes dans Jes alluvions quaternaires, constituent le mode de gisement le plus intéressant et le plus important des coups de poing cheliéens :
Le plus intéressant, parce que c'est grâce à ce mode de gisement qu'on peut les dater d'une manière certaine ;
Le plus important, parce que c'est là qu'on trouve les échantillons les plus caractéristiques , et l'on pourrait même dire les plus abondants. Il suffit de citer les carrières de graviers de Saint-Acheul, d'Abbeville, de Chelles et de Paris.
2° Couches argileuses appartenant au quaternaire, mais généralement situées sur des points plus ou moins élevés, où les alluvions caillouteuses, plus lourdes, n'ont pas pu arriver. Tels sont les ateliers du Bois-du-Rocher ( Côtesdu-Nord), de Tilly (Allier), de Charbonnières (Saône-ct^ Loire).
3° Pièces disséminées à la surface du sol, et par suite mêlées avec des objets d'époques les plus diverses. Sur les points élevés où les alluvions quaternaires, même les plus tenues, n'ont pas pu parvenir, il ne s'est eri général formé aucun dépôt. Ces points à sec ont dû être habités autant et même plus que les autres à l'époque chelléenne. Les hommes de cette époque ont dû y abandonner, comme dans les alluvions, les débris de leur industrie. Seulement ces débris se sont successivement mêlés à ceux de toutes les époques suivante^ jusqu'à nos jours. Ils ne peuvent donc être déterminés que par comparaison. Heureusement la comparaison fournit des données suffisamment certaines. Comme exemples de ce mode de gisement, on peut citer, dans l'Yonne et dans l'Aube, les plateaux de Cerisiers, de Vaudeurs, de la forêt d'Othe, etc.; dans la Vienne, certains plateaux de l'arrondissement de Ghâtellerault.
§ 2. Vallée de la Somme. — La vallée de la Somme est une des plus riches en instruments cheliéens gisant au
milieu des alluvions quaternaires, associés à des ossements d'éléphants et de rhinocéros. C'est là que Boucher de Perthes a fait la grande découverte qui immortalisera son nom. Sa première trouvaille a été un silex taillé du type chelléen, recueilli en 1832 à Thuison, aux portes d'Ahbe* ville. Cette pièce se trouve maintenant au musée de Saint- Germain.
Grâce à Theureuse et active initiative de Boucher de Perthes, les recherches ont été poussées avec ardeur et succès à Abbeville. Dans la ville même, on a recucilH un certain nombre d'instruments chelléens, en 18H, lors des travaux d'excavation pratiqués par le génie militaire derrière l'hôpital. Douze ou quinze ans après, on en a rencontré en abondance en creusant les fossés de la porte Mercadé. Ces fossés ont été creusés jusqu'au-dessous du niveau de la Somme, à 3 mètres au-dessus de la mer.
Les instruments chelléens en silex de la craie abondent dans les alluvions quaternaires tout autour d'Abbeville. On en a recueilli, à Menchccourt, de i!2 à 15 mètres au-dessus de la mer; au Champ de Mars ; à Moulin-Quignon, de 30 à 32 mètres ; à Saint-Gilles, à peu près à la même hauteur ; de l'autre côté de la vallée, à Mautort, de 11 à 26 mètres ; enfin, un peu plus en amont, à Mareuil, jusqu'à 34 mètres.
Amiens est un autre centre qui a fourni, encore plus qu' Abbeville, des instruments chelléens provenant des alluvionsquaternaires. C'est là que se trouve le gisement le plus abondant^ Saint- Acheul, plateau situé à l'entrée du faubourg de Noyon, à 46 mètres au-dessus de la mer et 26 mètres au-dessus de la Somme. Le nombre de coups de poing chelléens sortis de ce gisement est prodigieux. RigoUot, qui est un des premiers collectionneurs, dit qu'en cinq mois les ouvriers en ont trouvé plus de quatre cents, mettons une moyenne de huit cents par an. Il y a vingtcinq ans de cela. Ce serait un total de vingt mille échan-
tillons. Ce chiffre ne doit pas être loin de la vérité, il serait plutôt trop faihle que trop fort. Les instruments chelléens de S.aint-Aclieul, qui se rencontrent en nombre dans toutes les collections, varient beaucoup d'aspect et de patine, suivant les niveaux d'où ils sont extraits.
Des instruments chelléens ont aussi été trouvés à Saint- Roch, autre faubourg d'Amiens, mais à un niveau bien inférieur, 30 mètres environ. Là ils sont tous d'un beau blanc. Sur la berge qui se voit en face de Saint-Roch, audessus de Renancourt, dans des gravelières qui dominent la crête, j'ai recueilli des types chelléens à une altitude de 50 à 60 mètres. Ce sont ces coups de poing qui ont souvent été indiqués comme de Montières. En amont d'Amiens, on peut indiquer comme localités à instruments chelléens Longueau etBoves.
Un troisième centre est le canton de Moreuil sur l'Avre, petit affluent de la Somme. On peutciter dans ce canton par ordre alphabétique : Aubercourt, 95 mètres d'altitude ; Beaucourt, 90 mètres ; Contoire ; Demuin, deux stations, 95 et 104 mètres; Domart-sur-la-Luce ; Hangard, 95 mètres ; Mézières, 90 mètres ; Moreuil ; Thennes, 51 mètres au-dessus de la mer et seulement 15™, 50 au-dessus de TAvre, et Villiers-aux-Erables. Ces silex chelléens sont disséminés dans le limon plus ou moins caillouteux et dans les graviers quaternaires.
Toute la vallée de la Somme contient des silex chelléens dans les alluvions quaternaires. S'ils ont l'air d'être surtout concentrés sur trois points spéciaux, cela tient simplement à ce que, sur ces trois points, il y a eu des chercheurs habiles et actifs : à Abbeville, Boucher de Perthes; à Amiens, Rigollot et tous les collectionneurs qui sont venus successivement s'y approvisionner ; dans le canton de Moreuil, M. Ernest d'Acy. Il s'en trouve aussi ailleurs : M. Bourdequin en a recueilli à Moutdidier; Buteux en a
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signalé à Damcry ; M. G. Lecocq, à Tertry, et M. N. de Mercey, à Epéhy.
§ 3. Pas-de-Calais. — Les alluvions quaternaires à ossements fossiles, disséminées dans le département du Pasde-Calais, ont aussi fourni des instruments chelléens ea silex de la craie. On en a trouvé àBalinghem, Hargicourt, Hesdigneul, Hesdin, Péhem et surtout à Vaudricourt. On en a cité en outre de huit ou neuf autres localités, sans indiquer le mode de gisement, ou bien comme rencontrés à la surface du sol.
§ 4. Bassin de la Selae. — Dès que la découverte de Boucher de Perthes fut bien constatée, en 1859, un Genevois, M. Hippolyte Gosse, se mit à visiter avec soin les carrières de gravier de Paris. Il y reconnut bientôt la présence de silex évidemment taillés. Plus tard, ces recherches ont été patiemment continuées par Martin et par M. Reboux. Ces chercheurs ont recueilli un très grand nombre d'échantillons, mais les instruments chelléens sont toujours restés en très petite minorité. Ils ne se trouvent que dans les couches les plus profondes. Tous sont en silex; seulement ici, outre le silex de la craie, j'ai pu constater l'existence de quelques très rares échantillons en silex d'eau douce.Martin explorait surtout les sablières de la plaine de Grenelle; M. Reboux visite régulièrement la rive droite de la Seine, du Point-du-Jour et de Billancourt à Levallois- Perret et à Clichy. Les sablières de Bois-Colombes ont aussi fourni de beaux échantillons. On en a également recueilli dans la sablière de la gare du Pecq, sous Saint-Germain, où les instruments chelléens sont rares. Les balastières de Mantes en ont donné un certain nombre. Enfin, les carrières de sable et de gravier de Sotteville-lès-Rouen ont aussi fourni des instruments chelléens très beaux. Cochet et Thaurin les ont signalés dès 1860. Un grand nombre d'autres indications ont été données pour la Seine-In»
férieure ; mais, au lieu d'être dans la vallée de la Seine, elles se rapportent presque toutes au versant du département dont les eaux s'écoulent directement dans la Manche, arrondissement de Dieppe et de Neufchâtel. Mais^ comme pour la Somme, cela tient très probablement à la présence dans ces arrondissements de deui^ actifs chercheurs, MM. Hardy et Daliphard.
La vallée de TOise, soit dans les alluvions quaternaires, soit à la surface, a fourni de nombreux silex chelléens, surtout dans le département auquel la rivière a donné son nom. On en signalait dès 1865, de la balastière de Précysur-Oise, près Greil ; mais le gisement le plus abondant est celui de la balastière de Montguillain, commune de Goincourt, dont M. Baudon possède une magnifique série. Les silex taillés y abondent et sont revêtus d'une brillante^ patine toute particulière. La vallée latérale de l'Aisne en a fourni également. Ainsi, à Soissons, Watelet en cite de la surface du sol et d'une sablière exploitée pour le chemin de fer. A Ghavignon on a recueilli dans le sable un instrument chelléen triangulaire, en grès lustré.
La vallée de la Marne contient le gisement le plus caractéristique de cette époque, à Ghelles. Il est si caractéristique, que je l'ai choisi comme type et que j'ai donné à l'époque le nom de chelléenne, 11 remplace avantageusement Saint-Acheul, qui est moins pur comme industrie et comme faune. Ge sont MM. Le Roy et Ghouquet qui ont fait connaître ce gisement, surtout à l'Exposition des sciences anthropologiques en 1878. Les silex et ossements proviennent dévastes balastières exploitées pour le chemin de fer. Le reste de la vallée a fourni de nombreux échantillons, disséminés à la surface, dans diverses localités de Seine-et-Marne et de la Marne. Il en a été trouvé jusque .dans la Haute- Marne, au sommet de la vallée, au camp xle Rolampont, près de Langres.
C'est aussi à la surface du sol que se trouvent disséminés les instruments chelléens dans le haut de la vallée de la Seine et dans la vallée de l'Yonne. Pourtant quelques uns ont été recueillis en place dans les assises quaternaires. Tel est un joli coup-de-poing, du musée de Troyes, trouvé aux Noès, dans des limons rouges. Les pièces sont d'autant plus abondantes qu'elles sont dans des régions plus riches en silex naturel. Ainsi on en rencontre en très grande abondance dans la région de la forêt d'Othe, qui s'étend surtout sur le canton d'Aix, dans le département de l'Aube, et celui de'Gerisier, dans le département de l'Yonne. Lés instruments chelléens en silex sont très communs dans ce dernier département. M. Philippe Salmon en cite de vingt communes, tous de la surface. En se rapprochant des montagnes et s'éloignant par conséquent de la craie, principal gisement du silex, les instruments chelléens diminuent. Pourtant, quand dans une région il y a un chercheur actif, il peut encore en recueillir disséminés un peu partout. C'est le résultat qu'a obtenu M. Hippolyte Marlot pour l'arrondissement de Semur (Côte-d'Or), sommet de la vallée de la Seine.
Dans la vallée du Loing, M. de Girardot a découvert à Girolles (Loiret) de nombreux instruments chelléens, ou plutôt des ébauches de ces instruments.
§ 5. Normandie et Bretaijsne. — En descendant la Seine, la Normandie nous offre une distribution analogue à celle de l'extrémité supérieure du bassin. Là où existe la craie à silex, les instruments chelléens se montrent en certaine abondance ; là où le silex disparaît, ils deviennent moins nombreux et même rares. D'autre part, les découvertes se font surtout dans les centres d'action des collectionneurs ou chercheurs. C'est ainsi que, dans le Calvados, l'arrondissement de Falaise nous a fourni des silex chel léens à Olendon, à Saint-Quentin de la Roche, au Monl-
Joly, elc , grâce aux persévérantes recherches de M. G. Gostard.
En Bretagne, par suite de la constitution géologique du sol, les silex naturels font complètement défaut, les instruments chelléens manquent aussi. Pourtant MM. Micaultet Fornier ont signalé au Bois du Rocher, commune de Saint-Helen (Gôtes-du-Nord), un atelier de fabrication de ces instruments. Seulement, au lieu d'être en silex, ils sont en quartzite, espèce de grès à ciment siliceux, très compact. Auprès des affleurements de la roche, on reretrouve non seulement des ébauches et rebuts d'instruments, mais encore de très nombreux éclats de taille, ce qui prouve bien que c'était là un atelier de fabrication. Les pièces sont généralement très petites par suite de l'étal fragmenté de la roche. Elles gisent dans une argile rouge quaternaire.
§ 6. Bassin de la Loire. — Dans la Loire-Inférieure, M. Marionneau a recueilli quelques coups-de-poing chelléens en silex à Vertou et à la Haye-Fouassière. M. Pitre de Llsle en a recueilli dans une carrière de graviers de rOuche, à Aigrefeuille.
On en a signalé à Ecouflant, au confluent du Loir, de la Sarthe et de la Mayenne.
Le département auquel cette dernière rivière donne son nom ne contient pas de silex naturels, mais bien des quartzites très compactes; aussi y trouve-t-on, à Hambers et à Mézangers, des instruments chelléens en quartzite, signalés par M. E. Moreau.
La vallée du Loir, qui s'ouvre dans une région à silex naturels, contient des instruments chelléens en cette roche. Bourgeois en a recueilli parfaitement en place^ dans le fond des tranchées du chemin de fer, à Vendôme, au nai* lieu des graviers et cailloux quaternaires. M. Ballet en indique des sablières de Marboué (Eure-et-Loir). On en
rencontre aussi de disséminés à la surface du sol, d'après MM. de Nadaillac et de Maricourt.
Dans la Nièvre, à Sauvigny-les-Bois, près de Nevers, se trouvent des silex d'eau douce tertiaires, qui ont été fréquemment taillés. Parmi eux Ton voit en certaine abondance des instruments chelléeus ; seulement, comme la matière première est de mauvaise qualité, les formes des instruments sont grossières. Ce gisement a été étudié d'une manière toute spéciale par M. Jacquinot, qui pense que les pièces gisent dans un sable quaternaire.
Plus en amont de la Loire, sur la rive droite du fleuve, dans l'arrondissement de GharoUes, et sur la rive gauche dans toute Tétendue des vallées de la Bèbre et de l'Odde, on trouve des instruments chelléens disséminés à la surface du sol. On en a cité de dix communes du Gbarollais et de huit des petites vallées de la rive gauche. A Digoin, des échantillons ont été recueillis dans une carrière de cailloux quaternaires.
Les gisements de la rive gauche, dans le département de r Allier, découverts et décrits par M. Bailleau, sont surtout très intéressants. Dans la commune de Molinet, il y a deux stations bien caractérisées, à Ëstrées et aux Parisiens. Les instruments chelléens y sont très nombreux et tous fabriqués en silex opaque, jaunâtre, jaspoïde, provenant des bords de la Loire, où il se trouve soùs forme de c^^illoux roulés. Une grande quantité de pièces disséminées dans le Gbarollais et l'Allier sont aussi en silex de cette nature et de cette provenance.
Mais le gisement le plus intéressant est celui de Tilly, commune de Saligny (Allier). Il ne contient presque que des instruments chelléens, fabriqués en silex d'eau douce tertiaire local, ayant un aspect généralement résinoïde. Ces instruments y sont si nombreux que M. Bailleau en a recueilli plus d'un millier. Ils reposent dans une couche
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argileuse d*oii ils sont amenés à la surface par les travaux agricoles.
La partie supérieure du bassin de la Loire, soit les départements de la Loire,de la Haute-Loire et du Puy-de-Dôme, n'a pas encore, que je sache, fourni de types chelléens. Pour en retrouver, il faut redescendre jusque dans la vallée du Cher. Dès son origine dans le département de TAllier, on signale un instrument chelléen en silex dans les alluvions quaternaires d^Huriel. Quant aux échantillons disséminés à la surface, ils ont été signalés en divers endroits, mais surtout dans les environs de Pont* levoy,oii se trouvaient plusieurs collectionneurs: Bourgeois, Bouvet et M. Delaunay. C'est un motif analogue, la collection de Yibraye, qui fait que les indications données j)our la petite vallée du Beuvron, sont fort nombreuses. On pourrait citer une quinzaine de communes, rien que pour la partie de Tarrondissement de Blois qui est sur la rive gauche de la Loire.
Dans la vallée de Tlndre, on peut indiquer Ghâtillonsur-Indre ; dans celle de la Creuse, Pouligny-Saint-Pierre (département de Tlndre), et surtout dans la petite vallée latérale de la Claise, Bossay, Boussay, Preuilly etPressignyle-Grand, à la surface et dans les alluvions quaternaires.
Dans la vallée de la Vienne les instruments chelléens abondent. Les cinq arrondissements du département de la Vienne en ont fourni. Celui qui est le plus riche est Tarrondissement de ChâtellerauU, puis ensuite le nord de celui de Poitiers. On y a recueilli des milliers d'échantillons à la surface du sol. A Sommières on rencontre des instruments chelléens en jaspe multicolore, roche toute locale du plus bel effet.
§ 7. Vendée, Sèvres, Charente». — En Vendée, je ne connais encore qu'une indication. Elle a été donnée par M. Benjamin Fillon. Il a recueilli six instruments chei-
HOMME OUÂTERNÂIBE. 167
]éens, dans son parc de la Court, à Saînt-Cyr-en-Talmondais : un est en quartz de filon, trois en jaspe et seulement deux en silex.
Les Deux-Sèvres n'ont aussi fourni qu'une indication, Availle-sur-Ghizé, arrondissement de Melle.
Beaucoup plus riches sont les Gharentes. Le département de la Charente-Inférieure l'est davantage encore que celui de la Charente. Les types chelléens en silex se rencontrent soit à la surface, soit dans les alluvions quaternaires. Parmi ces derniers on peut citer ceux de la gravelière des Quatre-Ghemins à Angouléme ; de la balastière de Mainxe (Charente) ; des balastières de Tartifume à Bougneau, de Mosnac, de Salignac^ de Pons, etc. (Charente- Inférieure). Les balastières de la Charente-Inférieure ont surtout été étudiées par M. Maufras.
§ 8. Bmssin de la Dordoipie. — Le nord du département de la Gironde et le département de la Dordogne, régions très riches en silex naturels, sont aussi très abondamment pourvus d'instruments chelléens. On en trouve de disséminés partout à la surface. Ils sont même très nombreux sur certains points. Cette abondance est telle qu'on ne se donne pas la peine de les rechercher en place. Aussi, sur vingt-deux communes signalées comme ayant ^ourni de ces instruments, je n'en connais qu'une seule, celle de Saint-Géraud-de-Corps, arrondissement de Bergerac, où ils sont indiqués comme provenant des alluvions quaternaires. C'est surtout dans l'arrondissement de Bergerac que les instruments chelléens se rencontrent.
On en trouve aussi assez abondamment dans la vallée de la Yézère, non seulement dans l'arrondissement de Sarlat (Dordogne), mais encore dans celui de Brive (Gorrèze). MM. Philibert Lalande et Massenat y ont découvert divers échantillons disséminés, et un gisement en place dans la balastière des Pallènes, commune de Brive.
. Dans le haut du bassin, à Saint- Denis, près Martel, M. Ph. Lalande indique un instrument chelléen, et dans la vallée de la Gère, M. Rames en signale aussi quelques-uns.
§ 9. Baiisia de la Gironde. — Dans la partie inférieure, instruments chelléensen silex; dans la partie supé« rieure, instruments en quartzites. C'est surtout dans la région des silex naturels qu'on trouve les premiers, rive droite du fleuve et bas de la vallée du Lot, soit arrondissements de Marmande et de Yilleneuve-sur-Lot. Ils ont été cherchés par M™* de Cardenal et par MM. Gombes et Landesque. Un gisement, signalé par M. Gassies, celui de Soumensac, arrondissement de Marmande, est surtout intéressant parce que les instruments qu'on y recueille sont en silex calcédonieux transparent, roche locale.
Aux environs de Montauban, surtout dans les petites vallées du Tescou, affluent du Tarn, et de la Tauge,affluent deTAveyron, M.Aliberta signalé un certain nombre d'instruments chelléens. Ils sont généralement en quartzite ou en quartz de filon^ roches des Pyrénées, qui se trouvent à l'état de gros cailloux roulés, dans les alluvions quaternaires. Sur 38 échantillons de Montauban et des environs que j'ai pu étudier, il y en avait 34 en quartz ou en quartzite, à peu près un nombre égal pour chaque roche, et seulement 4 en silex.
Plus haut, dans la vallée du Tarn, MM. Jaybert et Gabié ont encore recueilli des instruments chelléens en quartz et en quartzite à Roquemaurc et à Rabastens. Ou cite même un instrument en silex à Montans, près de Gaillac.
En 1868, M. d'Adhémar signala la découverte de nombreux instruments chelléens dans les deux petites vallées de la Sausse et de la Geillonne, qui se jettent dans le Lhers, près de Toulouse. Ils sont fabriqués avec des cailloux roulés quaternaires de quartz et de quartzites, qui ne se trouvent pas sur place et qu'il fallait aller chercher dans
le lit des grands cours d'eau voisins, la Garonne et le Tarn. Ces instruments se rencontrent par milliers dans la commune de Lavaletle. Us continuent à se montrer dans toutes les communes voisines, mais en diminuant progressivement de nombre. Us s'étalent surtout sur une terrasse qui domine le cours d'eau de 7 à 8 mètres, et ils se rencontrent dans une alluvion argileuse quaternaire d'où la charrue les ramène à la surface du sol.
Déjà en 1851 et 1855, M. Noulet avait signalé un ou deux de ces instruments trouvés à Yenerque et à Glermont>sur- Ariège, bien en place, dans les alluvions quaternaires argileuses, associés à des ossements d*éléphants, de rhinocéros et autres animaux fossiles.
Les points les plus extrêmes du bassin qui ont fourni des instruments chelléens sont Gintegabelle, au bas de la vallée de l'Ariège, et Fonsorbes, sur la rive gauche de la Garonne. Plus haut, dans la région montagneuse, il n*en a , pas été rencontré.
§ 10. Bassin de TAdonr. — Le même mélange d'instruments chelléens en silex et en quartzite existe au pied des Pyrénées à l'autre extrémité de la chaîne. L'arrondissement de Dax a fourni un certain nombre d'échantillons fabriqués avec des cailloux ix^ulés, quaternaires, de quartziles et de quartz. 11 a donné aussi quelques pièces en silex, mais beaucoup plus rares. Au contraire, l'arrondissement de Bayonne n'a donné que de ces dernières. Un des échantillons des environs de Dax est en calcaire siliceux.
§ il. Bassin du Rhène. — La vallée du Rhône proprement dite jusqu'à présent n*a rien fourni en fait d'instruments chelléens. Pour en trouver, il faut remonter jusque dans la vallée de la Saône, et même jusqu'au déparlement de Saône-et-Loire. Dans Tarrondissement de Màcon, les argiles à silex tertiaires constituent une assise assez déve-
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toppée qui a alimenté plusieurs ateliers de taille à Tépoque chelléennei Le plus important de tous est celui de la Charbonnière ou de Charbonnières. De Ferry y a recueilli plusieurs centaines de types chelléens, pièces simplement ébauchées, d'autres cassées pendant la fabrication, échantillons manques à cause de la mauvaise qualité du silex, enfin instruments parfaitement finis. Le tout est à la surface de Targile à silex, sous une couche de lehm ferrugineux ou terre argilo-sableuse rouge quaternaire. Quelques pièces se mêlent à la terre végétale et même viennent jusqu'à Tair libre par suite des travaux agricoles. Des atehers de moindre importance, dans des conditions analogues^ se trouvent à Bussières, Verzé, la Salle, et des pièces isolées ont été recueillies dans d'autres localités.
Les types chelléens disséminés ont aussi été signalés dans Tarrondissement de Chalon-sur-Saône et dans celui de Beaune (Côte-d'Or).
Dans la Haute-Saône, M. Perron a indiqué des instruments chelléens à Etrelles, en silex tertiaire du pays. Il en a aussi recueilli un à Gray dans les graviers de la Saône. Enfin, M. Bouillerot en a trouvé de disséminés dans la plupart des communes du canton de Vitrey. Dans Tune d'elles, Chauvirey, il a constaté qu'un de ces instruments en silex était fait avec une chaille ou nodule jurassique de la région.
§ 12. BassIh du Rhin, Allemagne. Rossie. — Je ne connais encore qu'une seule indication d'instrument chelléen dans le vaste bassin du Rhin. C'est un coup-de-poing en silex trouvé en 1870 dans le quaternaire de la gare de Verdun, vallée de la Meuse. 11 a été signalé par M. Liénard.
En Suisse on n'a encore rien trouvé.
En Allemagne il y a eu trois indications concernant l'industrie quaternaire :
La première à la Société d'anthropologie de Berlin, séance
du 15 janvier 1870. M. Friedel annonce que des outils en silex ont été trouvés dans le quaternaire de Havel, près de Brandebourg, non loin de Berlin.
La deuxième^ au septième Congrès des anthropologistes allemands, en 1876, silex grossièrement travaillés et charbon de bois associés à des débris de la faune quaternaire: bison, Elephas anttquus, Rhinocéros Mérckii^ dans une sablière à Taubach près de Weimar.
La troisième^ au neuvième Congrès des anthropologistes allemands, à Kiel, en 1878. M. Nebring déclare avoir trouvé, à Tieda, près de Wolfenbûttel, duché de Brunswich, à 9"',30 de profondeur, dans le quaternaire ancien, un instrument de silex associé au mammouth. Malheureu* sèment je n'ai pu ni voir ni étudier ces divers silex, je ne puis donc les apprécier et dire à quel type ils se rapportent. Je suis plus heureux pour ce qui concerne la découverte faite à Mourom, sur les bords de TOka, en Russie, de silex travaillés et de débris de mammouth dans une assise quaternaire. J'ai examiné les échantillons en 1879, à Texposition de Moscou, et puis certifier qu'ils ne se rapportent ni à l'époque chelléenne ni même à l'époque moustérienne.
§ 13. Angleterre (1). — La partie sud-est de l'Angleterre, comme le bassin de la Somme, a fourni quelques instruments chelléens en silex de la craie à la surface du sol, et en très grand nombre dans les alluvions quaternaires. Les premiers signalés l'ont été de longue date, mais on n'a pas su tirer les conséquences qui découlaient de leur découverte. Ainsi un magnifique coup-de-poing chelléen a été découvert vers la fin du dix-septième siècle dans le bassin de la Tamise à côté de débris d'éléphants. Le dessin en a été publié en 1715 par Bagford et l'échantillon se
(1) John Evans, The Ancient Stone ïmplements of Great Bri" tain, 1872. Excellent ouvrage traduit en français par E. Barbier : Les âges de la pierre de la Grande-Bretagne, 1878.
Il _
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voit actuellement au British Muséum. En 1797, des ou* vriers trouvèrent à Hoxne, comté de Suffolk, dans de l'argile quaternaire, trois instruments chelléens associés également à des ossements d'éléphants. Frère les décrivit et en figura deux en 1800, dans Arckeologia, Ces trois instruments sont également dans les galeries du Britisii Muséum.
La station de Hoxne, qui a fourni un certain nombre de silex chelléens, se trouve dans la vallée du Waveney, petit cours d'eau qui sert de limite entre le Suffolk et le Norfolk. Les silex taillés se rencontrent dans des argiles quaternaires exploitées pour faire des briques. C'est le seul point de la vallée qui en ait fourni.
Mais plus à Touest le bassin de TOuse et de tous ses affluents a fourni à MM. Prestwich, Evans, Flover, etc., en très grande quantité les instruments chelléens, répartis un peu partout dans les alluvions quaternaires. Les premières découvertes ont été faites, en 1861, par M. James Wyatt, aux environs de Bedford, à Biddenham. Les couches de graviers quaternaires surmontent une colline peu élevée, ayant environ 3 kilomètres de longueur sur 1 kilomètre de largeur. Le point le plus élevé atteint par le gravier est i8 mètres et la base 15 mètres au-dessus de la rivière qui entoure presque entièrement la colline. Gomme approvisionnement des collections, le bassin de l'Ouse remplace avantageusement en Angleterre le bassin de la Somme. Les instruments sont en silex de la craie très répandus dans le pays. On en trouve aussi quelques-uns en quartzite, en quartz et même en roche feldspathique, roches erratiques disséminées dans la contrée. M. W. Greenyrell a découvert, avec ces instruments, des cailloux de quartzite portant aux extrémités des éraillures et étoilures qui prouvent qu'on les a employés comme percuteurs.
Si le bassin de TOuse a de l'analogie avec celui de la
Somme, le bassia de la Tamise et de ses afQuenls en a beaucoup aussi avec celui de la Seiac. Des découvertes ont été faites dans les faubourg de Londres et dans de nombreuses localités de la vallée principale ou des petites vallées latérales. Mais les pièces trouvées à la surface sont plus nombreuses que celles provenant de gisements bien déterminés. Parmi ces dernières il en est qui gisaient dans les graviers quaternaires à des hauteurs assez considérables au-dessus du fond des vallées : 21 mètres à Acton« au-deâsus de la Tamise, et 25 à 30 mètres à Thanington, près Gantorbéry, au-dessus du Stour. C'est la partie inférieure du bassin de la Tamise, le comté de Kent, qui a fourni le plus d'échantillons. On en a recueilh un certain nombre sur le bord de la mer, entre Herne-Bay et Reculver, localité découverte par M. Thomas Leech. Ces instruments chelléens tombent du haut de la falaise, qui est recouverte d'alluvions quaternaires. Tous les échantillons du bassin de la Tamise sont en silex de la craie, sauf un de Recul ver qui est fait avec un caillou du tertiaire inférieur.
En suivant la côte méridionale de l'Angleterre qui borde la Mauche, il faut aller jusqu'à l'ile de Wight, à Tcstuaire de Southampton, pour rencontrer de nouveaux instruments chelléens. On en a fait une récolte assez importante dans les sablières des environs de la ville. On eu a trouvé même dans l'ile de Wight, entre autres à Brading.
Mais c'est surtout un peu plus à l'ouest, dans le bassin de TAvon, que réapparaissent les gisements à instruments chelléens. Déjà en 1846 on avait recueilli un de ces instruments aux environs de Salisbury. Depuis, les découvertes se sont multipliées, grâce aux recherches de MM.Blackmore, Stevens et James Brown. Lake, à 9 kilomètres en amont de Salisbury, est le point supérieur de la vallée où ont eu lieu ces découvertes. Le gisement le plus abondant est le
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sommet de la colline, qui forme éperon au confluent de l'Avon et du Bourne. Les graviers quaternaires ont environ 4 mètres de puissance à 30 mètres au-dessus des deux cours d'eau. Les instruments sont plus abondants au sommet de la colline que sur ses flancs. Ils sont généralement en silex de la craie ; pourtant quelques-uns sont en quartz, roche dont on trouve des cailloux disséminés dans le gravier. A 9 kilomètres en aval de Salisbury^ près de Downton, M. Prestwich a encore trouvé un type cheHéen dans des graviers à environ 46 mètres d'altitude au-dessus de TAvon.
La vallée du Stour, qui vient se joindre à celle de l'Avon près de la mer^ n'a encore donné qu^un instrument. En suivant la côte vers l'ouest, on en a trouvé davantage vers le port de Poole. On en signale encore quelques-uns disséminés jusque dans le Devonshire, vallée de l'Axe, où il s'en trouve en quartzite.
§ 14. Italie et Gréée. — Dès 1850, M. Scarabelli signalait des instruments chelléens en silex brun, recueillis à la surface du sol, aux environs d'Imola^ près de l'Aj^ennin, vallée du Vàf}:UJ<)iCHc/^^ Aùé:â/iJ^,xyf fi/érj.
Depuis, les découvertes se sont multipliées en Italie. J^ai pu le constater d'une manière certaine à l'Exposition préhistorique de Bologne, en 1871. On les signale surtout sur le versant de l'Adriatique. Elles se sont faites, en allant du nord au sud, sur le territoire de Gamerino ; dans la vallée de la Vibrata, province de Téramo ; dans la province de Ghieti ; dans celle de Molise ; enfm dans la Gapitanate, à Monte-Gargano. Les plus importantes sont celles de la vallée de la Vibrata, si bien explorée par Gonsenzio Rosa. Il a trouvé dans cette vallée un certain nombre de coups-de-poing chelléens ou silex, la plupart à la surface du sol ; cependant il en a donné un au musée de Saint- Germain avec la mention^: (< alluvions caillouteuses de la Vibrata ». /:/-'''. y !<' ^i^^*^' ^x/x. ^ ^-^^
Dans la province de Molise, M. Pigorini (i) indique un très bel instrument chelléen, en silex, trouvé à près de 6 mètres de profondeur, entre une couche d'argile et une de gravier, près du village de G^ppagna, à 5 ki- èJ lomètres environ au sud-ouest de Venafro. '
A Venosa, province de Potenza, Basilicate, M. Ciccimarra a récolté deux instruments chelléens en silex et plusieurs autres en diaspre terreux. Ils étaient associés à des ossements d'éléphants dans un tuf volcanique.
Sur le versant méditerranéen on n'en a encore signalé que sur un point, les environs de Pérouse. Mais c'est le point qui en a le plus fourni de toute Tltalie. C'est quMl y a là un chercheur de premier ordre, M. Giuseppe Bellucci. Au moment de Texposition de Bologne, en I87i, il n'en possédait qu'une dizaine. En décembre J873 il en avait plus de cinquante. Et depuis ce nombre a encore bien augmenté. Ils sont presque exclusivement en silex pur, pourtant il y en a en silex argileux qui s'altèrent profondément. Quant au gisement^ ces instruments étaient à fleur de terre comme tous les autres. La station d'Abeto, territoire de Norcia, qui en a fourni en certaine quantité, est environ à 700 mètres d'altitude.
Les instruments chelléens, se rencontrant assez abondamment en Italie, peuvent très bien exister aussi en Grèce. La Revue archéologique [^) de janvier i867 indique à Mégalopolis en Arcadie, dans des sables quaternaires, avec ossements de grands pachydermes, un instrument chelléen en silex. Malheureusement les instruments en pierre de Grèce ne sont pas en silex, et l'auteur de la nouvelle, dans le même article, indique comme de Grèce des pièces venues certainement d'un autre pays, comme
(1) Pigorini, Bull, di paletnologia italiana^ juillet 1876, p. 121, , *^'. fh pi. IV, fig. 1 et 2.
(2) Lenormant, Revue archéêlogique, 1867, vol. XV, p. 18.
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en peut s'en assurer en eiaininanL les échantillons qu'il a
déposés au musée de Saint- Germain.
§15. EspaRN*, PorlDitnl el Afrique. — En 1863, Edouard de Verneuil, Casiano de Prado et M. Louis
Fig. I«. — Coupa du Urnia qu vigèUle. — SO. Ssblei «I gn sveo éUphBnU. — C. Caillou
rhomme,lii», p.îlH).WC'i
Lartet découvrirent un coup-de-poing chelléen dans les alluvinns quaternaires de la vallée du Manzanarès, à San
HOMME QUATERNAIRE. i7T
Isidro, auprès de Madrid. Depuis lors, les découvertes se
sont multipliées dans la même localité .iT^coi/yJ^ï^^içi^^ ^
A la réunion de Lisbonne du Congrès liïfSîïaUon&r ^"^t^i d*anthropplogie et d*archéologie préhistoriques^ 1880, M. Delgado a montré un très bel instrument chelléen trouvé dans la grotte de Furninha, à Péniche, 60 kilomètres au nord de Lisbonne/^ ^StT, M*X,
Des instruments chelléens ont aussi été signalés sur cinq points, fort différents, de TAfrique :
Par M. Bleicher, dans 14jgrotte|d'Oussidao;. à i% kilomètres au nord de Tlemcen, province d'Orafa. Ils sontyf^yA^ »* en grès fin et surtout en icalcaire siliceux jurassique du\^ ^ pays. Les grottes sont creusées dans le terrain ({Uài^j^^cf^y^
naire ; 'M^é^^^tsa.^^ ^^'^-^^t^tô:^^^/ ^<Z^ '•' ^ '[
Par M. L. Rabourdin, qui, au prmi!emps de ^880, a //•"' recueilli plusieurs instruments chelléens parfaitement caractérisés, au-delà du grand désert de Sahara, dans le pays des Touharegs. Ils sont en roches locales, quartzite , et pierre noire.^H^"'''^' ./-^-'jTt./LV'. «V /:'■ f'/^^Jt^, i /v. f^/'-y^^
Au cap de Bonne-Espérance, on a trouvé un ou deux!-'^;^»A-''- instruments en quartzite de forme chelléenne, mais on ne '^^ •" ^* connaît pas les circonstances exactes de cette découvertç^^^^^' ' '
Enfin, à l'Exposition des sciences anthropplogiques de^J";' *- Paris, en 1878, M. Henri Haynes a produit plusieurs 'j . ■ , . ^ instruments chelléens provenant, les uns des environs du | \^ Caire, Basse -Egypte , faits avec des cailloux roulés de . '.
silex ; les autres des environs de Louqsor, Haute-Egypte, en silex des assises nummuli tiques de la localité. Déjà en 1874 M. John Lubbock avait signalé' des coups-de-poing chelléens en silex de Louqsor et d'Abydos.
§ 16. Asie.— A la session de Paris du Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques, en 1877, M. de Yogué a montré un instrument chelléen en
silex, recueilli par M. Moretain, en Palestine. Depuis, les
récoltes se sont multipliées. Et ce qu'il y a de curieux, c'est que ces découvertes appelées à renverser la cosmogonie et la chronologie biblique ont été faites presque exclusivement par des abbés : Tabbé Moretain, à Beit-Sahour, près Bethléem ; l'abbé Bourgeois, au Puits-de-Salomon, à Tyr ; ïabhé Richard, entre le mont Thabor et le lac de Tibériade. Tous les instruments cités sont en silex.
Des instruments analogues en silex ou en quartz ont été trouvés à Abu-Shahrein, dans la Babylonie méridionale, et se voient au British Muséum.
Enfin dans l'Inde les instruments chelléens en quartzite sont fréquents. Ils ont été découverts par M. R. Bruce Foote. On en a recueilli abondamment près de Madras et dans le Godaveri. Quelques-uns ont été trouvés dans le sud- est du Bengale, dans différents endroits des provinces centrales et dans l'Assam. Ce qui est fort intéressant^ c'est que ces instruments ont été recueillis bien en place et prouvent évidemment que ce type, en Asie comme en Europe, appartient vraiment aux temps quaternaires. Dans la province de Madras, il se trouve dans une argile ferrugineuse rouge, plus ou moins sablonneuse, associée à des couches de gravier. Cette formation, évidemment quaternaire, ne renferme aucun débris marin et domine la mer de 91 à 92 mètres. Dans les alluvions anciennes de Narbada, *ces instruments sont associés à une faune bien différente de celle qui vit actuellement dans l'Inde et contenant des espèces éteintes.
§ 17. Amériqae. — Les coups-de-poing chelléens se retrouvent dans l'Amérique du Nord. Et là leur gisement les date tout aussi bien qu'en France, qu'en Angleterre, qu'en Italie et en Espagne, que dans l'Inde. 11 y a déjà quelques années M. Gapellini a rapporté de Burhngton, sur le Mississipi^ un instrument en silex blanchâtre, de forme chelléenne.
Les dixième et onzième rapports annuels des adminis» Irateurs du Peabody Muséum de Cambridge, près Boston, pour 4877 et 1878, contiennent deux notes de M. Charles C. Abbott sur des instruments chelléens découverts dans les alluvions glaciaires de la vallée de la Delav^are, près Trenton (New-Jersey), par le 76* degré de longitude ouest, tout au plus à une centaine de mètres au-dessus de la mer. Ces instruments, comme ceux de Tlnde, ont tout à fait les formes de ceux d'Europe. Les uns sont taillés de toute part, les autres ont conservé à la base un talon naturel.
Déjà en 1873 M. Joseph Leidy avait décrit et figuré de ces instruments en silex, jaspe et quartzite, trouvés comme les précédents entre le 40^ et le Ât^^ degré de latitude nord; mais par le i 1 0® de longitude ouest, c'est-à-dire environ à 4000 kilomètres de distance des précédents. Ils se rencontrent à 2000 mètres d'altitude dans le bassin du Bridger, vers l'angle sud-ouest du Wyoming.
CHELLÉEN. PHÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES
§ i . Creosemeikt des vallées da bassin de Paris. — >
La partie supérieure du tertiaire parisien est formée par le calcaire lacustre de Beauce et par l'argile avec meulières de Montmorency. Ce sont les deux dernières for*» mations tertiaires qui se montrent dans le bassin de Paris. On les rencontre en lambeaux sur les sommets, à une altitude moyenne de 150 à 160 mètres, autour de Paris.
Ces deux dépôts, qui naturellement, au moment de leur formation, devaient constituer une plaine reliant entre
elles toutes les hauteurs du bassin et recouvrant ainsi toutes les vallées, appartiennent à Tôligocène supé-* rieur ou miocène inférieur. Us font partie de Taquitanien. Pendant le miocène moyen et le miocène supérieur, ainsi que pendant presque tout le pliocène, il ne s*est plus formé de dépôts dans le bassin de Paris.
Mais, comme en géologie la nature agit toujours, qu'il y a ablation quand il n'y a pas dépôt, des corrosions considérables ont dû se produire pendant le miocène et le pliocène dans le bassin de Paris. En effet, c'est pendant ce long laps de temps qu'a eu lieu le creusement des vallées.
La grande plaine aquitanienne s'est peu à peu corrodée, ^es vallons se sont dessinés, les vallées se sont ouvertes, laissant comme témoins de l'état primitif les collines et les plateaux élevés. Pour se rendre bien compte de la puissance de ces corrosions^ il suffit de jeter un coup d'oeil sur un point quelconque de la vallée de la Seine. Prenons celui qui est le plus près de Saint-Germain-en-Laye, où j'écris ces lignes. Les témoins de terrain aquitanien qui couronnent les hauteurs de Montmorency et ceux du sommet du mont Valérien sont environ à i 6 kilomètres de distance en ligne droite. Il en est à peu près de même entre ceux qui, plus bas dans la vallée, se montrent au fort de Gormeilles et sur les hauteurs qui lui font face, rive gauche de la Seine. Le mont Valérien a i61 mètres d'altitude et la Seine à sa base seulement 20. Le fort de Gormeilles s'élève à 170 mètres et la Seine coule à ses pieds à 18 mètres. L'érosion de la vallée de la Seine, entre Neuilly et Gonflans-la-Méline, s'est donc étendue sur une largeur de 46 kilomètres et une profondeur moyenne de 145 mètres. En admettant qu'il n'y ait que la moitié de ce vaste espace de vide, ce qui est au-dessous de la vérité, cela donne par kilomètre courant un déblayement
iSi
de i milliard i60 millions de mètres cubes. Quel temps n'a-t-il pas fallu pour produire ce gigantesque déblayement ! Temps d'autant plus long, que parmi les terrains corrodés et ablationnés se trouvaient non seulement des sables, argiles et marnes, mais encore des gypses, des grès, des meulières, des calcaires compacts et des calcaires grossiers parfois fort durs.
Ce qui démontre bien que toute cette immense ablation, que tout le creusement des vallées a eu lieu, dans le bassin de Paris, pendant le tertiaire, ce sont les alluvions pliocènes de Saint-Prest. Ces alluvions^ qui appartiennent au pliocène le plus récent, prouvent d'une part, qu'à la fin du pliocène commençait le travail de comblement, et d'autre part, que l'ablation était alors complète, puisque les graviers de Saint-Prest reposent dans des corrosions de la craie , sans intermédiaire de terrain miocène ou éocène.
§ 2. Comblement dn fond des Tallées. -— La première action quaternaire, dans le bassin parisien, a été le comblement du fond des vallées par des alluvions. Ces alluvions sont montées successivement, à Paris, jusqu'à Faltitude de 60 mètres d'après Qelgrand, de 65 mètres d'après M. Hébert. La Seine étant à 26 mètres, elles ont donc atteint une puissance de 34 à 39 mètres.
Pour que ce résultat soit obtenu, il a fallu nécessairement le concours de deux causes :
1*^ Un affaissement du sol. Quand le sol s'élève, les eaux, coulant plus facilement et avec plus de force, entament le sol et entraînent toutes les matières qu'elles désagrègent.
Quand le sol s'abaisse, il se produit une action inverse, le mouvement des eaux se ralentit et les matières entraînées sur les pentes se déposent dans le fond des vallées, les eaux n'ayant plus assez de force pour les en-
mener plus loin. G*est ce qui a dû se produire au commencement de l'époque quaternaire ; . 2° Une grande abondance de pluies. Pour charrier et entasser dans le fond des vallées une pareille quantité de limons, sables, graviers et cailloux, il a fallu des cours d*eau puissants, subissant de grandes et fréquentes crues, ce qui suppose des pluies abondantes et souvent renouvelées.
Nous devons donc conclure que pendant Tépoque chelléenne^ ou commencement du quaternaire , le sol du bassin parisien éprouvait un mouvement d'affaissement et était soumis à un régime atmosphérique très humide, très pluvieux. Par bassin parisien, j^entends non seulement la vallée de la Seine et de tous ses affluents, mais encore celle de la Somme et tout le nord-ouest de la France.
§ 3. Grande mer da Nord. — Â la même époque, une grande mer couvrait presque tout le nord de TEurope. Des glaces flottantes partant des régions polaires parcouraient cette mer et venaient échouer sur ses côtes méridionales, apportant avec elles des blocs de roches caractéristiques des montagnes du nord de la Finlande, de la Suède et de la Norwège, montagnes qui, paraît-il, formaient une grande lie au milieu de cette mer. Graviers, boues et blocs, amenés par les glaces, ont à la longue formé un vaste bourrelet sur toutes les rives de la mer, ce qui nous permet de tracer très exactement le pourtour de son bassin. Partant de la côte orientale du golfe de Tcheskaia, il se dirigeait au sud-est jusque vers le pied de TOural ; puis, revenant vers le sud-ouest, il descendait, en passant par Nijeni- Novgorod, jusque bien au-delà du centre de la Russie, à Voronej, sur le Don, et, après un immense coude qui le ramenait jusqu'à moitié chemin de Moscou, se rejetait encore plus au sud jusqu'à 51 degrés et quart de latitude, puis, filant sur l'ouest, atteignait le 50*, passait un peu au nord
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de Cracoi^ie, sur les frontières nord de la Bohème, à Dresde, au sud de Weimar, puis, se relevant vers le nord, contournait le massif montagneux de Gœttingue, venait traverser la vallée du Rhin un peu au sud de Wesel, pour s'étendre très peu sur la rive gauche, puis, remontant le fleuve, se dirigeait vers le Zuider-Zée. Cette grande mer du Nord, qui couvrait plus de la moitié de la Russie, presque toute la Pologne, tonte la Prusse, la Saxe, le Hanovre, le Danemark, la moitié des Pays-Bas, s'étendait en Angleterre sur tout le Norfolk, le Suffblk et une grande partie des comtés voisins, entre autres ceux de Bedford et Cambridge, où se développent les vallées de rOuse et de ses affluents. Elle venait presque jusqu'à Londres, qu'elle n'atteignait pourtant pas.
§ 4. Position respective du Boulder-Clay et an Drifl. — La grande mer quaternaire du Nord a laissé, en Angleterre, sur les points qu'elle a recouverts, un dépôt argileux à galets et à blocs erratiques, en grande partie de roches venant de la Norwège. C'est ce que les Anglais ont nommé le boulder-clay , Cette formation repose, dans le Norfolk, sur le forest-bed, assise pliocène supérieure ou saint-prestienne, avec la faune spéciale de cette époque, fUlephas me?ndionalïs, Rhinocéros etruscus, Hippopotamus majo7\ Trogontherium Cupien\ A cette faune du saintprestien, s'associe déjà VElephas aw^î'jWMS caractéristique duchelléen, et même, dit-on, V Elephas premigem'us et le Cervus tarandus , qui sont encore plus récents. Gela montre que le développement de la grande mer du Nord s'est fait après l'époque saint-prestienne.
Sur le boulder-clay se trouvent de nombreux dépôts d'argiles, sables et graviers, alluvions quaternaires, que les Anglais appellent drift. Ces alluvions sont le gisement habituel de VElephas prtrm'genius, du Rhinocéros tichorhirms et du Cervus tarandus, faune caractéristique de
Tépoque moustérienne. Gesalluvions ou drift ont aussi fourni en grande abondance les instruments chelléens, dont quelques-uns, comme nous Tavons yu,sont faits avec des roches provenant du boulder-clay. Le boulder-clay est donc bien certainement antérieur à ce drift. Dans cette partie de l'Angleterre, vallée du Waveney et bassin de FOuse et de tous ses affluents, Tépoque chelléenne aurait commencé par un affaissement du sol, permettant à la grande mer du Nord de s'étendre dans le pays. Puis il y aurait eu, par suite d'un soulèvement, écoulement de cette mer, et ensuite ravinement du boulder-clay. Ce soulèvement étant très lent et peu important, les cours d'eau ont laissé des alluvions étagées à divers niveaux dans les vallées. Cette action, commencéeà la fin du chelléen, se serait prolongée jusqu'au commencement du moustérien, c'est ce qui fait qu'il y a mélange de faune et d'industrie.
Gomme superposition des instruments cbelléens au boulder-clay, le gisement de Hoxne est très caractérisé. Les carrières exploitées par des briqueteries se composent, en allant de haut en bas, de :
Terre à brique 3«,66
Gravier anguleux 0"»,15 à 0",30
Argile grise à ossements et instruments. 0 ,61 à 1 ,22
Graviers et argiles Indéterminés.
Le tout remplit un petit bassin ou grande cuvette au milieu du boulder-clay.
Pourtant tout le drift est-il postérieur au boulder-clay? N'y a-t-il pas certains lambeaux de drift antérieur? Questions que doivent se poser naturellement les paléonthologues, et que j'examinerai dans le chapitre suivant.
§ 5. JonetloB de la France et de rAnipleterre, — Non seulement la faune de la France et de ^Angleterre est ac-
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tuellement la même, mais elle était déjà tout à fait semblable à Tépoque quaternaire ; cela prouve qu'à cette époque il y avait jonction entre les deux pays. En effet, si les oiseaux peuvent facilement traverser une mer resserrée, comme la Mancbe, ou un détroit, comme le pas de Calais, il n'en est plus de même pour les mammifères et les reptiles. Ce passage est encore bien moins admissible pour les invertébrés, surtout pour les mollusques terrestres, et pourtant oiseaux, mammifères, reptiles, invertébrés, jusqu'aux mollusques terrestres de France et d'Angleterre, sont les mêmes. Il faut donc forcément admettre que pendant le quaternaire il y avait un pont, une jonction entre les deux pays. Je dis à Tépoque quaternaire, car la faune quaternaire des deux côtés de la Mancbe est encore plus semblable que la faune actuelle.
La similitude des flores nous fournit une démonstration encore plus concluante. En effet, la flore des deux côtés de la Manche est tout à fait semblable. Pour trouver une modification sensible, une limite de région, il faut remonter un peu plus au nord dans TAngleterre. Gela se comprend très bien : la flore normande et picarde, ainsi que la flore du sud de TAngleterre, sont des flores continentales avec influences méridionales. Au contraire, la flore de la vallée de. la Tamise, qui s'étend vers le nord, est une flore qui a subi l'influence glaciaire, l'influence de cette grande mer du Nord, dont j'ai tracé précédemment le bassin. Ce fait de distribution géographique des plantes prouve que la jonction des deux pays avait lieu à l'époque chelléenne.
En effet, la grande mer du Nord, dont le boulder-clay permet de retracer les rivages, occupait une assez grande partie de l'est de l'Angleterre ; mais contournait, presque sans l'entamer, le comté d'Oxford et, s'abaissant ensuite vers le sud, n'atteignait pas Londres ; couvrant le comté d'Ëssex, et de là décrivant probablement un golfe arrondi,
remontait jusqu'en Hollande vers le Zuider-Zée. L'absence des blocs erratiques du Nord, sur les côtes du comté de Kent et des Flandres, prouve bien que le pas de Calais n'était pas ouvert.
La Seine, à son embouchure, tournait à l'est et suivait cette direction le long de la côte actuelle du département du Calvados, montait ensuite un peu vers le nord pour contourner le sommet du département de la Manche et se jeter un peu plus loin dans un golfe de Tocéan Atlantique.
La Somme allait aussi se jeter dans le même golfe, après un trajet beaucoup pfus long. Elle traversait d'abord un peu en écharpe la Manche actuelle pour se rapprocher des côtes d'Angleterre. Puis, grossie de divers afQuents français et anglais, elle s'engageait entre l'île de Wight et l'Angleterre, passant par le Spithead et le Soient, d'où elle allait se jeter dans l'Atlantique, au nord de la Seine. Leurs deux estuaires se joignaient peut-être, comme cela arrive souvent à l'embouchure des grands fleuves. Le passage d'un cours d'eau entre la côte anglaise et l'île de Wight a déjà été signalé par plusieurs auteurs, entre autres par M. John Evans.
§ 6. Jonetions de TEarope avec l'Amérique el avec l'Afriqae. — Les mêmes arguments, dont je viens de me servir pour prouver la jonction de la France et de l'Angleterre pendant le quaternaire, peuvent être mis en avant pour établir la jonction de l'Europe avec l'Amérique du Nord à la même période géologique. La faune et la flore du nord de l'Amérique ont la plus grande analogie avec la flore et la faune d'Europe. Il y a évidemment eu contact entre les deux continents. Mais, d'autre part, flore et faune offrent d'assez grandes différences pour qu'on soit forcé d^admettre que la séparation s'est opérée depuis longtemps.
Quelques naturalistes ont voulu expliquer cette jonction uniquement par un immense pont de glace qui se serait
formé entre les deux régions pendant Tépoque glaciaire, et qui aurait permis aux animaux de passer d'un continent dans l'autre. Cette explication serait peut-être plausible pour les gros animaux, mais elle est tout à fait insuffisante pour expliquer l'existence de petites coquilles terrestres de même espèce des deux côtés du pont, et ces espèces de coquilles sont nombreuses. Elle est aussi tout à fait insuffisante pour ce qui concerne les plantes.
La découverte d'instruments chelléens dans les alluvions quaternaires de l'Amérique du Nord vient nous donner la date de l'existence de la jonction. Elle a eu lieu à Tépoque chelléenne. Il suffit de jeter les yeux sur un globe terrestre pour voir qu'elle a dû s'opérer par les Iles-Britanniques, les îles Féroé, l'Islande et le Groenland. Probablement elle s'étendait beaucoup plus au sud, ce qui a permis aux plantes et aux animaux de se propager sur ce point. Du reste, nous verrons dans le chapitre suivant que Tépoque chelléenne jouissait d'un climat plus doux et plus uniforme que le climat actuel.
Ce que je viens de dire concernant l'Amérique, à plus forte raison s'applique à l'Afrique. Tout le pourtour du bassin méditerranéen a^ une flore et une faune dont tous les caractères généraux sont communs. Faune et flore ne se distinguent, d'une région à l'autre de la Méditerranée, que par des détails qui se reproduisent presque toujours sur les deux rives du bassin qui sont en face l'une de l'autre. Cela montre qu'il y a eu divers points de jonction entre ces rives. Ainsi, l'Espagne a été réunie au Maroc, et cela à l'époque chelléenne, puisque, à San-Isidro, près Madrid, les alluvions quaternaires qui contiennent des instruments .chelléens, renferment aussi des débris de VElephas africanus. Il en est de même de l'Italie et de la Tunisie, par la Sicile, qui contient également VElephas africanus.
§ 7. Voleans da centre de la France. — Pendant Fépoque chelléenne, le massif volcanique du centre de la France était encore en activité. Il suffit pour le prouver de donner la coupe de Tenclos des Fous, près Montredon, dans le Velay, ou département de la Haute-Loire. On trouve là, allant de haut en bas :
1® Cailloux anguleux avec chevaux;
2® Basalte compact ;
3<* Cailloux roulés quaternaires à rhinocéros ;
4® Sables pliocènes à couches inclinées en discordance de stratification avec les cailloux.
On voit donc le basalte, produit volcanique, superposédirectement à des alluvions quaternaires. D'après M. Rames, qui a si bien étudié la géologie du Cantal, cette superposition du volcanique sur le quaternaire s'observe fréquemment dans ce département.
Dans le Velay , les éruptions volcaniques, qui commencent dans le miocène^ viennent jusqu'au quaternaire. En effet, à Denise, volcan tout près du Puy, sur la commune d'Espally, les basaltes descendent jusqu'au fond de la vallée de la Borne ; donc cette vallée était déjà creusée quand le volcan était encore en activité. Au fond de la vallée, les alluvions quaternaires contiennent le mammouth ou Elepkasprimigenius. Les laves boueuses qui ont donné des restes humains sont donc bien de l'époque chelléenne.
§ 8. Extension des eAtes de 1 Inde. — Dans la province de Madras, à l'époque chelléenne, le sol émergé se prolongeait probablement bien plus avant qu'actuellement, empiétant d'autant sur le golfe du Bengale. En effet, l'argile rouge qui contient des instruments chelléens domine la mer de plus de 90 mètres. Cette argile est un dépôt de grand cours d'eau, cours d'eau qui devait avoir son embouchure bien plus avant dans la mer. Il n'est pas
possible de supposer une embouchure à une hauteur pareille. Pour regagner le niveau de la mer, avec une pente rationnelle, il faut supposer au moins une étendue de terrain de 90 à i 00 kilomètres.
Dans ses excellents travaux sur les poissons, M. Sauvage a constaté qu'entre la faune ichthyologique d^eau douce de Tlndo-Chine et celle de l'Archipel malais — Bornéo, Sumatra, Java — a c^est non seulement une affinité qui existe, mais une similitude complète (t). » Gela prouve que ces îles ont été plus ou moins soudées entre elles et réunies au continent pendant le quaternaire.
Tous les faits que je viens de citer montrent qu'à Tépoque chelléenne il y a eu une série d'actions géologiques très puissantes. *
CHELLÉEN. — FAUNE
L'examen de la faune et de la flore vient pleinement confirmer les conclusions du chapitre précédent.
§ i. Eléphants. — Les éléphants sont les mammifères terrestres quaternaires les plus faciles à observer. Etant les plus gros, leurs ossements ont mieux résisté aux diverses causes de destruction, et lorsqu'on les découvre, ils attirent davantage l'attention. Aussi sont-ils très répandus, non seulement dans le sol, mais encore dans les collections. Ce sont aussi les mieux étudiés et les plus faciles à reconnaître. Nous allons donc tout d'abord nous occuper de ces grands animaux. Les dents sont les parties
(1) Sauvage, As80ciaii<m française pour V avancement des sciences^ 1877, le Havre, p. 618.
les mieux conservées, les plus communes et en même temps les plus caractéristiques. C'est donc sur elles que porteront surtout les considérations qui vont suivre.
Les dents d'éléphant se composent d'un plus ou moins grand nombre de lames formées d'une substance intérieure nommée dentine^ revêtue d'émail, lames liées les unes aux autres par de la substance cémenteuse. Les sommets de ces lames, faiblement mamelonnés et passablement irréguliers, comme digités, se perdent dans la substance cémenteuse, de sorte que la couronne des dents intactes est unie et assez régulièrement arrondie. L'absence de collines ou mamelons apparents est le caractère qui distingue les éléphants des mastodontes, genre voisin le plus important.
Pourtant, entre les mastodontes aux fortes collines et les éléphants aux dents à couronne arrondie,il y a des intermédiaires. Ils ont été découverts sur les bords de llrawadi, en Birmanie, et dans les régions montueuses subhimalayennes. Le sommet de chaque lame forme une véritable colline transversale plus ou moins surbaissée. Le caractère intermédiaire est si saillant, qu'à une époque où le transformisme n'était pas encore introduit dans la science, Clift a donné à une de ces espèces le nom àeMastodon elephantoïdes. Quelque temps après, en 1837, Gautley etPalconer l'ont appelé Elephas Cliftù\ puis ils ont fait de cette espèce et de deux ou trois autres voisines le genre Stécodonte, dont nous n'avons pas à nous occuper davantage ici.
Par la détrition ou effet de la mastication, le sommet des lamelles des dents d'éléphant s'use assez rapidement et la surface plane, plus ou moins oblique, laisse voir, au milieu du cément, la coupe des lames de dentine entourée d'un cordon d'émail. D'après la forme de cette coupe, Guvier a divisé les éléphants en deux groupes : les élasmodontes, dont l'émail est en ruban diversement fes-
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tonné, et les loxodontes, dont Téinail est en losange. L'éléphant actuel d'Asie appartient au premier groupe ; celui d'Afrique, au second.
Dans le pliocène supérieur ou saint-prestien et dans le quaternaire d'Europe existent trois espèces d'éléphants* fossiles, qui toutes les trois appartiennent au groupe des élasmodontes. C'est dire que toutes les trois ont les lames en ruban. Mais ce ruban varie de largeur suivant l'espèce, ce qui fait que, dans une dent de même nature et de même âge, le nombre des lames n'est pas égal pour une même longueur. L'épaisseur du cément et du cordon d'émail varie aussi suivant l'espèce ; enlin ce cordon est plus ou moins régulier, plus ou moins festonné. Ces caractères suffisent la plupart du temps pour bien déterminer l'espèce. Ils correspondent à des caractères affectant d'autres parties du squelette, caractères qui se présentent bien plus rarement à l'observateur, et qui par conséquent sont d'un emploi beaucoup plus restreint.
§ 2. Elephas meridionalis. — Des trois espèces européennes d'éléphants, la plus ancienne est celle que Nesti a appelée Elephas meridioncdis. C'est celle dont les lames des dents sont les plus épaisses, celle dont les cordons d'émail sont aussi les plus larges, à allures les plus irrégulières, par conséquent à rubans très festonnés, sans régularité. Parfois on dirait qu'il y a des tendances à la forme en losange. Gomme taille, c'était probablement l'espèce la plus grosse. Les dents sont les plus larges et les plus épaisses. D'après Edouard Lartet, les défenses étaient cylindriques, très fortes et peu courbées.
Cet éléphant est surtout commun en Italie, où on le trouve non seulement seul, mais aussi associé aux mastodontes, comme dans le val d'Arno, et en Piémont, dans la province d'Asti* Il est donc, au-delà des Alpes, certainement du pliocène inférieur ou astien.
If 2 ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE.
Assez commun en France, il caractérise le gisement de Saint-Prest, où il est seul comme proboscidien . On le trouve également seul, au milieu de gisements analogues, , dans le petit bassin saint-prestien de Durfort (Gard) et "dans le dépôt travertineux de Saint-Martial (Hérault). On le trouve aussi dans les alluvions sous-volcaniques de l'Auvergne et du Velay, mais sans le mastodonte, qui occupe un niveau inférieur. Il est cité également dans la Bourgogne, aux environs de Lyon^ de Marseille et de Nice.
En Angleterre il a été recueilli dans le crag de Norwich, qui est saint-prestien, associé, dit-on, au Mastodon ar^ vernensisy qui estastien. Que cette association ait lieu en Italie, pays plus au sud, d*oii le mertdionalis paraît s'être disséminé, il n'y a rien de surprenant ; mais retrouver en Angleterre cette association qui n'a pas été constatée en France, pays intermédiaire, cela doit mettre en éveil. Le mélange ne s'est-il pas fait par suite d'un remaniement? C'est d'autant plus possible que le crag de Norwich est une formation marine où les débris de mammifères terrestres n'ont pu arriver que charriés.
Un autre gisement anglais fort intéressant de VElephas merïdionalis est le forest-bed (couche à forêt). On donne ce nom à une assise qui s'étend sur 64 kilomètres de longueur, le long de la côte du Norfolk, de Gromer jusqu'auprès de Kessingland. La base de l'assise est formée d'une couche de terre végétale avec troncs d'arbres en place, véritable forêt submergée. Au-dessus il y a une puissance d'environ 3 mètres de sables et d'argiles, avec lignites, alternativement marins et fluviatiles. Dans cette assise on a recueilli les débris d'une faune tout à fait analogue à celle de Saint-Prest. Dans les deux endroits les cervidés abondent et sont très variés d'espèces. Il y a dans les deux localités, outre des bovidés, un cheval se rapprochant beau* coup de VEquus Stenom's, un grand castor, VHippopota-
mus major y le Rhinocéros leptorhinus et VElephas mert^ dionalis. On a cité en outre dans le forest-bed VElephas anttquusy animal un peu plus récent, dont il sera question ci-après. On a cité aussi VElephas prtmigenius, le Cervus elaphusy ou cerf ordinaire, et le Cervus capreolus, ou che- Treuil, qui appartiennent à une faune beaucoup plus récente. Ce mélange a tout lieu de nous surprendre, il est même contraire aux grandes lois de la distnbution des animaux. En effet, la géographie zoologique nous montre que « chez les mammifères^ comme chez les oiseaux et les reptiles, plus un animal est de grande taille, moins il y a d'espèces de son genre habitant la même région. Pour les extrêmes, tels que Téléphant, le rhinocéros, Thippopotame, le chameau, la girafe, Tautruche, le casoar, le crocodile, le boa, etc., il n'y en a qu'une seule espèce dans un pays donné (1). » Gela se conçoit très bien, c'est un fait nécessaire à l'équilibre de la nature. En effet, plus un animal est gros, plus il consomme; d'autre part, les espèces de même genre ayant à peu près les mêmes habitudes, la nourriture d'une région ne peut suffire à deux grosses espèces d'un même genre. Cette loi a dû exister aux époques géologiques comme de nos jours. En tout cas, certainement elle a existé à l'époque du forest-bed. Nous connaissons la flore de cette formation. M. Heer y a reconnu le sapin (Picea excelsa), le pin commun (Pinus sylvestn's), le pin des montagnes {Pinus montanus), l'if {Taxas baccatà), le chêne, le bouleau, l'aune, le prunelier (Prunus spinosà), le noisetier {Cof*ylus avellana), le Ceratophyllum demersuniy le potamogéton, le trèfle d'eau, le nénuphar jaune et le nénuphar blanc. Ce n'est certes pas une flore riche, capable de suffire aux besoins de trois espèces d'éléphants. Gomment donc ces trois espèces ont-elles été signalées?
Il) D'Archiac, Leçons tur la faune qttatemaire, 1865, p. 69.
Y aurait-il eu fausses déterminations? Ce n'est pas probable, car les déterminations ont été faites par des savants du plus haut mérite, des paléontologues de premier ordre ! Il y a eu tout bonnement confusion, et cela se comprend facilement quand on connaît bien le gisement. Je vais le décrire d'après Lyell, MM. Gunn et Gaudry.
Les falaises, le long de la côte, présentent des escarpements qui varient de 15 à 90 mètres, et qui, en allant de haut en bas, sont formés de :
1. — Drift, alluvions quaternaires sablonneuses et caillouteuses; gisement normal de VElephas primigenius.
2. — Uper boulder-clay, argiles supérieures à blocs ; M. Gunn y a recueilli une dent d*Elephas primigenim,
3. — Stratîfled clays with sand and gravel, argiles stratifiées avec sable et gravier.
4. — Thil ou boulder-clay inférieur^ argiles à blocs venant du nord.
5. — Laminated-beds, couches feuilletées d'argile^ de sable et de lignite, fluvio-marines. On y a trouvé des débris de narvals et de morses, ainsi qu'une dent d*Elephas antiquus roulée. Cette formation atteint jusqu'à 3 mètres de puissance.
g. — Forest-bed, couche à arbres que Ton découvre \ marée basse sur 64 kilomètres de longueur. Vrai gisement de VElephas merith'onalis, du Rhinocéros leptorhinus, de VHippopotamus major, etc.
7. — Crag de Norwich qui se voit près de Cromer sous le forestbed. On a signalé dans ce crag VElephas meridionalis et le Mastodon arvernensis.
Cette coupe, donnée d'après les géologues et les paléontologues les plus distingués, nous montre la faune se succédant dans l'ordre que l'on retrouve partout ailleurs. Si donc, il y a une anomalie dans les indications se rapportant au forest-bed, cela doit tenir à quelque erreur; et la cause de cette erreur est facile à reconnaître.
En nous parlant de la forêt enfouie qui constitue le forest-bed, Lyell nous dit : « Quand la saison et l'état de
la côte le permettent, elle se voit entre la haute et la basse mer. Dans ces dernières années, elle a été vue à bien des reprises en plusieurs endroits par M. Gunn, puis par M. King, après les grandes tempêtes de l'automne de 1861 . Pour que les troncs soient visibles, il faut que la violence des orages ait déblayé une quantité considérable de sable et de galets (1). » C'est au milieu des déblais de mer qu*on recueille les fossiles. Il n'est donc pas étonnant, il est même tout naturel qu'on rencontre là le mélange de fossiles propres au forest-bed, avec ceux de toutes les assises supérieures. Jj Flephas prtmigenius du drift et de Tuper boulder-clay, habitant du sommet de la falaise, est venu rendre visite à son devancier, à son ancêtre de la base, YElephas meridwnalis. Le forest-bed du Norfolk ne vient doDc pas infirmer la loi de distribution des grandes espèces d'animaux, ni la loi de succession de nos trois principaux éléphants d'Europe.
§ 3. Elephas antlqaas. —A YElephas meridwnalis a succédé YElephas antiqutts (2), son très proche voisin, si proche voisin qu'on pourrait dire son descendant. En effet, l'éléphant antique n'est pour ainsi dire que l'atténuation de l'éléphant méridional ; plus mince et plus élancé que son prédécesseur, il est moins gros et moins grand. Ses dents proportionnellement plus courbes et moins larges, se distinguent surtout par leurs lames^ qui sont plus nombreuses et moins épaisses. Le cordon d'émail est moins large et plus réguHèrement festonné.
11 Elephas antiquus caractérise l'époque quaternaire la plus ancienne, le chelléen. On l'a trouvé assez abondamment et seul à la station typique de Ghelles.
On le trouve déjà, à la tin du saintprestien, associé à
(1) Lyell, r Ancienneté de rhomme, trad. Chaper, 2« éd., 1870, p. 234 et 236.
(2) PI. XV, fig. 88, du Musée préhisionque.
VElephas meridionalis, comme nous venons de le voir en Angleterre, dans le forest-bed, comme on peut le constater sur plusieurs points de Tltalie.
Vers la fin de Tépoque chelléenne, on le trouve aussi associé à son successeur, VElephas prtmigemus. Ces enchevêtrements de faune au commencement et à la fin des épo< ques se remarquent toujours. Ils proviennent de ce qu'il n'y a jamais eu des extinctions subites et des apparitions spontanées en nombre. Les espèces ont disparu peu à peu,et c'est très lentement que les espèces nouvelles se sont multipliées et ont étendu Taire de leur habitat. Les nouveaux venus ont gagné du terrain en chassant les anciens occupants. Tout naturellement, pendant ces longues périodes de luttes, il a dû y avoir non seulen^ent contact, mais encore des fluctuations, c'est ce qui fait qu'il y a des mélanges dans les débris laissés par les diverses espèces. Ces mélanges, au commencement et à la fin des époques, n'empêchent pas les espèces d'être caractéristiques pendant la période de leur grand développement où elles se montrent seules et parfaitement indépendantes.
Il y a une autre grande cause de mélange contre laquelle nous devons fortement nous prémunir, surtout quand il s'agit du quaternaire. C'est le remaniement. Les fossiles chelléens proviennent en majeure partie des alluvions. Or, rien n'est plus facile, rien n'est plus commun, je dirai même rien n'est plus habituel que la présence d'objets remaniés dans les alluvions. Les alluvions préglaciaires de Lyon et des environs contiennent des Nassa Michaudi et àesDendrophylliaCoUongeom'y coquille et polypier fossiles helvétiens, de la mollasse supérieure, en si grande quantité et si bien conservés, que des géologues distingués ont longtemps hésité à ranger ces alluvions dans le quaternaire. A Paris, M. Reboux a recueilli au milieu des alluvions quaternaires, associés aux ossements fossiles de l'époque, des
ossements de halithérium, qui sont d'autant plus certainement très antérieurs, que ce genre de sirénoïde s'est éteint à la fin du tertiaire, et que le quaternaire parisien ne renferme pas de vertébrés marins. On peut aussi, dans les alluvions quaternaires de Paris et des environs, faire de véritables collections de bois fossiles et de coquilles marines provenant de tous les terrains tertiaires du bassin parisien. Ces remaniements dans les alluvions sont donc la cause la plus fréquente du mélange des Elephas anti' quus et primïgemuSy des silex types chelléens et types moustériens, en un mot, des faunes et des industries des deux époques.
Pour bien étudier la distribution et le groupement des espèces dans les diverses faunes, il faut rechercher avec soin les faunes pures de tout mélange. Elles seules peuvent nous fournir des documents sérieux. Ce sont elles, quel qu'en soit le petit nombre, qui doivent servir à spécialiser et caractériser les faunes de chaque époque. Abandonner cette règle, c'est se jeter dans la confusion et l'erreur.
Ij Elephas antiquus est commun en Italie, depuis le sud, la Sicile, où il a été signalé dans plusieurs localités, jusque dans le nord, province d'Asti, en Piémont. Il est abondant aux environs de Rome et dans le val d'Arno. On le retrouve en Espagne, jusque dans le midi, puisqu'il a été recueilli à Gibraltar.
En France il est disséminé un peu partout. Dans les alluvions quaternaires on peut l'indiquer de Saint-Acheul, vallée de la Somme ; de Ghelles, vallée de la Marne ; de la rue Daumesnil et de Grenelle, à Paris, de Montreuil, de Levallois-Perret et du Pecq, près de Paris, vallée de la Seine.
En Angleterre nous l'avons vu partant du forest-bed, se maintenir dans le laminated-bed, et il se montre jusque
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dans le drift. Mais les alluvions quaternaires d'Angleterre, qui sont en général moins anciennes que les françaises, puisqu'elles recouvrent le boulder-^lay, sont aussi moins riches en débris de YElephas antiquus. M. John Evans, qui, dans son excellent livre : Des âges de la pierre en Grande-Bretagne^ donne une longue nomenclature des gisements du drift anglais, pourtant n'en cite qu'un seul avec YElephas antiquus. Justement celui-là n'est pas superposé au boulder-clay. C'est à Biddenham, dans la vallée de rOuse (1). Le drift y repose directement sur le cornbrast, terrain secondaire. On a aussi trouvé Vantiquus dans les alluvions quaternaires de la vallée de la Tamise, mais là le boulder-clay n'a pas pénétré.
En Suisse, de belles dents à^Elephas antiquus ont été recueillies à la base du lignite de Dûrnten, canton de Zurich. Le gisement, parfaitement constaté, est des plus importants, à cause de ses rapports avec les dépôts glaciaires. Il est incontestablement antérieur à la grande extension des glaciers alpins. En effet, les boues glaciaires à cailloux irréguliers, polis et striés, et les blocs erratiques anguleux se développent puissamment au-dessus de la formation qui contient le lignite. Il suffit d'ouvrir les yeux pour voir, aussi cette observation n'a soulevé aucune contestation. Il n'en est pas de même de la question de savoir s'il y a eu des phénomènes glaciaires antérieurs au lignite.
Le combustible repose sur des argiles d'un gris clair, vrai blanc-fond des bassins d'eau douce, lacs et marais ; ces argiles empâtent très fréquemment des cailloux roulés. M. Charles Grad, qui les a examinés, dit formellement ; « Je n'y ai pas remarqué de stries glaciaires (2). »
(1) EvANS, les Ages de la pierre en Grande-Bretagne, 1878,
(2) C. Grad, Recherches sur des charbons feuilletés interglaciaireSy 1877, p. 4.
Pourtant M. Heer déclare qu'à Unterwetzikon « les cailloux roulés reparaissent au-dessous de Targile, et avec eux des blocs calcaires striés (1). » M. Heer est un trop bon observateur et connaît trop bien les glaciers pour que son observation puisse être mise en doute. Seulement on peut se demander s'il n'y a pas des causes de mélange? Eh bien, il y en a deux à signaler. La première est actuelle. Le sol a été étudié au moyen de puits qui traversaient tout d'abord une puissante assise de terrain glaciaire. Des éléments de ce terrain ne se sont>ils pas glissés accidentellement dans les portions extraites du fond? Il ne s'agissait point de recherches scientifiques, mais de recherches industrielles qui n'avaient pas à se préoccuper dé ce résultat. La seconde cause est ancienne. Il y a eu des mouvements de terrain et des bouleversements géologiques depuis le dépôt du lignite. Pour l'établir, il me suffira de citer M. Charles Grad : a Cette formation est assez tourmentée. J'ai trouvé les couches exploitées d'une part à 10 mètres, de l'autre à 4 mètres de profondeur. Dans l'ensemble^ elles paraissent relevées du côté de la montagne. Sur un point des galeries, un filon de gravier traverse obliquement le charbon. Sur un autre l'argile y entre sous forme de coin. Sur d'autres encore, le dépôt carbonifère remplit des poches dans le gravier ou l'argile, ou bien il se redresse verticalement, recouvert seulement à la surface du sol d'un peu de terre végétale. Ces accidents dénotent des glissements survenus après la formation du charbon (2j« » Ces glissements, qui sont dus certainement à la pression du glacier supérieur, peuvent bien avoir introduit sur certains points des éléments glaciaires sous les lignites. C'est très probablement ce qui est arrivé.
(1) 0. Heer, le Monde primitif de la Suisse, 1872, p. 597.
(2) G. Grad, Recherches sur les charbons feuilletés intergla^ ciaires de la Suisse, 1877, p. 3.
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M. L. Rûtimeyer a signalé (1) dans les lignîtes préglaciaires de Wetzikon, canton de Zurich, un groupe de petites branches de conifères, pins ou sapins, avec les bouts taillés en pointe, paraissant nattées ensemble. Comme il n'y a pas trace de dents de rongeurs, ce serait un travail humain prouvant qu'en Suisse, comme en France, Fhomme a été le contemporain de VElephos antiquus*
§ 4. Elephas Intermedias et £. armenlaeas. — Les dents de VElephos antiquus (2) varient beaucoup. Lorsqu'on en examine de grandes séries, on reconnaît qu'elles forment une chaîne continue qui, partant du type bien caractérisé, remonte, d'une part, jusqu'à V£. meridionalis et descend, de l'autre, jusqu'à YE. primigenïus. Gomme l'espace entre Vantiquus et le primtgenius est beaucoup plus grand qu'entre Vantiquits et le meridionalis^ les amateurs d'espèces ont fait plusieurs coupures dans la chaîne descendante. C'est ainsi que Jourdan, de Lyon, a créé un Elephas intermedim qui n'est qu'une variété, tout au plus une race, de VantiqutAS^ et qui, du reste, se rencontre dans les mêmes conditions de gisement.
Falconer, d'après trois dents provenant du village de Sharvun, près d'Erzerum, a aussi fait, sous le nom à' Elephas armeniacus f une coupure qui doit être ramenée, comme simple variété, à Vantiquus. Cette variété, qui a été signalée en Italie et a été créée sur des dents venant d'Arménie, est une véritable transition entre V antiquus i^^e et V Elephas indicus, éléphant actuel d'Asie. Tout ce groupe appartient à la section des élasmodontes.
Une autre espèce quaternaire de la même section^ V Elephas melitensis de Falconer, est un exemple bien cu-
(1) L. RuTiMEYBR, Spuren des Memchenans interglacixren Ablagei*ungen in der Schweiz, 1875^ figures.
(2) Musée préhistorique, pi. XV, flg. 87 à 89.
rieux et bien concluant de Tinfluence des milieux et de la transformation des espèces. A Tépoque pliocène, Malte a été réunie à la Sicile, ce qui a permis à la faune de la grande île de pénétrer dans la petite. Puis, séparée de la mère patrie, la petite île n'a plus offert aux éléphants qui riiabitaient qu'une région fort étroite, et par conséquent des ressources nutritives très restreintes. Sous cette influence, les individus de moindre taille, et par suite de moindres besoins, se sont trouvés dans les meilleures conditions ; ils ont fait souche et, grâce à la sélection, il s'est formé dans l'Ile de Malte une série de races d'éléphants de plus en plus petites. M. A. Leith Adams les a divisées en trois principales :
VElephas mnaidriensù, le plus grand, haut de 2°, 10 à 2™,15, intermédiaire par sa dentition entre Vantiqum et le meridionalis ;
\xE, melitensis^ atteignant!™, 50, du même groupe que le précédent; intermédiaire, comme développement du corps, entre le tapir et le petit rhinocéros de Java ;
Enfin l'^*. Falconen^ \ le dernier degré de l'échelle , n'ayant que 90 centimètres de haut. Pourrait bien n'être que des jeunes individus des types précédents? C'est ainsi que des dents de tout jeunes antiquus et même primigenius, prises pour des dents de melitensis adultes, ont fait citer cette espèce à Rome et à Paris.
L'affinité avec le meridionalis^ éléphant pliocène, par conséquent vivant sous une température très douce, d'une part, et de l'autre, les relations avec l'éléphant actuel de l'Inde, montrent que VElephas antiquus était un animal qui, pour vivre et se développer, demandait un climat fort tempéré, même assez chaud.
§ 5. Elephas prlseas oa af ricanas. — La question de la température est tranchée d'une manière encore plus nette par la présence, dans le quaternaire, de VElephas
africanus ou éléphant d'Afrique actuel. D'après Edouard Lartet, c'est à cette espèce que se rapportent les débris découverts à San-Isidro, près de Madrid, avec des instruments chelléens en silex. Elle remonte encore bien plus au nord. L'éléphant d'Afrique a été trouvé dans la plaine de Sarliève, en Auvergne, dans les alluvions quaternaires de Paris, et même en Allemagne, sur les bords du Rhin, à Wittemberg (Prusse), à Eichstedt (Bavière), etc. C'est lui qui a été décrit par Goldfuss sous le nom i'Elephas priscus^ loxodonte parfaitement caractérisé.
Mais il existe des loxodontes incomplets sous le nom d'Elephas africanus, MM. Gemellaro et Anca ont décrit des dents d'un éléphant fossile de Sicile, et M. Anca une dent de Rome.|Ces dents n'appartiennent pas au type parfaitdel'^*. africanus. Elles ne sont qu'un acheminement de VE. antiquus à cette forme ou espèce. C'est un intermédiaire, nouvelle preuve de la liaison de tous ces animaux entre eux, confirmation du transformisme.
§ 6. Eléphants quaternaires de l'Amérique et de l'Inde. — Nous avons vu précédemment, page 186, que pendant Ip quaternaire l'Amérique, comme l'Afrique, s'est trouvée réunie à l'Europe. Cette réunion devait exister à l'époque quaternaire. En effet, des instruments chelléens ont été recueillis dans le drift américain. En outre, dans le Canada, à Hamilton, par exemple, on a rencontré des débris d'un éléphant nommé Elephas Jacksoni, qui n'est autre que V Elephas antiquus, caractéristique de l'époque chelléenne. 1j Elephas Columbi\ du Texas, de TAlabama, du Mexique et autres régions entre le 20* et le 32® degré de latitude, est une forme intermédiaire entre Vantiquus et Yindicus, qui vient confirmer les conclusions tirées du Jacksoni.
Cette soudure de l'Amérique du Nord et de l'Europe a dû exister déjà avant le quaternaire, car on trouve en Amé-
rique des mastodontes, genre éteint chez nous avant la fin du pliocène. Ce genre paraît même s'être maintenu dans le nouveau continent beaucoup plus tard qu'en Europe. En effet, on a signalé une espèce de mastodonte, le Mastodon giganteum de Guvier, dans le quaternaire de TOhio, de la Caroline du Sud, de la Nouvelle-Angleterre, etc., avec les éléphants. C'est donc dans ces parages que C3 genre est allé s'éteindre. La soudure a dû se maintenir pendant l'époque moustérienne, car on a aussi recueilli en Amérique des débris qui se rapportent exactement à VElephas prtmtgenius, dont je parlerai ci-après.
Les instruments chelléens indiqués dans Tlnde se trouvent aussi associés à des ossements d'éléphants dans les alluvions anciennes de Narbana et de Gadarwara. Ce sont YElephas insïgni's, et surtout VE. namadicus, que Ton dit assez voisin de l'éléphant actuel du pays. Malheureusement je ne les connais pas assez pour pouvoir discuter la question. A ces éléphants sont associés : un rhinocéros, deux hippopotames, un cheval, deux bœufs, un cerf, un ours. Gomme groupement de genres, cette faune a une analogie frappante avec la faune chelléenne d'Europe. Quant aux espèces, elles paraissent presque toutes éteintes, et diffè* rent assez notablement des espèces vivantes du pays.
§ 7. Rhlnoeeros Merckil. — Le Rhinocéros Merckii est le compagnon de YElephas antiquus dans le chelléen ou quaternaire inférieur de l'ouest de l'Europe. Il appartient à un groupe d'espèces ou de races qui se développent dans le pliocène. Les espèces ou races ont tellement d'affinités entre elles, qu'il est bien difficile de les séparer et de les définir nettement. En tout cas, cette parenté et ce groupement prouvent que le R. Merckii est un animal de climat très doux, plutôt chaud, comme ses très proches voisins du pliocène.
Le groupe se compose, outre le Merckii^ des Rhino»
ceros hemitoechuSy leptorhmus, megarhinus et etruscus.
Le R. etruscuSy de Falconer, est spécial au pliocène; c'est lui qui accompagne VElephas meridionalis^ à Saint- Prest. On peut l'admettre comme espèce distincte; pourtant il a tellement d'afûnités avec le Merckiiy que ce dernier semble n'en être qu'une variété ou simple race, qui a pris du développement et de l'ampleur.
Le R. hemitoechus, également de Falconer, n'est qu'un synonyme du Mercktï des Allemands. Comme ce dernier nom est le plus ancien, c'est celui que l'on doit conserver.
Le R, leptorkiniis, de Cuvier, renferme des formes un peu différentes. Falconer y a fait un triage et a appliqué le nom à des débris quaternaires d'Italie : environs de Rome, val de Ghiana, près d'Arezzo, Monte-Tignoso, près de Livourne, et à ceux de Nice, Alpes-Maritimes. Ce sont des Merckii, Le R. leptorhinus doit donc être considéré comme synonyme de cette dernière espèce.
Le R. megarhinus, de de Ghristol, n'est autre que le leptorhinus, et par conséquent le Merckii,
Il ne reste donc que deux formes distinctes : Tune le Rhinocéros etruscus, propre au pliocène ; l'autre le Rhinocéros Merckii, de Kaup et Jaeger, qui a reçu divers noms, et qui est spécial au chelléen, quaternaire inférieur.
L'association de VElephas antiquus et du Rhinocéros Me7*ckiiy très fréquente dans le chelléen, s'est rencontrée entre autres dans la grotte de Grimaldi, près Yintimilie (Italie) ; dans les alluvions des bas niveaux, à Levallois- Perret et à Grenelle, ainsi que dans les alluvions des hauts niveaux, àMontreuil, environs de Paris, ce qui montre que ces niveaux n'ont rien à voir avec la chronologie géologique ; dans les lignites de Dûrnten (Suisse) ; dans le forestbed (Norfolk), le drift de Biddenham (Bedfordshire), les alluvions fluviatiles de Gray's Thurrock (Essex), et dans
le Long-Hoie, grotte de la péninsule de Gower (Glaraorganshire), Angleterre.
§ 8. Hippopotame. — Déjà dans le pliocène s'est développé un hippopotame très voisin de VHippopotamus amphibttis, qui vit actuellement dans le centre de l'Afrique, et qui naguère descendait jusque sur les côtes de la Méditerranée par la vallée du Nil. Seulement il atteignait des proportions beaucoup plus grandes, aussi Guvier Ta-t-ii nommé Hippopotamus major. Le val d*Arno en fournit (le magnifiques spécimens. C'est lui qui a été recueilli à Saint-Prest avec VElephas meridionalis et le Rhinocéros etruscwt, association qui caractérise le saintprestien.
Le chelléea renferme aussi des débris d'hippopotames ; mais ils ont diminué de taille. M. Gaudry ne trouve pas de différence entre les ossements chelléens d'hippopotames et ceux de VHippopotamus amphibius de nos jours.
Ces ossements sont très disséminés dans les alluvions quaternaires de France, mais généralement très peu abondants. M. Rivière a recueilli cet animal dans la grotte de Grimaldi (Italie), sur les frontières des Alpes-Maritimes, associé à VElephas antiquus et au Rhinocéros Merckii, La même association s'observe aux environs de Paris, dans les alluvions des hauts niveaux de Montreuil et dans celles des bas niveaux de Levallois-Perret et de Grenelle.
On retrouve aussi VHippopotamus amphibius, en Angleterre, dans le forest-bed du Norfolk, et dans le drift. ABiddenham, comme à Grimaldi, comme à Paris, il est. associé à VElephas antiquus et au Rhinocéros Merckii. A Saint-Acheul, dans la vallée de la Somme, on a retrouvé rhippopotame et VElephas antiquus. A. A.cion, dans la vallée de la Tamise, on a recueilli l'hippopotame et le Rhinocéros Merckii. C'est là l'association normale et régulière. Pourtant Phippopotame semble avoir disparu d'Angleterre et de France un peu plus tard que ses deux
compagnons. On le rencontre parfois tout seul mêlé à YElephas primigenius et au Rhinocéros tichorhinus, animaux caractéristiques de l'époque moustérienne, quaternaire moyen.
Nous connaissons les mœurs de Y ffippopotamus amphibius. C'est un animal qui craint le froid, qui a besoin d'un climat doux. 11 a l'habitude de se plonger fréquemment et longuement dans Teau; c'est de là que lui vient le nom d'amphibius. Cette habitude est telle, qu'en captivité on est obligé de lui faire un bassin, aussi bien dans sa loge fermée que dans son parc ouvert, car il se baigne en toute saison. L'hippopotame amphibie ne peut donc vivre dans un pays où l'eau gèle fortement. Sa présence dans le chelléen montre que, pendant cette époque, non seulement le climat était chaud comme moyenne, mais qu'il n'y* avait pas de grands froids d'hiver capables de couvrir l'eau d'une épaisse couche de glace.
La distribution de l'hippopotame en Europe, pendant le quaternaire, vient pleinement confirmer ces déductions. L'hippopotame ne paraît pas avoir habité l'Allemagne. Il n'a pas même été signalé à Canstadt, qui, comme nous le verrons quand il s'agira des coquilles et des plantes, jouissait pourtant d'un climat fort doux. Il remonte, il est vrai, jusqu'au sud de l'Angleterre, mais sans y être abondant. Il en est de même en France. Pour le trouver fort répandu, il faut aller plus au sud en Italie. En effet, l'Italie paraît être la région de prédilection de l'hippopotame fossile. On y trouve en abondance trois formes ou races distinctes :
ffippopotamus major, dans le pliocène.
ffippopotamus amphibius, dans le quaternaire.
ffippopotamus Pentlandi, de Hermann de Meyer, appartenant également au quaternaire. Cette dernière forme ou espèce, plus petite que Vamphibius, est très abondante en Sicile. Le principal gisement et le premier signalé est
celui de la grotte de San Giro, près de Palerme. Les ossements y sont si nombreux, qu'en 1829 on eut Fidée de les exploiter pour les raffineries de sucre. Il en fut extrait 400 quintaux ; de Ghristol, en ayant examiné 30, y recueillit trois cents astragales. L'ensemble devait donc renfermer environ quatre mille astragales, soit les dépouilles de deux mille individus. Ces hippopotames étaient associés à VElepkas antiquus, ainsi qu'à des ossements de cochon, de bœuf, de cerf, d'ours, de canidés, et d'un gros félin. D'autres grottes, entre autres celles de Maccagnone, de Monte - Gallo et de Monte San Fratello, contiennent aussi des débris d'hippopotames. C'est probablement la découverte de ces amas d'ossements d'hippopotames qui a suggéré aux anciens l'idée de l'épisode mythologique des Titans ou géants ensevelis sous les rochers qu'ils entassaient pour escalader le ciel. Maintenant leur étude sérieuse sert à détruire les dernières croyances au ciel mythologique et théologique.
La diminution de taille de V Hippopotamus Pentlandi n'est-eile pas, comme pour VElephas melùensis, le résultat de l'habitat restreint? Les hippopotames se sont trouvés en grand nombre enfermés dans une île, une sélection s'est faite qui en a réduit la taille. Ce qui confirmerait cette hypothèse, c'est que le même phénomène s'est produit dans les autres îles de la Méditerranée. Ainsi V Hippopotamus Pentlandi a été retrouvé à Malte et à Candie. Sur le continent, la petite forme est l'exception, la grande la règle ; en Sicile l'inverse a lieu, la grande forme devient l'exception, et la petite prend grandement le dessus et constitue une race ou espèce distincte.
§ 9. Carnassiers. Machœrodas. -— Les carnassiers, assez nombreux à l'époque chelléenne, n'offrent rien debiencaracteristique.il y avait de grands félins, comme le lion et le tigre, qui, au premier abord, semblent
indiquer un climat chaud. Il n*en est pourtant rien, ces animaux pouvant supporter une certaine rigueur de température. Ils se sont maintenus en Europe pendant l'extension des glaciers. On les trouve même à l'époque magdalénienne, plus froide encore. Nous nous en occuperons en étudiant le quaternaire moyen ou époque moustérienne. Il en sera de même de Thyène, dont le cas est tout à fait analogue et qui probablement a disparu de nos contrées plus tard encore que les grands félins.
Un carnassier fort répandu à Tépoque chelléenne était Y [frstis spelxus on grand ours des cavernes. C'est lui qu'a choisi Edouard Lartet pour caractériser sa première époque quaternaire, qu'il a appelée Epoque de tours des cavernes, mais YUrsus spelœus s'est maintenu très abondant à l'époque moustérienne. Nous nous occuperons de lui en traitant de la faune de cette époque, afin de jeter un coup d'œil d'ensemble sur tous les ours quaternaires, qui sont jusqu'à présent assez embrouillés.
Il ne nous reste donc à parler ici, en fait de carnassiers éteints ou émigrés, que d'un animal de forme tertiaire, dont les derniers produits sont venus s'éteindre au commencement du quaternaire. Il s'agit du Machœrodus latidens d'Owen. Le genre des machaérodus appartient aux félins. Il est caractérisé par de grandes canines supérieures, tranchantes et cultriformes , qui dépassent de beaucoup les autres dents. Les machaérodus avaient ainsi une mâchoire armée de poignards, avec lesquels ils pouvaient couper et tailler le cuir le plus épais des pachydermes dont ils faisaient leur proie. Ce genre, qui a commencé avec le miocène inférieur, d'après M. Pomel, est venu s'éteindre à la base du quaternaire.
Le Machœrodus latidens est très rare. Les échantillons types, sur lesquels M. Owen a établi 1 espèce, ont été recueillis, en 1832, par Mac Enery, dans la caverne de
Kent, près Torquay (Devonshire). Depuis, des fouilles fort importantes ont été faites dans cette caverne. MM. Boyd Dawkins et W.-A. Sandford ont examiné avec soin plus de quatre mille ossements en provenant, et n'ont pas re^ trouvé un seul échantillon de machaérodus. En France, le Machxrodîis latidens a été signalé dans une couche de sable et cailloux de la grotte de Baume-les-Messieurs (Jura), et dans des alluvions quaternaires du Puy (Haute- Loire). En Italie il a été indiqué par M. Issel, dans un gisement quaternaire du col de Ghiappara, près Rocchetta Gairo, versant nord de TApennin Ligure, et recueilli dans les grottes des environs de Syracuse, Grotta Santa et Mandia dei Gappuccini, associé aux hippopotames. G'est tout ce qu'on en connaît.
§ 10. Chevreuil. — La faune chelléenne renferme encore divers mammifères appartenant à d'autres familles, surtout des ruminants, mais ils n'offrent rien de particulier. Pourtant nous allons nous occuper d'un de ces derniers, le chevreuil ou Cervus capreolus. Gette espèce, qui est encore très répandue dans le monde vivant, existait déjà à l'époque chelléenne. Elle peut nous fournir de précieux renseignements sur la température qu'il faisait alors.
Dans le gisement de Ghelles, le chevreuil s'est rencontré associé à VElephas antiquus. Ils sont aussi signalés tous les deux à Montreuil, près Paris. On les signale également tous les deux dans le forest-bed du Norfolk et dans la grotte de Grimaldi. Mais les débris de chevreuil sont très mres et tout à fait exceptionnels dans les alluvions et cavernes quaternaires de France et d'Angleterre. Ils manquent même complètement dans tous les gisements, sans mélange, du quaternaire moyen ou moustérien de ces deux pays. Au contraire, dans les régions plus chaudes, comme en Italie, on les retrouve à peu près partout. Le chevreuil a été cité de la grotte de Zoppega, près San-Bonifazio de
Vérone ; dans la brèche ossifère de Santa-Teresa, golfe de la Spezia ; dans les cavernes des Monti Pisani, nord de la Toscane, etc. Il résulte de ces observations que le chevreuil existait, en Angleterre et en France, pendant l'époque chelléenne et qu'il a émigré de ces pays pendant Tépoque moustérienne. En Italie, au contraire, il s'est maintenu pendant tout le quaternaire.
Or, nous savons que le chevreuil est un animal essen* tiellement des régions à température modérée. Il craint tout à la fois le grand froid et le grand chau^. Nous le voyons maintenant occuper toute la zone centrale de l'Europe et pénétrer en Asie dans les parties tempérées. Il n'existe pas dans le Nord, les hivers sont trop froids. Il ne traverse pas la Méditerranée, les étés seraient trop chauds. Dans sa zone d'habitation, toutes les fois qu'il le peut, il recherche une température moyenne. Ainsi, si le pays est accidenté, il descend dans les plaines Thiver et monte sur les hauteurs l'été. Sa présence dans le chelléen prouve qu'à cette époque la température était douce sans chaleurs trop vives. Son absence dans le moustérien montre que la température s'était suffisamment refroidie pour le faire émigrer. Il est revenu ensuite quand la température s'est de nouveau adoucie dans nos régions. On le rencontre très fréquemment dans les tourbières postquaternaires.
§ 11. Coquilles terrestres et d'eau douée. -—Uétude des mollusques terrestres et d'eau douce nous montre que pendant le quaternaire la température s'est fortement refroidie.
Le chelléen et même le commencement du moustérien d'Angleterre renferment des coquilles d'eau douce qui ne vivent plus dans le pays. Pour les retrouver, il faut aller plus au sud. Ce sont :
Unio rhomboîdeus ou littoraJis, suivant les auteurs, recueillis dans les graviers de Barnwell, vallée du Gam, af-
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fluent de l'Ouse, avec les deux espèces suivantes. Il se trouve vivant dans presque toute la France, mais surtout dans le Centre et le Midi. Pourtant Picard, dans son Catalogue des coquilles terrestres et fluviatiles de la Somme, ne le cite pas de ce département. On le recueille dans les vallées de la Seine, de TOise et de la Marne. Cette espèce craint les eaux froides. Elle n'existe pas en Suisse. En Savoie, ainsi que dans le Dauphiné, elle manque dans tous les cours d'eau descendant des Alpes.
Hydrobia ou Bythinia marginata, graviers de Barnwell ; Biddenham, près de Bedford, vallée de TOuse; drift du petit vallon de Hackney, au nord-est de Londres, à peu de distance de Shacklewell. Cette petite coquille a aussi été recueillie, en certaine abondance, dans les alluvions quaternaires des environs de Paris. Pour la retrouver vivante, il faut descendre jusque dans la France centrale, l'Aveyron et le Jura ; elle se multiplie vers le sud-est, de la Haute-Garonne au Var.
Corbicula flumtnalù^ Cyrena fluminah's ou comobrinaj graviers de Barnwell ; petit vallon de Hackney, avec l'espèce précédente; vallée de la Tamise à Gray's Thurrock, Uford, Ërith et Crayford ; environs de Salisbury. Pour retrouver vivante cette charmante petite bivalve, il faut aller jusqu'à l'extrémité orientale du bassin méditerranéen, en Egypte et en Syrie.
La Corbicula flummalts a aussi été signalée en France dans les alluvions chelléennes deMenchecourt,prèsd'Abbeville (Somme). Ces alluvions m'ont donné une preuve très évidente de la diminution de la température pendant le quaternaire. J[y ai recueilli à divers niveaux des Heltx arbus-^ torum. Cette coquille terrestre se modifie très sensiblement d'après les changements de température. Dans une région chaude elle prend un grand développement et s'aplatit. Dans une région froide elle diminue de volume et devient
A Vf All^ /ryiti^/. /< . ^^ ff ' . t ^/. .y vV;t '• * • ,
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globuleuse. Dans le premier cas la bouche s'élargit, dans le second elle se rétrécit. En Dauphiné, en Suisse et surtout en Savoie, j'ai pu suivre, en partant des plaines chaudes et m'élevant sur les montagnes froides, tous les degrés de transformation de cette espèce. Eh bien, à Menchecourt dans les assises inférieures, certainement chelléennes, qui ont donné la Corbicula flummalis, j'ai rencontré de très grands individus de VBelix arbustorum, avec tous les caractères de la variété des pays chauds. Plus haut j'ai ramassé la variété des régions froides, petits individus globuleux à bouche étroite.
Le Cyclostoma elegans est aussi une coquille terrestre qui varie beaucoup de taille et de développement des ornements suivant le degré de température. Eh bien, dans les assises chelléennes de Menchecourt, j'ai recueilli des cyclostomes élégants, plus gros et plus profondément ciselés que les individus qui vivent encore aux environs d'Abbeville. Il faisait donc plus chaud à l'époque chelléenne que de nos jours. Les mollusques terrestres et d'eau douce viennent ainsi pleinement confirmer les déductions tirées de l'examen des mammifères. L'étude de la flore permet d'aller encore plus loin.
CHELLÉEN. — FLORE
§ 1. Forest-bcd et fsrags. — M. S.-W* King a recueilli dans le forest-bed de Happisburg les végétaux suivants : Pinus abies ou Ptcea excelsa, sapin (cônes) ; Pinus sylvestrts, pin sylvestre (cônes) ; Taxus baccata, if (semences) ; Betula, bouleau (bois) ;
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• AlnuSy aune;
Quercus, chêne (glands) ;
Prunus spinosa, prunelier commun (noyaux) ;
Menyanthes trifoliata^ trèfle d'eau (graines) ;
Nymphxa alba, nénuphar blanc (id.);
Nymphœa lufea, nénuphar jaune (id.) ;
Ceratophyllum demersum (fruits) ;
Fotamogeton.
Pour compléter la flore du forest-bed, il faut ajouter :
Abies pectinata^ sapin argenté (cônes);
Pinus montana, pin des montagnes (cônes) ;
Corylus avellana ovata, noisetier (noisettes rondes) ;
Soit quinze espèces, qui toutes vivent encore de nos jours, maiç dont trois, le sapin ordinaire, le sapin argenté et le pin des montagnes, n'existent plus en Angleterre. Cette flore dénote un climat relativement froid et semble jurer avec la faune qui lui est associée, faune de climat chaud ou tout au moins de climat très tempéré. C'est, en effet, dans la douceur permanente de la température qu'est le nœud de la question. La plupart des végétaux du forestbed peuvent supporter des. températures très froides et craignent des températures chaudes. La plupart des animaux de la même assise peuvent supporter des températures très chaudes et craignent les températures froides. Puisque plantes et animaux vivaient ensemble, il n'y avait donc ni grandes chaleurs ni grands froids. Il régnait alors dans le Norfolk un climat très doux et très uniforme, sans grandes variations entre l'hiver et l'été.
Ce climat était pourtant relativement plus froid que celui de la France et du sud de l'Europe, par suite de la pénétration dans l'intérieur des terres de la grande mer du Nord qui amenait le froid. Ce froid est venu progressivement; pour s'en convaincre, il suffit d'étudier la faune malacologique des mers pliocènes de la région. Ces mers
ont laissé des dépôts désignés sous le nom de crag^ dépôts analogues aux faluns, mais plus récents. Le crag se subdivise en trois assises qui se superposent ainsi :
Crag de Norwich, le plus récent ;
Crag rouge, moyen ;
Grag corallien, le plus ancien.
Les deux derniers appartiennent à Tépoque astienne, le premier se rapporte à l'époque saintprestienne.
Le crag corallien a donné 327 espèces de coquilles, sur lesquelles 159 sont éteintes et 168 encore vivantes, soit 51 pour 100.
Le crag rouge, 225 espèces, dont 130 vivantes, soit 57 pour 100.
Le crag de Norwich, 81 espèces, dont 69 vivantes, ce qui fait 85 pour 100.
La plupart des espèces vivantes habitent encore les mers britanniques. Parmi les espèces du crag corallien, 2 seulement se rapportent à la faune du nord, et il y en a 27 de la faune du sud, soit 26 de la Méditerranée et 1 des Indes occidentales. Parmi les espèces vivantes du crag rouge, il y en a déjà 8 des mers du nord et plus que 16 méridionales. Enfin dans le crag de Norw^ich, il n'y a plus une seule espèce méridionale, et les espèces septentrionales atteignent le nombre de 12.
Ce résultat de statistique pure est confirmé par deux considérations accessoires :
1" Les mers chaudes ont une population malacologique bien plus considérable et bien plus variée que les mers froides. Or, nous voyons le crag corallien présenter un tiers de plus d'espèces que le crag rouge; et celui-ci en a fourni à peu près les deux tiers de plus que le crag de Norwich ;
2* Dans le crag corallien, ce sont les ^espèces méridionales qui sont les plus abondantes en individus, par con-
séqucnt les plus prospères, celles qui donnent la physionomie à la faune. Dans le crag de Norwich, au contraire, ce sont les espèces septentrionales.
Les laminated-beds qui recouvent le forest-bed sont une formation mixte d*eau douce et marine. On y a trouvé des ossements de morse, Trïckecus rosmaruSy et d'un narval, Monodon monoceros, mammifères marins qui habitent les mers du nord.
Enfm le tout est recouvert par le boulder-clay et le till, laissés par la mer glaciale ou glaciaire.
Il résulte de ces observations géologiques et paléontologiques que la mer qui baignait Test de l'Angleterre, pendant le pliocène et le quaternaire, s'est refroidie progressivement et a eu une grande influence sur le climat du pays pendant ces longues époques géologiques.
§ 2. Llsnites du nord-oaeat de la Salsse. — Les lignites des cantons de Zurich et de Saint-Gall^ qui contiennent YElephas antiquus et le Rhinocéros Merckiiy ont fourni aussi une flore étudiée par M. Ueer. Elle se compose de :
Pinus abî'es, sapin (côneaetbois).
Pinus sylvestrïs (bois, écorce, cônes).
Pinus montana (bois, feuilles, cônes).
Pî'nus lartx? (cônes).
Taxus baccata, if (semences).
Betula alba, bouleau (bois et écorce).
Quercus robur, chêne (gland avec cupule).
Acer pseudo'platanus, érable faux platane (feuilles).
Corylusavellanay noisetier (noisettes rondes et allongées).
Rubus îdœuSy framboisier (graines).
Vaccinium vitis idœa? myrtille ponctué (feuille).
Menyanthes trifoliaia^ trèfle d'eau (graines).
Phragmites commum's, roseau (feuilles et racines).
Sdrpus lacustris (graines).
Pohjgonum hydropiper? (graines).
Trapa natans ? (débris de fruit).
Galium palustre (graines).
Sphagnum cymbi'folium, mousse des marais.
Hypnum^ mousses, 3 espèces.
Equisetum limosum? (tiges).
Holopleura Victoria^ nymphéacée éteinte ; graines de la grosseur de celles du Nymphxa alba, se rapprochant du Victoria regia par leur opercule et la solidité de leur coque.
Ces vingt- trois espèces reproduisent assez exactement la physionomie de la flore actuelle des lieux humides et marécageux du pays. On peut faire sur elles des réflexions analogues à celles suggérées par le forest-bed. Seulement ici le climat, tout en se maintenant, par suite d'une grande humidité, très uniforme et assez doux, était refroidi par le voisinage des montagnes.
§ 3. Environs de Chambéry ; Biarritz. — Dans le bassin de Chambéry (Savoie), existent des alluvions anciennes, composées de couches de sable, de marne et d'argile, et contenant des couches de lignite. Ce combustible a même été exploité à Sonnaz et à Servolex. La position géologique et Tâge de ces alluvions sont parfaitement déterminés. Elles sontquaternairesetantérieuresàlagrande extension des glaciers dont les produits, argiles à cailloux striés et blocs erratiques, les recouvrent. Malheureusement on n'a pas trouvé d'ossements permettant de reconstituer la faune mammalogique. On a été plus heureux pour ce qui concerne la flore. On peut citer :
Pinus abies, sapin commun (cônes et bois).
Betula alba, bouleau (bois et écorce).
Salix cinerea^ saule cendré (feuilles).
Salix repens, saule rampant (feuilles).
Buxus sempervîrenSf buis commun (feuilles).
Le lignite du bassin de Chambéry est tout à fait analogue, comme constitution et aspect physique, à celui des cantons de Zurich et de Saint-Gall. Le gisement est semblable et tous les deux sont préglaciaires. Il est donc tout naturel d'y trouver la même flore. Il existe pourtant une différence, la présence du buis dans les lignites de Chambéry. Le buis est une plante qui demaqde pour prospérer un certain degré de température. Actuellement il ne dépasse pas la Bourgogne. Il existe à Chambéry; mais à peu de distance, à Annecy (Haute-Savoie) et à Genève (Suisse) ; on ne le trouve déjà plus. Le climat chelléen de Chambéry était donc plus élevé que celui de Zurich, sans pourtant dépasser la température actuelle, seulement cette température était certainement plus humide et plus uniforme.
Des lignites feuilletés de la même époque ont aussi été observés à Biarritz (Basses-Pyrénées) et ils ont donné des noisettes, des graines de trèfle d'eau et, fait intéressant, des semences de la nymphéacée éteinte de Suisse, YHolopleura Victoria,
§ 4. Tar de ia Celle. — Sur la rive droite de la Seine, un peu en aval du village de la Celle- sous -Moret (Seine-et-Marne), existe une puissante formation tuffeuse plaquée contre un escarpement calcaire ; ces tufs, explorés avec succès par M. Chouquet, lui ont fourni une flore et une faune malacologique importantes.
Ces tufs sont anciens, car il n'existe plus dans ces parages de sources ou de ruisseaux assez considérables pour produire une pareille formation. Us se sont déposés à une époque évidemment beaucoup plus humide. Plaqués contre Tescarpement, ils sont postérieurs à Texcavation de la vallée, qui doit être tertiaire. Reposant sur des alluvions quaternaires, ils appartiennent à cette période géologique, comme le prouvent du reste les plantes et les animaux qu'ils renferment.
Les plantes déterminées par M. (le Saporta sont :
Scolopendrum officinarum, scolopendre.
Corylus avellana, noisetier.
Populus canescenSy peuplier grisaille.
Saltx cinereay saule cendré.
Salixfragtlis^ saule fragile.
Ficus carica, figuier sauvage.
Laurus canariensis, laurier des Canaries.
Fraxinus excelsior^ frêne ordinaire.
Sambucus ebulus, sureau.
Hedera hélix ^ lierre.
Clematisvitalba, clématite ordinaire.
Buxus sempervtrens^ buis.
Acer pseudo-platanusj érable faux-sycomore.
Evonymus europœus, fusain ordinaire.
Evonymus latifolius, fusain à larges feuilles.
Prunus mahalebj mahaleb ou bois de Sainte-Lucie.
Cercis siliquastrum, gainier ou arbre de Judée.
Sur ces dix-sept espèces, cinq ne sont plus spontanées dans le bassin de la Seine : le buis, qui actuellement ne dépasse pas la Bourgogne ; le fusain à larges feuilles, qui s'arrête au Jura ; Tarbre de Judée, qui ne dépasse pas les rochers de Donzère entre Montélimart et Orange ; le figuier sauvage (fig. 21 et 22) propre à la Provence, et le laurier des Canaries, qui n'existe même plus en France. Ces espèces dénotent un climat très doux et assez chaud.
D'autre part, certaines espèces qui ne descendent pas dans le Midi, qui n'atteignent plus la région du figuier et du laurier spontané, montrent que la chaleur était tempérée et moindre que celle de la Provence actuelle. Ces espèces sont le frêne ordinaire, le saule cendré et surtout le faux-sycomore. Dans la région méditerranéenne, le saule cendré n'existe que dans le fond des vallées les plus fraîches et dans le voisinage des eaux. Le frêne ordinaire est à peu
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près exclu de la région. Quant au faux sycomore, sa limite actuelle est encore plus au nord dans les montagnes du Dauphiné. Non seulement il ne vient plus spontané en Provence, mais encore il s'y montre rebelle aux essais d'introduction et de culture comme plante d'ornement.
Fis. ÎO- Fig. ïl.
Feuille do û^uier. iji grandeur. Figue. Gr. unturelle.
Tuf de II CeUa-Soue-Maret (Seine-et-M*rne;.
Ces trois espèces se développent largement et vigoureusement dans les pays du nord. Nous en revenons toujours à une température douce et uniforme, très sensiblement plus humide.
Pouvons-nous aller plus loin?
M. de Saporta a tenté de fixer le degré minimum de la température de la vallée de la Seine quand le tuf de ta Celle se déposait. Le laurier des Canaries n'est qu'une variété ou race du laurier ordinaire, Lawus nobilis, race plus sensible encore au froid que ce type de l'espèce. Eh bien! le laurier ordinaire, dont lès fleurs, comme celles du laurier des Canaries, s'épanouissent en hiver, est plus sensible au froid que l'olivier, qui périt entre 10 et 12 degrés ' centigrades. 11 ne peut pas supporter une température qui
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irait au-dessous de 8 degrés. La température dans la vallée de la Seine, à Tépoque du dépôt • du tuf de la Celle, ne devait doue pas atteindre 8 degrés de froid.
L*étude des coquilles prouve aussi que la température était plus douce que de nos jours. En effet, les Cyclostoma elegans du tuf de la Celle, comme ceux des alluvions quaternaires de Menchecourtet des environs de Paris, sont sensiblement plus gros et surtout plus profondément ciselés que ceux qui vivent actuellement dans ces régions, sans pourtant l'être autant que ceux des côtes de Provence. Parmi les espèces qui ne vivent plus dans le pays, on peut signaler V Hélix limbata du centre et surtout du midi de la France ; le Bulimus montanus, qui craint les grandes chaleurs et recherche les localités fraîches; V Hélix ôidens^ signalée aussi dans les alluvions quaternaires des environs de Paris; espèce qui s'est retirée vers rorient; son centre actuel d'habitation est la Transylvanie et la Croatie.
Une des plus grandes espèces du tuf de la Celle, le Zonites aciefofmis, est complètement éteint, mais il se rattache à un groupe de zonites carénés dont les représentants les plus voisins sont actuellement dans la partie orientale de la Lombardie, la Yénétie, la Dalmalie et la Croatie.
Quel est au juste Tâge du tuf de la Celle? La faune et la flore sont éminemment chelléeiines. Le gisement vient confirmer cette donnée. Le tuf, reposant sur des alluvions du fond de la vallée, s'est déposé pendant la période de remplissage du quaternaire inférieur. Ce qui le démontre, c'est que dans le bas du gisement les deux premiers dépôts de tuf ont été chacun recouverts d'une couche de marnes d'alluvions. Puis, à mesure que les tufs s'accroissaient, les alluvions sableuses et caillouteuses les enveloppaient et enfin ont fini par les recouvrir et par arrêter leur
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développement. Lors du recreusement de la vallée, à Tépoque rooustérienne, ce massif de tuf a été peu à peu dégagé et s'est enfin trouvé remis complètement à jour. Il n'a pas été entraîné et détruit non pas seulement à cause de sa dureté qui le fait exploiter comme matériaux de construction, mais encore et surtout parce qu'il est placé au fond d'une anse et protégé contre le choc du courant par un promontoire, que formaient en amont les berges calcaires de la rive droite de la Seine. La preuve qu'il a pourtant subi l'action du courant, c'est qu'en amont le gisement est plus arrondi, beaucoup moins étalé et qu'il ne reste plus là qu'une roche moutonnée d'une très grande dureté, comme l'a très bien observé M. Tournouër (i).
Le déblaiement a eu lieu, comme je viens de le dire; pendant l'époque moustérienne. Il était déjà accompli yers la fin de cette époque. En effet, j'ai trouvé sur ce mamelon de tuf un instrument en silex (2) de la lin du moustérien.
§ 5. Taf de Canstadt. — A Ganstadt, près de Stuttgard, dans le Wurtemberg, existe une formation tuffeuse analogue à celle que nous venons d'étudier. Elle se compose d'un tuf parfois terreux appelé AUuvial-Kalk parles Allemands. Il renferme la flore de la Celle, moins les espèces les plus méridionales : le laurier, le figuier, l'arbre de Judée et probablement le fusain à larges feuilles. Le buis s'y montre, bien que l'habitat actuel de cette plante soit très éloigné delà région. On y a aussi signalé le Mespilus pyricantha ou buisson ardent, arbuste encore plus méridional, qui habite actuellement le midi de l'Europe et qui en France ne remonte pas plus haut que le bas Daùphiné. Sous le
(1) TouRNOUER, Bull, Soc. çéol. de France, 18 juin 1877, t. V, 3« série, p. 649.
(ï) Miisée préhistoriqtief pi. XIV, fig. 80.
nom de Quercus mammouthis, M. Heer y a décrit un chêne qui diffère très peu du Quercus robur sessiliflora actuel. Le Quercus pedunculataf chêne pédoncule ordinaire, s'y trouve aussi. C'est celui qui maintenant remonte le plus haut vers le nord. Ces chênes n'ont pas été recueillis à la Celle.
Les deux localités sont à peu près à la même latitude, entre le 48^ et le 49* degré. Seulement la Celle est plus rapprochée du 48* et Canstadt du 49®. Canstadt est aussi plus continental. Mais ces différences ne suffiraient pas pour expHquer le manque des trois ou quatre végétaux les plus méridionaux. Cette absence provient de ce que le tuf de Canstadt est un peu plus récent. Au lieu d'être chelléen, il est du commencement du moustérien. Le fait est bien établi par la présence en assez grande abondance de VElephas primigenius.
Les conclusions tirées de la flore sont confirmées par celles qu'on peut déduire de la faune malacologique. Klein y a constaté 61 espèces de coquilles dont 50 terrestres et 21 d'eau douce. Sur les 50 terrestres : 36 habitent encore le pays, c'est le groupe d'espèces propres à l'Europe centrale, qui se retrouve jusque dans le Nord ; 10 ont abandonné les environs de Stuttgard, mais n'ont pas quitté l'Europe ; enfin 4 sont éteintes. Parmi ces dernières il y a le Zonites acieformts, forme du sud-est, que nous avons trouvé à la Celle. Parmi les émigrées : V Hélix bidenSy de Transylvanie, déjà signalé dans le tuf de la Celle et les alluvions quaternaires de Paris; les Hélix salaria et Clausilia bidenSy types méridionaux dont la signification climatologique a la même portée que celle du buis.
§ 6. Tnfs du midi de la Franee. —- Des tufs chelléens ont été signalés et étudiés dans le midi de la France, surtout en Provence. La flore de ces derniers a été produite par M. Gaston de Saporta à l'Exposition des sciences an-
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thropologiques, en i878 ; en voici le catalogue raisonné :
!• Le tuf des Aygalades, près de Marseille (Bouches-du- Rhône), a été parfaitement daté par la présence d'une dent à'Elepkas antiqum. Il renferme le :
Pinus Sahmanniy pin de Montpellier, qui n'existe plus maintenant en Provence. Il est retiré dans les Cévennes.
Corylus avellana, noisetier se rapprochant du Corylus tubulosaj race ou espèce européenne actuelle.
Ft'cîis carica, figuier sauvage.
Laurus nobilis, laurier d'Apollon ou ordinaire, retiré maintenant le long du littoral de la Méditerranée dans la région des orangers.
Laurus canariensis, laurier des Canaries.
Viburnum tinus, laurier-tin, rare à l'état spontané, remonte actuellement jusque vers Viviers.
Celtî's australiSy micocoulier, qui vit encore dans la région méditerranéenne.
Cratœgus oxyacantha, aubépine ordinaire.
Sorbus domesticay sorbier domestique.
Pyrus acerba, pommier acre ou sauvage, qui ne vit plus que dans les montagnes fraîches. Pour le retrouver en Provence, il faut aller jusqu*au massif de la Sainte-Baume.
Quercus pubescens, chêne rouvre, pubescent, qui s'est maintenu en Provence.
Cercis siliquastrum^ gainier ou arbre de Judée.
2" Le tuf deMeyrargues, près d'Aix (Bouches-du-Rhône), appartient à la même époque et contient :
Pinus Salzmannt\ pin de Montpellier.
Ficus carica^ figuier sauvage.
Laurus canartensis, laurier des Canaries.
Celtts australts, micocoulier.
Jihus attinus, fustel.
Clematts vitalba, clématite ordinaire.
JBedera hélix, lierre.
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Vïtis viniferay vigne commune, se rapprochant sensiblement du Vitis œstïvalis d'Amérique.
Acer neapolitanum, érable de Naples, race locale ou variété du sud de Tltalie, se rattachant au type Acer opulifolium.
Quefxus pubescenSy chêne rouvre pubescent.
3* Le tuf des Arcs, près de Draguignan (Var), le long des rives de TArgens, a donné :
Pt'nus Salzmanni, pin de Montpellier, qui a émigré vers Touest.
Salix cinereaj saule cendré ; retiré maintenant beaucoup plus au nord, dans le fond des vallons, au pied des montagnes.
Laurus nobilù, laurier ordinaire, qu'on ne retrouve plus qu'au sud.
4^ Le tuf de Belgencier (Yar), situé au fond d'une vallée escarpée, dans une région boisée et montagneuse, contient les espèces suivantes :
Corylus, qui par la forme de sa feuille, le nombre et la disposition des nervures, ressemble tout à fait au C colurna, noisetier de Byzance, espèce de TEurope orientale.
Ulmus montana^ variété latifolia, ormeau à larges feuilles, race ou variété très répandue en Auvergne, en Suède et ailleurs, n'existe plus en Provence, où pourtant habite Y Ulmus montana ordinaire.
Fraxinus omus^ frêne à manne ou à fleur, n'existe plus spontané qu'en Corse et dans le midi de l'Italie.
Acer opulifoliuniy érable à feuilles d'obier encore indigène en Provence seulement dans les montagnes.
Tiliaplatyphylla, tilleul qui vit dans les régions fraîches; aussi, pour le retrouver spontané, faut-il aller jusque dans les bois du massif montagneux de la Sainte-Baume et de Lure.
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§ 7. Tuf die Tlemeen. — Il existe à Tlemcen un dépôt de tuf quaternaire qui montre que TAIgérie, comme U Provence, avait à cette époque un climat moins chaud et surtout plus humide. L'espèce la plus abondante, il est vrai, est le Laurus nobilis, qui n'est plus spontané sur ce point de la province d'Oran. Mais le laurier ne sup» pose pas forcément une grande chaleur. Ce qu'il demande, c'est l'absence des grands froids, nous avons vu qu'il périt à 8 degrés au-dessous de zéro. Ce qu'il lui faut aussi, c'est une certaine quantité d'humidité dans l'air. C'est ainsi que le laurier est encore spontané, à la base des montagnes de la Lombardie sur les bords du lac d'Iséo, vers le 46*^ degré de latitude. Il s'élève même plus au nord sur les bords de l'océan Atlantique.
Au laurier sont associés VAlnus glutinosa^ aune glutineux, devenu rare en Algérie, et le ScUtx cinerea^ qui n'y existe plus. Cette dernière espèce ne descend même pas dans la Provence méditerranéenne. Entre deux on ne la rencontre que dans les montagnes les plus fraîches de la Corse et de la Grèce.
La flore du tuf de Tlemcen présente aussi une nouvelle preuve qu'à l'époque chelléenne, il y a eu ^ au moins pendant un certain temps, réunion de l'Europe et de l'Afrique*
§ 8. ConelusioBs thermoicraph Ignés. — La présence à la Celle, entre le 48^ et 49* degré de latitude nord, des :
Buxus sempervîrens, buis qui s'arrête actuellement en Bourgogne, vers le AT degré.
Evonymus latifolius^ fusain à larges feuilles du Jura, à peu près même latitude.
Cet^cis silïquastruniy gainier ou arbre de Judée, qui ne dépasse plus Montélimar entre 44 et 45 degrés.
Ficus carica , figuier sauvage, qui ne dépasse guère la Provence, entre 43 et 44 degrés.
Enfin Laurus canariensis, laurier des Canaries, qui vit
aux Canaries et dans TAurès, de 25 à 35 degrés. Equivalent du Laurus nobilis^ laurier commun, habitant encore la région des orangers dans le midi de la France, soit comme le figuier, de 43 à 44 degrés, mais exclusivement sur le littoral.
La présence de toutes ces plantes prouve de la manière la plus formelle que, pendant Tépoque chelléenne, il faisait à la Celle beaucoup plus chaud qu'actuellement.
Par contre^ l'existence dans les tufs chelléens de la partie basse de la Provence, entre 43 et 44 degrés, des :
Salix cmereaj saule cendré.
Rubus idœuSy framboisier.
Ulmus montana^ orme montagnard.
Tilia platyphylla^ tilleul.
Acer opulifolium, érable à feuilles d'obier. ^ Pyrus malus^ pommier sauvage.
Espèces dont aucune ne descend actuellement jusqu'au 44® degré de latitude dans la région des plaines. Pour les retrouver à cette latitude, il faut pénétrer assez avant et assez haut dans les montagnes. L'existence de ces espèces dans^ les tufs chelléens de la partie basse de la Provence démontre qu'à cette époque le climat du midi de la France était moins chaud que de nos jours.
Il faisait plus chaud à la Celle, moins chaud en Pro> vence ou, en termes plus généraux, plus chaud dans le Nord, moins chaud dans le Sud, ce qui équivaut à dire que la température était plus égale, plus uniforme, avec des écarts moins grands, résultats dus surtout à une très forte humidité.
Cette uniformité et douceur de température n'était pas seulement propre à la France, elle se faisait aussi sentir d'une part en Afrique, comme nous avons pu le constater par l'étude du tuf de Tlemcen, d'autre part en Allemagne, puisque le tuf de Canstadt, bien que de la fin tout à fait de
i'époque chelléenne et même du commencement de l'époque moustérienne, contient encore le buis et le buisson ardent, espèces actuellement bien plus méridionales.
Pourtant dans les régions montagneuses, comme en Suisse, et sur les bords de la grande mer du Nord, comme dans le Norfolk, la température s'était déjà assez abaissée pour exclure les espèces végétales des pays méridionaux.
Enfin nous avons vu que M. Gaston de Saporta par Tétude des lauriers est arrivé à établir que la température du centre de la France, la température de la Celle, ne devait pas descendre à moins 8 degrés pendant Tépoque chelléenne.
CHAPITRE VIII
GHELLÉEN. — HOMME.
§ 1. Gls«iii«iil de Ch«lles. — Les alluvions quaternaires de Ghelles forment un petit plateau à Test de la ville, c'est-à-dire en amont. Les carrières se développent surtout entre la routé nationale de Ghelles à Lagny et le chemin de fer. Il en existe pourtant quelquesunes du côté opposé, au nord de la route. L'extrémité sud du plateau est environ à 2 kilomètres de la Marne, qui décrit là une grande courbe. La rivière coule sur un fond caillouteux, à 36 mètres au-dessus de la mer, à l'extrémité d'une plaine tourbeuse dont la hauteur moyenne est de 39™,40. La base des alluvions quaternaires est à40^ètres et le plateau à 48 mètres. La coupe des carrières est donc d'environ 8 mètres. Les eaux de la Marne battant la rive opposée, les anciennes alluvions quaternaires de Ghelles ont toujours été protégées contre le courant, c'est ce qui
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fait (^relies se sont conservées intactes. Seulement, vers ^'est, les eaui moustérieDiies sont venues les frapper «t l'on peut observer là des dénudations, des ravinements et des placages. Ou j trpuve des alluvions bien plus récente! que celles qui forment le corps du plateau. En clfet, dans les coucbes en place, intactes, dn ne rencontre en Tail d'industrie que des coups-de-poing et des éclats de taille, associés à des débris à'Elephas ont'tquua et de Rhinocéros
dm ballMtiàrei de Cbe1le> (Seiot
J/e/Y^tt. Dans les ravinements et les placages, au contraire, ■I y a l'industrie moustérienne ; mais on n'y a pas encore signalé la faune caractéristique de cette époque. Cette juxtaposition et cette superposition des deux époques ont été Irés bien établies par M. Ameghino dans la séance du 18 novembre 1880 de la Société d'anthropologie de Paris. J'avais précédemment montré, aux auditeurs de mon cours, des coupes qui ne laissent aucun doute i ce sujel[l). (Pig. 82.) (1) iAotmiA.^,Masée préhistorique. Min, pi. IX, n" 49 «!,!•■
' Non seulement le quaternaire de Ghelles peut se diviser en afluvions chelléennes qui forment le noyau du plateau et en alluvionsmoustériennes qui recouvrent, comme d'un manteau, le dos du plateau du côté de Test, mais encore on peut faire deux divisions dans la partie chelléenne. Vers le milieu du gisement, une portion plus ou moinsépaisse de Talluvion est consolidée par un ciment calcaire Le dépôt chelléen s*est donc formé en deux fois, à un très long intervalle de temps. La portion inférieure a dû être recouverte de lehm pendant une période suffisante pour que les pluies, lessivant le calcaire mêlé à Targile, Taient porté dans les couches de sables et de graviers, où il a lentement cimenté et consolidé les éléments meubles. De nouvelles eaux revenant plus tard ont balayé le lehm et déposé les couches supérieures de sable et de gravier. La période chelléenne a donc été fort longue.
La faune de Ghelles se compose de :
Elephas antiquus. ]Vf. Le Roy a recueilli neufs dents; M. Ameghino, une vingtaine. Il y en a aussi au Muséum d'histoire naturelle de Paris, dans la collection Reboux et dans celle d'un capitaine de dragons en retraite de Noisyle-Grand.
Rhinocéros Merckii. Quelques dents.
Trogontherium^ grand rongeur, voisin du castor, mais de plus forte taille. Chez le castor, Témail qui enveloppe la dent se plisse à Tintérieur pour former les sinuosités. Chez le trogonthérium,'les sinuosités sont indépendantes de Tenveloppe.
Chevreuil, Cervus capreolus.
Plusieurs bois de cervidés indéterminés.
Grand bovidé.
Petit bovidé de la taille de nos bœufs actuels.
Très nombreux chevaux.
M. Ameghino cite aussi un fragment de dent d'un pelit
équidéy qui parait être une espèce particulière. Ce fragment en mauvais état appartient-il bien à la faune cbelléenne ou bien est-il remanié?
§ 2. Glsemenl de Gmy'n Tharroek. — Un gisement analogue à celui de Ghelles est signalé par Charles Lyell, sur la rive gauche de la Tamise, à 3:2 kilomètres de Londres. C'est le gisement de Gray's Thurrock, comté d'Essex, formation fluviatile, composée de couches de graviers, de sable et d'argile à brique. Diverses exploitations ont mis à jour une faune tout à fait chelléenne composée de
Elephas anttquusy
Rhinocet'os Merckit {R. leptorhinm),
Hippopotamus amphibius ( H* major),
Cheval,
Un ours,
Un bœuf,
Cerf,
Corbiculafluminalis y fort ahonàdinte. Coquille vivant actuellement dans les eaux de TEgypte et de la Syrie.
Unio littoralis, très nombreuse. On en trouve avec les deux valves réunies, ce qui prouve qu'elle a vécu en place.
Paludina marginata.
Ces deux derniers mollusques ne vivent plus en Angleterre, mais font partie de la faune actuelle de France.
§ 3. Loess ouLehm. — On donne, dans la vallée du Rhin, le nom de lœss ou de lehm à un dépôt de limon argileux rougeâtre, très fin, qui 'recouvre tout le pays, comme un vaste manteau. Les deux mots sont synonymes, bien que quelques personnes aient pensé pouvoir les appliquer à des couches différentes. Le mot lehm est le plus généralement employé.
Des géologues, entre autres Ch. Lyell, ont voulu voir dans le lehm du Rhin un produit spécial provenant de la fonte des glaciers des Alpes. S'il en était ainsi, le limon
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glaciaire, avant de combler le Rhin, aurait tout d'abord comblé les bassins bien moins importants des lacs suisses.
Le lehm du Rhin est tout simplement un limon analogue à celui qui se trouve dans toutes les vallées des grands fleuves, le Danube, le Pô, le Nil, le Gange, le Mississipi, TAmazone. En effet, tous ces limons sont, comme le lehm du Rhin, très fins, essentiellement argileux, avec plus ou moins de sable et de calcaire, et sans stratification. Aussi le nom de lehm a-t-il été appliqué à plusieurs de ces limons, comme ceux des vallées du Danube, du Pô, de la Seine, de la Somme, etc.
Pour les géologues et les paléoethnologues, le lehm est donc le dépôt limoneux laissé par les eaux troubles d'un fleuve qui, par suite d^inondations, couvrent des terrains plats sans qu'il se produise d'écoulements rapides. Généralement le lehm recouvre tous les autres dépôts fluviatiles. 11 s'en est formé à toutes les époques. La preuve, c'est que dans la vallée du Rhin on rencontre le lehm à des niveaux fort différents, qui, par le 48* degré de latitude , entre Golmar etFribourg-en-Brisgau, peuvent varier de 240 mètres. En effet, à cette latitude le Rhin coule environ à 200 mètres d'altitude au-dessus de la mer; le Yieux-Brissac, perché sur une hauteur, est à 240 mètres, et Fribourg, vers l'extrémité est du bassin, à 284. Non seulement le lehm existe dans tout ce fond de la vallée, mais il se montre jusqu'à 480 mètres au sommet du Kathle, l'un des pics du Kaiserstuhl, massif jurassique et volcanique qui se dresse au milieu de la plaine. En descendant le cours du Rhin, entre Heidelberg et Darmstadt, où le fleuve se trouve 75 à 76 mètres audessus de la mer, le lehm se rencontre encore à une altitude dépassant 240 mètres. Il s'échelonne donc là sur 170 mètres de hauteur.
Les vagues de la mer balayent les limons. Aussi ce
st3 ârchéolooik préhistorique.
^ manteau de lehm qui recouTre le nord de la France, le sud-est de ta Belgique et la vallée du Rhin, ainsi que celle du Danube^ manque complètement au-delà d'une ligne qui, d'après d'Omalius de Halloy, partant de Dunkerque, passe par Gassel (Nord), Courtray, Oudenarde, Louvain (Belgique), Juliers et Cologne (Allemagne du Nord). C'est une preuve que la grande mer du Nord quaternaire s'étendait encore sur toute la grande plaine sableuse du centre de l'Europe, depuis la Russie et la Prusse jusqu'au nord-ouest de la Belgique pendant le grand dépôt du lehm, c'est-à-dire jusqu'à la fin du recreusement des vallées, fin de l'époque moustérienne.
§ 4. Crâne et ossements die Nésnderthtil. •» Dans un point resserré et encaissé delà vallée de la Dûssel, près du village et de la station de Hochdal, environ à moitié chemin entre Dûsseldorf et Elberfeld, débouche un petit ravin nommé Néanderthal (vallée du Néander). On y exploite, com*me marbre, un calcaire dévonien. La carrière est ouverte dans un escarpement presque abrupt, sur la rive droite de la Dûssel et le côté gauche du ravin. A 18 mètres au-dessus du niveau de l'eau et à 30 mètres environ audessous du plateau supérieur, existait dans le rocher une petite banquette ou terrasse sur laquelle s'ouvrait la petite grotte de Feldhofen. Ses dimensions, d'après M. Cari Vogt, étaient, longueur 5 mètres, largeur 3"*,30, hauteur 2'^,60. Dans un dessin qui court tous les ouvrages de paléoethnologie, Lyell représente un couloir qui, partant du fond de la grotte, remonte en s'arquant jusqu'à la surface du plateau. C'est une pure conception théorique. Ce couloir n'a jamais été constaté.
Une assise horizontale de limon très dur, de i°^,50 de puissance, sans mélange de stalagmites, mais avec quelques cailloux roulés, garnissait le fond de la grotte. En explorant cette assise, les ouvriers ont trouvé, au mois d'août 1856 ,à
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66 centimètres de profondeur, un squelette humain étendu dans le sens de la longueur, le crâne vers l'ouverture . Les os étaient tellement empâtés, que tout d'abord ils n'y firent pas attention. Pourtant M. Fuhlrott, d'Elberfeld, averti, arriva assez à temps pour sauver la calotte crânienne, les deux fémurs intacts, les deux humérus et les deux cubitus à peu près entiers, le radius droit, la moitié gauche du bassin, un fragmentderomoplate droite etcinq débris de côtes.
A quelle époque appartiennent ces ossements?
Ils n'étaient associés dans la grotte à aucun reste d'industrie ou d'animal pouvant les dater. On h'aurait trouvé dans le limon qui les contenait qu'une dent d'ours, gisant, d'après Lyell, dans une anfractuosité. Malheureusement, l'espèce est restée indéterminée.
Mais le limon, véritable lehm d'après MM. Fuhlrott et Vogt, et les cailloux appartiennent à une formation géologique bien caractérisée, les alluvions quaternaires. Le plateau est recouvert d'une couche de lehm identique de 4 à 5 mètres d'épaisseur dont l'âge est bien déterminé. Il y a plus, d'après M. Schaaffhausen (1), à 130 pas seulement dans le même calcaire et du même côté de la vallée on découvrit, en 1865, une autre grotte, la Chambre du Diable, contenant, dans du lehm semblable, des ossements et des dents de rhinocéros, du grand ours et de l'hyène des cavernes. Une partie de ces os, spécialement ceux du grand ours, ont une couleur, une densité, un degré de conservation, une structure microscopique identiques à ceux du crâne et des os humains de la grotte deFeldhofen. Ils ont aussi à la surface des dendrites tout à fait analogues. Ce sont donc bien dans les deux cas des fossiles quaternaires. Si, au lieu d'ossements humaips^ il s'agissait d'os d'autres animaux, personne ne le mettrait en doute.
(1) SCHAAPFHAUSEN, Joumal de Cologne, !•' avril 1866.
Le crâne de Néandcrthal affecte une forme tellement particulière, les ossements sont si épais, que tout d'abord on s'est demandé si c*étaient bien des débris humains. Les travaux d^ MM. les docteurs Schaaffhausen et Fuhlrott (1) ne laissèrent bientôt plus de doute à cet égard. On traita alors ce crâne de cas pathologique, de crâne d'idiot. Ces allégations tombèrent successivement devant les découvertes postérieures et surtout en présence d'études sérieuses.
D'après M. Schaaffhausen, les deux fémurs, l'humérus, le radius et le cubitus droit, sont caractérisés par une épaisseur exceptionnelle, et par le grand développement de toutes les saillies et dépressions pour l'insertion des muscles. L'humérus gauche est plus grêle que le droit, le cubitus gauche plus court que celui du côté opposé. De prime abord on croirait que ces deux os n'appartiennent pas à l'individu qui a fourni les premiers. En les examinant on reconnaît que cette différence est le résultat d'une lésion éprouvée pendant la vie.
Quelques-unes des côtes ont une forme singulièrement arrondie qui les rapproche des côtes de carnassiers. Elles affectent aussi une courbure brusque. Ces caractères paraissent être l'indice d'une grande puissance des muscles thoraciques.
De tous ces os je n'ai vu qu'un sommet de fémur dont M. Schaaffhausen a bien voulu m'envoyer le moulage. Il se fait en effet remarquer par ses formes épaisses, je dirai même trapues. Le col est très court, la fossette d'insertion très accentuée. Ces caractères le rapprochent des fémurs de gorille. Dans tous les cas, les ossements de Néanderthal indiquent un homme de taille ordinaire, très
(1) La première communication de M. Schaaffhausen sur le crâne de Néanderthal est du 4 février 1857, celle de M. Fuhlrott du 2 juin de la même année.
vigoureux, très fortement musclé, aussi porte-t-il les marques de Tabus de la force, une grave lésion au bras gauche et les traces d'une cicatrice au-dessus du sourcil droit.
Le crâne offre des caractères bien plus particuliers (1). Ce qui frappe tout d'abord, c'est le grand, on peut dire l'excessif développement des sinus frontaux ou arcades sourcilières. Ils forment une proéminence considérable, très avancée, et viennent se confondre au-dessus du nez après avoir constitué deux véritables voûtes. C'est un caractère des plus exagérés^ aussi existe-t-il une dépression profonde sur le front en arrière de ces sinus, et en avant à la racine du nez.
Le second caractère qui frappe à première vue est, pour ainsi dire, l'absence de front. En effet, non seulement le front est étroit, mais il est surbaissé et fuyant, il monte très obliquement vers la région pariétale.
La calotte crânienne est volumineuse, de la forme d'une ellipse allongée. Cela tient à l'étroitesse de la partie frontale et au développement considérable de la partie postérieure. L'ensemble à la partie supérieure est bosselé, grossier et pourtant les bosses frontales manqiient. Les sutures sont presque entièrement soudées et disparues : la suture frontale est même remplacée à l'extérieur par une légère saillie, qui forme une protubérance au point où elle se réunit à la suture coronale. Les pariétaux sont très aplatis en arrière, sur la suture sagittale. Région occipitale très projetée en arrière, dépassant tout ce qui est connu en ce genre. La suture de l'écaillé occipitale est encore très bien marquée, fait d'autant plus intéressant que Gratiolet a établi la tendance à l'oblitération des sutures en avant chez les races humaines inférieures.
(î) G. et A. DE MoRTiLLET, Musée préhistoriquc, n« 221.
Le moulage de l'intérieur de la calotte crânienne montre assez bien les circonvolutions principales du cerveau, autre caractère des races inférieures.
La mesure du diamètre antéro-postérieur est 0™,^00; rindice céphalique 72. Le crâne de Néanderthal doit donc être classé parmi les plus allongés, les dolichocéphales purs. La capacité crânienne peut être évaluée à 1220 centimètres cubes.
En résumé, la calotte crânienne de Néanderthal est si particulière, si spéciale, qu'on a tiré de son nom le qualificatif néanderthalotde, mot admis sans contestation dans le vocabulaire scientifique.
§ 5. CeÉLue de Canstadt. — La découverte de Néanderthal rappela qu'en 1700, le ducEberhard Ludv^ig de "Wurtemberg, faisant faire des fouilles dans un oppidum prétendu romain, à Ganstadt, tout près de Stuttgard, on avait recueilli, au milieud'ossements d'animaux fossiles, un débris de crâne humain. Il gisait dans le lehm, associé à des os d'éléphant, d'ours et d'hyène. Ce débris de crâne, composé du frontal et d'une grande partie du pariétal droit, fut retrouvé au Musée de Stuttgard. Il est tout à fait néanderthaloïde. Les sinus frontaux, moins développés que ceux du crâne de Néanderthal, le sont pourtant beaucoup plus que dans nos races actuelles. Ce développement produit un sillon transversal du côté du front et un petit sillon audessus de la racine du nez. Le front est étroit et très fuyant en arrière. L'écaillé frontale^ comme dans le Néanderthal, est très longue, à suture complètement soudée. Les sutures coronales ne le sont pas, ce qui permet de constater qu'elles sont très simples, peu denticulées. Le derrière de la tète manque, mais on voit qu'il s'élargissait fortement. L'ensemble devait être fort allongé, franchement dolichocéphale. L'épaisseur des os est considérable, caractères que Ton constate aussi sur le crâne de Néanderthal.
§ 6. OssemeiitR de Lahr. — D'autres ossements humains ont été signalés depuis longtemps dans le lehm, malheureusement sans profit pour la science, par M. Ami Boue. Il les recueillait en amont de Lahr, petite ville badoise, à 460 mètres d'altitude, surlaSchutter, cours d'eau qui se jette dans le Rhin presque en face de Strasbourg. Examinant, en 1823, diverses terrasses formées de lehm, sur la rive de la Schutter, terrasses qui s'élèvent jusqu'à 24 mètres au-dessus du cours de l'eau, il découvrit dans une des terrasses inférieures, des ossements humains empâtés à 4™, 50 de profondeur dans le dépôt vierge, comme le prouvent sa compacité et les coquilles intactes qui s'y rencontrent. Ces ossements n'étaient pas dans leur connexion anatomique, mais disséminés, ce qui détruit l'hypothèse de sépulture. M. Boue recueillit un fémur, un tibia, un péroné, des côtes, des vertèbres, des os métatarsiens et autres, « mais pas de crâne», dit expressément Lyell(l).
Ces ossements, soigneusement emballés, furent envoyés à Cuvier, au Muséum de Paris. Guvier les négligea, prétendant qu*ils venaient d'un simple cimetière. M. Boue eut beau retourner à Lahr, en 4829, pour chercher des arguments contre son puissant contradicteur, il ne parvint pas à triompher de son opposition. La caisse resta égarée dans les magasins du Muséum. M. Pruner-Bey dit avoir retrouvé la précieuse caisse, mais comme celle qu'il a vue contenait un crâne, ce n'est probablement pas celle envoyée de Lahr. Ayant demandé des renseignements sur cette caisse à M. de Quatrefages, directeur de la collection d'anthropologie au Muséum, il n'a pu m'en donner. Elle est donc probablement perdue. En tout cas, on n'a rien de certain sur les ossements de Lahr.
(1) Lyell, V Ancienneté de Vhonrne, trad. Chaper, 2» éd., 1870,
§ 7. CrAne d'Eguishelni. — En creusant une cave à bière dans le lehm qui constitue Textrémité nord-est de la colline de Bûhl, à Eguisheim, près Golmar, ancien Haut- Rhin, on découvrit^ en novembre 1865, les fragments d'un crâne humain. M. Faudel, averti de la découverte, Tétudia avec soin et la fit connaître au monde savant. Ces fragments se composent d'un frontal et d'un pariétal droit, se rapportant au même crâne. Us étaient enfouis dans le lehm intact, vierge de tout remaniement antérieur, au bout d'une tranchée de 5 mètres de long, sous 2™, 50 de hauteur verticale. Les autres ossements, trouvés disséminés en divers endroits dans le même lehm, sont : un métacarpien de petit cheval, divers débris d'un petit bovidé, lé frontal d'un grand cerf et une molaire d'éléphant, dit-on, VFlephas primigenius. On est bien en plein quaternaire. Les os humains et les os d'animaux ont exactement les mêmes caractères physiques et la même composition chimique, comme l'a parfaitement constaté M. Scheurer-Keslner.
Le crâne d'Eguisheim se rapproche beaucoup de celui de Ganstadt. Les sinus frontaux sont très développés ; les arcades sourcilières, beaucoup moins proéminentes que celles de Néandertbal, le sont encore très fortement. Le front est un peu plus large que dans les deux crânes précédents ; mais, par contre, peut être encore plus fuyant. L'écaillé frontale fort allongée. Tête très dolichocéphale, partie postérieure fortement élargie, l'occipital très rejeté en arrière, sutures très simples^ tendant à se souder et à disparaître totalement.
§ 8. Crâne de Brnx et antres erânes d'Antriehe. — Pour avoir du sable à bâtir, on ouvrit une carrière près de l'hôpital du Saint-Esprit, à Brùx, Bohème. Cette carrière offrait la coupe suivante :
Terre végétale » 0",63
Sables. Allu viens quaternaires 1 ,74
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A O'^,!^ au-dessous de la terre végétale, on découvrit un fort élégant casse-tête, forme marteau, en pierre polie, percé d'un trou pour le manche, instrument de la fin de l'époque robenhausienne. 0",63 plus bas, c'est-à-dire à C,79 de profondeur dans Talluvion quaternaire et à 1°^, 42 de la surface du sol, on rencontra une voûte de crâne ayant tous les caractères de celles extraites du lehm de la vallée du Rhin. Il y avait aussi quelques autres ossements qui se trouvaient même plus profondément enfouis. Ce fut M. Fitz qui fit connaître cette découverte en janvier et février 1872 dans les Bulletins de la Société anthropologique de Vienne. Sa^ ^^'^' '' '*- " •'""
Par sa forme et ses caractères, le crâne de Brûx vient se placer entre celui de Néandcrthal et ceux de Ganstadt et d'Eguisheim. Parmi les os on peut citer des tibias très fortement platycnémiques ou en lame de sabre, caractère qui se développe principalement dans les races les plus anciennes et les plus primitives. Malgré ces caractères, M. Félix Luchan, s'appuyant surtout sur la découverte du casse-tête, prétend que le crâne de Brûx n'est pas quaternaire, et voit en lui un simple cas pathologique. De toute façon, il remonterait au moins à l'époque robenhausienne. Mais M. Woldrich, ayant étudié le gisement avec soin, a reconnu que le crâne gisait bien dans les alluvions les plus anciennes. Le cassetète en pierre, au contraire, a été recueilli à 16 centimètres de la terre végétale dans l'ail uvion beaucoup plus récente par suite de remaniements.
Il est intéressant de rapprocher la découverte de Brûx d'autres découvertes analogues faites en Autriche longtemps auparavant et restées malheureusement dans un vague désespérant.
M. Ami Boue (1) a signalé des crânes humains trouvés,
(1) BoDÉ, Annales des se. nat., 1829, vol. XVIII {Revue bibl. foc. sav.), p. 150.
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par Razoumo^vski, à Baden, près de Vienne, mêlés à des ossements d^animaux d'espèces perdues ou qui vivent maintenant dans les régions équatoriales.
De Bremer, d'après Link (t), possédait un crâne de la vallée du Danube, ayant une dépression du front semblable à celles que produisent artificiellement certains peuples sauvages.
Dans un Compte-rendu des progrès de la géologie^ fait en 1830 par M. Ami Boue, cet auteur nous dit qu'un des crânes d'Autriche se trouve dans le cabinet d'anatomicdu Jardin des Plantes, et que sa forme se rapproche, d'après le dire des craniologues, de celle des têtes de certains peuples anciens de TAmérique méridionale. Puis il ajoute, page suivante (2) : « Il n'en reste pas moins un fait très curieux, c'est que les crânes trouvés ont une forme très particulière et fort différente des races actuelles et de celles qu'on sait avoir existé historiquement dans le pays. »
§9. Crâne et ossements de Denise. •— Ainsi que je l'ai rappelé page il dans mon résumé historique, en 1844, M. Aymard signala des débris humains découverts dans une coulée boueuse du volcan éteint de Denise, au lieu dit l'Ermitage, près du Puy. Ces ossements sont, d'après M. E. Sauvage, qui le premier les a étudiés avec soin en i872, dans Tordre de leur découverte :
Un frontal, de la collection Pichot-Dumazei, exhumé au commencement de l'année 1844 ;
Le bloc du Musée, découvert en septembre de la même année, contenant un frontal et divei's os ;
Deux blocs appartenant à M. Pichot, avec de nombreux
(1) Link, le Monde primitif, trad* Clément Mullet, vol. I, p. 140.
(2) BouÉ, Bull, de la Soc, géol. de France, 1830, voL I, p. 1<>6 et 107. Voir p. 11 du présent volume.
OS. Ils ont été, dit-on, trouvés assez longtemps après le précédent ;
Un bloc de la collection Aymard, avec une dent et un métacarpien ;
Enfin une dent trouvée par Paul Gervais.
L'authenticité du frontal de M. Pichot est parfaitement établie par des couches de limonite argileuse qui incrustent rintérieur sur une épaisseur assez forte. Le bloc du Musée a aussi été reconnu parfaitement authentique. J'ai pu le constater moi-même après Tavoir examiné avec beaucoup de soin.
En est-il de même des deux blocs de M. Pichot, qui ne se sont produits qu'après le bruit fait par la découverte du premier? Les avis sont partagés. Le propriétaire ne les donne pas comme bons. Laissons-les de côté. Cette contrefaçon, si contrefaçon il y a, vient confirmer l'authenticité des autres pièces, car on ne contrefait que ce qui a de la valeur.
Le frontal humain du bloc du Musée correspond aux fragments de crânes que nous avons examinés précédemment. « La portion de. ce frontal, dit M. Sauvage (1), que l'on peut étudier, nous montre les arcades sourcilières saillantes en bourrelet épais, une glabelle proéminente surmontée d'un front fuyant qu'en sépare une partie fortement déprimée. »
Les mêmes caractères s'observent sur le frontal isolé de la collection Pichot, mais ils sont plus atténués, cet os n'ayant pas atteint son entier développement.
Le bloc du Musée, outre le frontal dont je viens de parler, renferme un fragment de pariétal , un fragment de mâchoire ou maxillaire supérieur avec une canine très usée, «n fragment de mâchoire inférieure plus jeune avec une
(1) Sauvage, Revue d'anthropologie, 1872, vol. I, p. 294.
canine et trois molaires, un morceau de vertèbre iomhaire, une moitié supérieure de radius et deux métacarpiens. Le tout est trop empâté dans la roche pour qu'on puisse l'étudier.
§ 10. Blâcholre de Hoalin-Qiiignon. — Les ossements humains de Denise ont fait beaucoup He bruit, mais il en est un autre qui en a fait peut-être encore davantage. C'est la mâchoire de Moulin-Quignon.
Les découvertes de Boucher de Perthes ont été fortement et longtemps contestées, comme je Tai raconté page 12. Même après que les savants les eurent admises, certaines gens les niaient encore disant :
— Si les silex produits par Boucher de Perthes étaient bien Tœuvre de l'homme, on devrait retrouver des ossements humains.
Désireux de répondre à cette dernière objection, Boucher de Perthes promit 200 francs à l'ouvrier qui trouverait des os humains en place dans les alluvions quaternaires.
Huit jours après on lui en signalait.
Une carrière de gravier était alors en exploitation sur la hauteur, en dehors des murs d'Abbeville, près de la porte Saint-Gilles, un peu au-dessous d'un moulin à vent, locahté appelée Moulin-Quignon, du nom du propriétaire du moulin. C'est là où Ton montra à Boucher de Perthes, le 28 mars 4863, une demi-mâchoire inférieure humaine engagée dans le gravier, à 4™,50 de profondeur et à 30 mètres au-dessus du niveau de la Somme. Il la retira luimême de son gisement en présence de M. Dimpre. Plusieurs instruments chelléeus furent trouvés tout auprès. L'authenticité de la découverte, approuvée par un savant français des plus distingués, niée par un savant anglais d'un grand mérite, donna lieu à une enquête internationale, qui s'ouvrit à Paris le 9 mai 1863. L'Angleterre était re-
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présentée par Falconer, MM. Prestwicfa, Carpenter et Bûsk ; la France, par Lartet, Delesse, MM. de Quatrefages et Desnoyers; M. Mi) ne-Edwards présidait. Au nom des membres français, M. Milne-Edwards fit un rapport afjQrmatif sur Tauthenticité du fossile humain. Les Anglais restèrent persuadés qu'il est apocryphe.
Quelle est la vérité ?
Eixaminons la question froidement; sans aucun parti pris, surtout sans aucun amour-propre national.
Les partisans de Tauthenticité arguent principalement de ce que la mâchoire de Moulin-Quignon n*est pas unemâr choire semblable à celle des habitants actuels du pays. Elle ne provient donc pas d'un cimetière local. C'est très vrai. Mais les ouvriers, assez rusés pour vouloir tromper les observateurs, se seraient bien gardés d'aller chercher une mâchoire de cimetière toute blanche, outre qu'ils n'auraient pas osé commettre cette profanation, très grave à leurs yeux. Ils n'avaient au contraire aucun scrupule à produire un os accidentellement trouvé dans tout autre gisement. Gela explique la dififérence de race.
Les adversaires de l'authenticité objectent :
La mâchoire, sciée en deux par les soins des membres de la Commission d'enquête, a montré à l'intérieur c( du sable grisâtre qui différait complètement de la gangue noirâtre située à l'extérieur (1) » . Elle était donc primitivement dans un autre gÎBement.
Pourtant M. de Quatrefages a constaté que « la mâchoire était dans un état remarquable de conservation. Elle ne paraît pas avoir été roulée. L'extrémité de l'apophyse coronoïde elle-même est intacte (2). » Puisque cette
(1) Milne-EdwardSi Note sur les résultats de Venquéte, dans Comptes rendus Acad, des se, séance du 18 mai 1863^ p. 927.
(2) De Quatrefages, Comptes rendus Acad. deslsc, séance .du 20 avril 1863, p. 783.
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mâchoire porte des traces d'un autre gisement, si elle n'a pas été roulée, c'est qu'elle a été apportée.
Mais la preuve la plus évidente de fraude vient des instruments en silex. Presque tous les visiteurs de Moulin- Quignon, guidés par les ouvriers, en ont trouvé euxmêmes en place. Or, parmi ces instruments recueillis en place la plupart sont faux. J'ai pu le constater moi-même d'une manière positive.
Au milieu de ces instruments faux, quelle foi peut-on accorder à la mâchoire qui rapportait 200 francs à son inventeur? Aussi maintenant ne parle-t-on plus de la mâchoire de Moulin-Quignon î Elle a pourtant rendu un grand service, elle a fait taire les dernières personnes qui ne voulaient pas admettre l'homme quaternaire. Cela montre l'étendue de leur savoir, et la véritable portée de leur critique sciantitique.
§11. Mftclioire et os de la Navlette. — La mâchoire humaine de la Naulette est bien autrement sérieuse que celle de Moulin-Quignon. C'est une mandibule inférieure privée de ses dents, des parties montantes et d'une portion de la branche horizontale droite. Elle a été découverte par M. Edouard Dupont, dans une caverne, sur la rive gauche de la Lesse, commune de Furfooz, près Dinant (Belgique).
Le trou de la Naulette est une caverne à ouverture étroite offrant un couloir d'abord, puis une salle assez grande et complètement obscure*, à 28 mètres au-dessus du cours de la Lesse. Le sol de la salle était composé de Ai mètres de limon coupés par sept nappes successives de stalagmite. C'est au-dessus de la seconde nappe en partant d'en bas, ou au-dessous de la cinquième en venant d'en haut, qu'ont été rencontrés les ossements humains consistant en un métacarpien, un cubitus, une dent canine, et la célèbre mandibule qui porte le nom de la grotte. Ces débris humains étaient associés à une forte portion
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d'humérus d'éléphant et à- plusieurs os des membres de rhinocéros.
M. Dupont dit (1) : « La grande cavité sigmoîde et Tolécrâne manquent dans le cubitus. La forme de cet os est normale. Il appartient à un individu de petite taille ; son aspect et son tissu laissent pressentir qu'il faisait partie du squelette d'une femme à laquelle la mâchoire pourrait elle-même être rapportée. Sa longueur prise à la hauteur de Tarticulation du radius est de 215 millimèlres. »
Les dimensions de la mâchoire peuvent bien la faire rapporter à une femme, comme le pense M. Dupont, mais à une femme qui^ malgré sa petite taille, avait une puissante mâchoire. En effet, le caractère essentiel de la pièce fossile est la robusticité, si je puis m'exprimer ainsi. L'os, dans tout son ensemble, est épais et trapu, et se rapproche ainsi beaucoup plus des mâchoires d'anthropoïdes que de celles de l'homme. Le menton au lieu de se projeter en avant de la verticale est fuyant en arrière. C'est un intermédiaire entre l'homme et le singe. Les alvéoles des dents montrent que les molaires, au lieu de décroître de la première à la dernière, se développent dans le sens inverse. Enfin, au milieu de la courbe interne de la mandibule, au lieu d'y avoir une petite excroissance nommée apophyse gém\ il y a un creux comme chez les singes^ on peut donc dire que ce débris humain est le plus pi théeoïde qui ait jamais été rencontré.
§ 12. Type. — Tous les restes humains que je viens de décrire se rapportent à l'homme chelléen, l'homme du commencement du quaternaire, l'homme primitif de nos contrées. Quand je dis nos contrées, j'entends l'Europe à peu près tout entière. Nous avons, en effet, constaté ses
(l)E. Dupont, Etiuie sur les fouilles scientifiques exécutées pen^ dant Vhiver 1865-1866, p. 21 .
débris en Allemagne, en Belgique, en France et en Autriche. Grâce à eux nous pouvons déjà reconstituer en grande partie le type de Thomme chelléen.
Gomme taille, il ne dépassait pas la moyenne actuelle; il était beaucoup plus musclé que les hommes de nos jours, ainsi que le prouve l'épaisseur ou grosseur de ses os et le développement extraordinaire des saillies et des impressions musculaires. Ses côtes, avec un singulier arrondissement et une courbure brusque, paraissent indiquer une grande puissance des muscles thoraciques. Les tibias étaient très platycnéjniques, c'est-à-dire très aplatis ; le col du fémur épais et court.
L'homme chelléen diffère surtout de Thomme actuel par la tête. La mâchoire de la Naulette nous fait connaître son maxillaire inférieur, ce maxillaire participe au caractère commun des autres os, il est gros et épais. Quant à ses caractères propres, ce sont un menton fuyant en arrière, une absence d'apophyse géni, une progression croissante dans les molaires d'avant en arrière^ l'annulation presque complète du plan existant extérieurement à la base des branches montantes en dehors des molaires. Ce sont là des caractères très importants, très considérables.
Les caractères crâniens le sont à peu près tout autant.
Les sinus frontaux sont excessivement développés, ce qui produit des arcades sourcilières très proéminentes, venant se rejoindre au-dessus du nez en formant bourrelet. Il en résulte une dépression au-dessus de la racine du nez, et un long et large sillon transversal entre les arcades sourcilières et la base du front.
Le front est étroit, très fuyant en arrière ; Técaille frontale fort longue. Le sommet de la tête subit un aplatissement auquel participent le frontal et les pariétaux.
Les sutures sont simples et se soudent rapidement. La soudure frontale est parfois tellement développée, qu'il se
forme une saillie longitudinale sur son parcours. Les sutures occipitales, au contraire, restent ouvertes fort tard.
La calotte crânienne affecte la forme d'un ellipsoïde très allongé. L'indice céphalique du Néanderthal, le seul qu'on ait pu mesurer, est 72. Ce crâne est donc dolichocéphale pur. Les autres s'en rapprochent tous. Le devant du crâne est étroit, mais la partie postérieure, très élargie, prend un grand développement.
Ces divers caractères constituent un type hien distinct, différant plus de l'Australien et du Boschiman, que le Boschiman et l'Australien ne diffèrent de l'Européen. Aussi un Irlandais, M. King, proposa-t-il d'en faire une espèce particulière sous le nom à* Homo neandertkalensts.
D'autre part, Bernard Davis et M. Virchow n'ont vu dans le crâne de Néanderthal qu'un cas pathologique. L'extrême dolichocéphalie serait due à une synostose prématurée de la suture sagittale, et le développement des arcades sourcilières à une altération rachitique des os. M. Félix von Luchan a renouvelé ces allégations à propos du crâne deBrûx. Cas pathologiques soit, mais ces cas, étant constants dans la race de Tépoque chelléenne, n'en sont pas moins de hons caractères ethniques.
Quel nom doit-on donner à cette race ? Il n'y a pas à hésiter, on doit l'appeler race de NéanderthaL En effet, le crâne de Néanderthal a été le premier scientifiquement étudié et discuté. En outre, c'est le plus typique. Il est généralement accepté comme type, puisque le mot caractères néandef*thaIoîdes est passé dans la langue courante de la science. MM. de Quatrefages et Hamy, dans leur Crania ethmca, ont proposé le nom de race de Canstadt, Mais ils n'ont pas la priorité^ M. King, comme nous l'avons dit, ayant proposé une dizaine d'années avant eux le nom de Homo neanderthalensts.
Une autre raison qui doit faire rejeter le nom de race
de Canstadt^ c'est que le fragment de calotte crânienne de cette localité n*est pas tout à fait typique. Cette calotte sur laquelle les caractères s'atténuent sert de passage à la race suivante, Thomme moustérien, comme nous le verrons plus loin. C'est ce motif qui probablement a décidé les auteurs du Crania à prendre Canstadt pour type, parce qu'ils confondent l'bomme chelléen avec Tbomme moustérien, Néandcrthal avec l'Olmo. Ce sont pourtant là deux races tout à fait distinctes, comme je l'établirai plus tard. Bien plus distinctes que la plupart des races actuelles voisines qu'ils décrivent dans le corps de Touvrage.
§ i3. Deseendanee el «lavisme. ^ L'accumulation de caractères simiens dans la race de Néandertbal montre clairement que l'homme primitif se rattache aux singes. S'il ne se relie pas directement aux anthropoïdes actuels, c*est qu'il manque entre eux et lui des échelons. Certainement il descend d'une forme ou d'un type intermédiaire. Nous nous retrouvons donc en présence de l'anthrogopithèque, dont j*ai démontré l'existence, /page i02. Il suffit d'ourrir les yeux et de regarder pour le voir !
Les anthropopithèques se sont montrés, se sont développés et se sont éteints pendant le tertiaire.
L'homme a apparu au commencement du quaternaire. _Cet homme primitif constitue la race de Néandertbal. En effet, dans les gisements les plus anciens nous ne rencontrons que les débris de cette race. C'est donc bien la race cbelléenne. Mais cette race ne s'est pas éteinte d'un seul coup. Elle a disparu peu à peu en se transformant, c'est ce qui fait qu*on trouve des degrés assez importants dans l'intensité des caractères. Ainsi tandis que Néandertbal est le type le plus complet et le plus ancien, Canstadt présente déjà un type atténué et en partie modifié, un type de passage, avec la race suivante. Il en est des débris
humains chelléens comme des restes de rindustrie de cette époque, nous les voyons passer soit par remaniements, soit par continuité d'existence, dans certaines assises moustériennes.
Suivant le même mode de développement que l'industrie, la race de Néanderthal n*a pas été directement remplacée par une autre race arrivant toute constituée et prenant immédiatement son lieu et place. Elle s'est transformée sur place, peu à peu. Son sang s'est infusé dans la race nouvelle ; aussi voit-on, de temps à autre, le type de Néanderthal réapparaître plus ou moins parmi nous par suite d'atavisme. L'atavisme est le retour au passé. Les auteurs ont cité plusieurs cas bien constatés de cet atavisme néanderthaloîde.
Outre l'atavisme complet toujours très rare et fort exceptionnel, bien que suffisant pour prouver que les races actuelles se rattachent à la race de Néanderthal, il y a fréquemment des cas d'atavisme partiel. Ainsi M. Bordier, professeur à l'Ecole d'anthropologie de Paris, ayant étudié une belle série de crânes de criminels qui se trouvait à l'Exposition des sciences anthropologiques de i878, a reconnu sur eux, d'une manière presque constante, des caractères néanderthaloïdes. Les arcades sourcilières étaient assez généralement très développées, plus que d'habitude. C'était surtout la partie postérieure du crâne qui prenait chez ces criminels un développement considérable et plus ou moins néanderthaloîde. Ne pouvons-nous pas en conclure que les hommes de la race de Néanderthal, que Thomme chelléen devait être violent, colère et bataillard, défauts qui ont laissé leur empreinte au-dessus de l'œil droit et sur le bras gauche de l'individu de la grotte de Néanderthal?
§ 14. Langage. — Une autre déduction encore plus importante peut se tirer de l'étude de la mâchoire de la Naulette. Cette mâchoire est complètement privée de
l'apophyse géni. Que représente, chez l'homine, cette apophyse? Elle représente le langage articulé. L'homme chelléen, n'ayant pas d'apophyse géni, n'avait pas la parole.
La voix, chez les animaux, en se développant subit trois phases, trois modalités dififérentes, qui sont, en allant du simple au plus composé :
L'intonation ou accentuation du cri.
La modulation ou chant.
L'articulation ou parole.
Sous ces trois formes la voix peut exprimer les sentiments et les passions d'une manière parfaitement distincte et reconnaissable. Sous ces trois formes, il peut y avoir langage, c'est-à-dire communication et échange d'idées, appel et réponse.
Au cri et au chant, l'homme, seul, entre tous les animaux, ajoute la parole ou langage articulé* Aussi, dans l'état actuel de l'humanité, la parole est une excellente caractéristique du genre homme. En effet, tous les hommes, même les plus inférieurs, savent se servir de la parole. Mais en a-t-il toujours été ainsi?
La mâchoire de la Naulette répond : Non !
La parole ou langage articulé se produit par des séries de mouvements de la langue. Ces mouvements s'opèrent surtout par l'action du muscle inséré à l'apophyse géni. L'existence de cette apophyse est donc liée à l'usage de la parole. Les animaux privés de la parole n'ont pas d'apophyse géni. Si donc cette apophyse. manque à la mâchoire de la Naulette, c'est que l'homme de Néanderthal, l'homme chelléen n'avait pas la parole, ne faisait pas usage du langage articulé. C'est la constatation d'un nouveau passage, d'un nouveau degré intermédiaire entre l'homme actuel et l'anthropopithèque ; entre l'homme et les singes anthropoïdes. Ainsi l'homme a commencé par ne pas avoir la parole, puis elle s'est développée peu à peu, et nous trou-
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vons encore chez les peuples les plus inférieurs de nos jours un langage articulé fort rudimentaire, qui contraste considérablement avec le maniement facile et abondant de la parole, qu'on observe chez les peuples les plus civilisés. 11 y a progression régulière et constante.
§ 15. Habicndes. — L'homme chelléen, race de Néanderthal, habitait volontiers le bord des fleuves et autres cours d'eau. C'est pour cela qu'on retrouve en abondance les débris de son industrie dans les alluvions fluviales. Ce sont aussi ces alluvions qui nous ont procuré quelquesuns de ses débris osseux, malheureusement encore beaucoup trop rares.
Il fréquentait aussi les plateaux, où il a également laissé (le nombreux débris de son industrie.
Mais il ne paraît pas avoir recherché les cavernes, servant alors presque toutes de repaires à des animaux féroces. On a bien cité quelques instruments chelléens dans des grottes d'Angleterre et du Pas-de-Calais^ mais ce sont des formes de transition qui se rapportent au mousiérien et dont nous aurons à nous occuper plus loin.
Les seules indications d'instruments vraiment chelléens* rencontrés dans des grottes, sont celles de la grotte de Furninha, en Portugal, et d'Oussidan, en Algérie. Elles sont de régions assez méridionales. Dans ces régions, l'homme chelléen est peut-être allé chercher dans les grottes un abri contre l'ardeur du soleil. La température de l'époque chellécnne étant fort douce, l'homme de cette époque n^avait pas dans ces régions à chercher un abri contre le froid.
Il allait même probablement entièrement nu, comme les
Botocudos des forêts vierges du Brésil. Le coup-de-poing
son seul outil, bon pour travailler le bois, ne paraît pas
propre à préparer des vêtements^ même formés de peaux.
Il devait se cantonner dans une région assez limitée. La
grosseur et le poids de son instrument, peu facile à transporter, le prouve. Ce qui vient pleinement confirmer cette appréciation, c'est que les instruments chelléens, comme nous l'avons vu par Tétude de leur distribution, sont généralement faits en roches locales.
Cette dernière observation montre aussi qu'il n'y avait pas alors dé relations commerciales pouvant transporter au loin les matières utiles.
C'est à peu près tout ce que nous pouvons actuellement savoir sur Thomme chelléen.
CHAPITRE IX
MOUSTÉRIEN. — INDUSTRIE.
§ i. Orin^ine dn nom. — Le moustérien tire son nom de la station du Moustier, commune de Peyzac (Dordogne). C'est avec juste raison ! En effet :
i° La station du Moustier a été la première signalée et décrite.
2*^ Elle a été découverte par les plus actifs et les plus savants initiateurs de la paléoethnologie, Edouard Lartet, de Vibraye et Henry Christy. Elle a été fouillée depuis par MM. Massenat, Peccadeau de llsle, Reverdit, Hardy, etc.
3° Elle était fort riche et ses produits se sont répandus dans toutes les collections importantes.
4» Elle offre l'ensemble le plus complet de l'époque, depuis les instruments chelléens qui la relient à l'époque précédente, jusqu'à quelques formes exceptionnelles dans ses couches supérieures qui servent de passage à l'époque suivante (1).
(1) G, et A. DE MoRTiLLKT, Mitsée préhistorique f no« 81, 83 et
5* Enfin elle réunit tout à la fois le gisement dans Tintérieur d'une gi*otte et le gisement à Tair libre sur un plateau.
Je ne pouvais donc choisir une meilleure station comme modèle.
§ 2. Caraetères de l'indanCrle. — L'industrie de l'époque précédente consistait dans un seul outil, Tinstrument chelléen, qui servait à tout faire. Ce qui caractérise d'une manière générale le moustérien, c'est le dédoublement de cet instrument. L'outillage est devenu plus complexe, des outils spéciaux ont été fabriqués pour les principaux besoins. C'est ainsi qu'ont apparu successivement les racloirs, les pointes, les scies, les lames, formant un outillage varié.
Ce qui distingue d'une manière très nette l'industrie des deux époques, c'est que l'instrument chelléen est retouché des deux côtés, sur les deux faces, tandis que les pièces moustériennes ne le sont que sur une seule. La face inférieure reste toujours unie, ne présentant que le plan d'éclat. La face supérieure seule est plus ou moins retouchée.
Gela semble différencier tellement les deux industries, que de prime abord on ne comprend pas bien comment elles peuvent découler Tune de l'autre. La chose pourtant est bien naturelle. Ainsi qu'on l'a vu page 146, l'instrument chelléen n'est autre chose que le caillou naturel taillé et perfectionné. Pour le perfectionner davantage on le taillait sur les deux faces. En le taillant on faisait partir des éclats qui présentaient d'un côté le plan d'éclatement uni et étaient plus ou moins irréguliers sur le dos. Gesontces éclats qui, repris et améliorés, ont donné naissance à l'industrie moustérienne. Ce progrès, qui nous parait bien simple, ne s'est pourtant réalisé que peu à peu, très lentement.
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Ge qui démontre que rindustrie moustérienne découle de l'industrie chelléenne, c'est que déjà dans les dépôts chelléens on rencontre quelques instruments moustéricns avant-coureurs, d'autant plus primitifs qu'ils sont plus anciens. En outre, l'instrument chelléen passe dans le moustérien^ et s'y maintient encore assez longtemps. On le voit disparaître peu à peu. Il y a évidemment liaison intime entre les deux industries.
L'instrument chelléen ancien est généralement gros, lourde taillé à grands éclats. En se rapprochant du moustérien, il devient moins volumineux, plus léger, et surtout plus finement et plus élégamment taillé. C'est à tel point que, sous les rapports de Tindustrie, du gisement et de la faune mélangée, on pourrait maintenir, sous ht nom d'acheuléen, une division intermédiaire. Elle formerait ainsi une époque de transition. Les dépôts de cette époque se remarquent très bien à Ghelles ; M. d'Ault Dumesnil les a reconnus et distingués à Abbeville; Saint-Acheul dans son ensemble peut leur servir de type.
Le caractère général de l'instrument chelléen est néanmoins d'être très lourd. L'industrie moustérienne, avec sa division des emplois et par suite des outils, est beaucoup plus légère. Pourtant, dans son ensemble elle a encore quelque chose de lourd et de pesant (i) qui la distingue très nettement des industries des époques suivantes qui sont plus légères et plus sveltes dans les formes.
Si maintenant, quittant les généralités, nous recherchons les instruments caractéristiques du moustérien, nous en trouvons deux : le racloir et la pointe.
Le racloir, instrument tout à fait spécial au moustérien, est un simple éclat présentant sur une face, le plan uni d'éclatement avec le conchoïde de percussion et Téraillure
(1} G. et A. DE MoRTiLLET, Muséc préhistorique^ n^* 61 à 78.
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(6g. 23); l'autre face (Bg. 24), plus accidentée, est retouchée avec soin, d'une manière fort régulière, le long du côté le plus développé, qui décrit ainsi un arc de cercle plus ou moins ouvert, finement retouché.
La pointe mouatérîenne présente aussi une face lîssc, plan naturel d'éclatement avec conclioïde de percussion (Qg. 25). L'autre face, désignée sous le nom de dos, est seule retouchée. Le sommet pointu est régularisé et rendu aigu, au moyen de séries de retouches pratiquées d'une manière régulière sur les deux bords. La base reste san:^ relouches (fig. 26).
Comme les éclats, à l'époque moustérienne, ont été produits surtout eu vue d'obtenir des racloirs et des pointes moustériennes, ils affectent naturellement les formes générales de ces deux instruments, aussi peut-on, dans la plupart des cas, reconnaîtie les gisements moustériens, quand bien même il n'y aurait pas de pièces retouchées.
Parmi ces éclata, il en est de très grands et de très , larges, de forme ovale, belles pièces k arêtes vires. Ce sont les plus grandes de celte époque. M. Reboui, qui en a recueiUî en certaine quantité dans les alluvions quaternaires
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de Le\allois-Perret (1), près Paris, leur a donné le nom de type Leoallois. Ces pièces, appelées à remplacer comme lai liant tes instruments ctielléens, se rencontrent surtout dans les alluvlons moustériennes les plus anciennes. Les instrumenls en os font complètement défaut à
Psse iotérleurf. pUn d'écUlemeDl. Dos ou fice flupirieure. Pointe mouatérienne, ailes, Le Moustier [Dordogne). Musée de S«iBt-Ofinn»in, n« Î0083. I/Î gr.
l'époque moustérJenne.On cassait pourtant à cette époque les gros os creux pour en avoir la moelle. C'est une habitude qui s'est continuée dans les époques suivantes. Aussi dans les diverses stations des temps géologiques trouvot-on en abondance des éclats d'os. Ces éclats seuls peuvent servir à caractériser les stations moustériennes. A cette époque, ils sont plus gros, plus épais, plus lourds, qu'aux époques suivantes. Au lieu de briser les oa longs des petits animaux, surtout des cervidés, on cassait ceui des bovidés, urus et aurochs, bien plus épais, bien plus
(11G. et A, T)s MoRTih^Bi,' Musée préhistorique, a' Gt.
trapus, bien plus pesants. C'est ce qui constitue la différence caractéristique.
§ 3. Emmaiieliwe. — La question de Temmanchure, déjà posée au chelléen, se représente ici.
Les instruments moustériens étaient- ils emmanchés ?
Non.
L'emmanchure est une invention assez complexe, qui ne s'est produite que beaucoup plus tard, à Tépoque solutréenne.
Les racloirs sont des instuments qui, du côté du concholde de percussion, grâce au plan de frappe, peuvent toujours être facilement saisis à la main. Leur emploi, du reste, pour écorcer les bois et nettoyer les peaux, ne comporte pas rintervention d'un manche. Le service se fait beaucoup mieux et bien plus facilement simplement à la main.
Quant aux pointes moustériennes , elles n'avaient pas non plus d'emmanchures. Ces pointes ne sont pas, comme bien des personnes le pensent, des armes : ce sont de simples outils. Elles servaient à percer les bois et surtout les peaux. Les côtés étaient aussi employés comme scies et Gomme racloirs. La preuve, c'est que très fréquemment les deux côtés ne sont pas. régulièrement disposés : l'un, plus droit, est retouché en petites dents de scie, tandis que lautre, aux retouches plus accentuées, est arqué en lame de racloir. La pointe ûgurée sur ses deux faces (iig. 25 et 26), venant du Moustier même, offre un exemple très net et très concluant de cette disposition.
Il y a plus, l'emmanchure est sinon impossible, du moins très difficile, et serait en tout cas défectueuse. En effet, la base, sur laquelle devrait se fixer l'emmanchure, est irrégulière et épaisse. Sur une face, il y a le conchoïde en creux ; sur l'autre, le conchoïde en relief, formant une proéminence lisse et glissante, plus ou moins développée. Cette
proéminence est un obstacle à remmanchure. L'arrondissement, lisse et glissant, nuirait à la solidité de Temmanchement. Enfin, le creux sur une face, la bosse sur l'autre mettraient forcément le manche dans une position inclinée très fâcheuse. Il faudrait, en outre, pour fixer le manche à la partie la plus large, la plus épaisse et la plus irrégulière de l'instrument, une masse de matières interposées et un développement de liens qui formeraient un paquet très considérable, enlevant à la pièce presque toute son utilité non seulement comme outil, mais même comme arme.
Au contraire, Tinstrument est on ne peut mieux combiné pour être tenu à la main. La base est épaisse, pour pouvoir être saisie facilement. Elle est sans retouches, par
Fig. 27.
Pointe moustérienne, en silex, de la grotte de TErmitage, Lussac-les-
Chàteaux (Vienne), tenue à la main. (Musée de Saint-Germain, 1/3 grandeur.)
conséquent moins blessante. Le pouce, allongé, se place tout naturellement dans le conchoïde en creux de la face supérieure ; Tindex se replie par-dessous autour du conchoïde en relief, qui sert comme de cran ou point d'arrêt pour fixer la pierre à la main (fig. 27).
La différence entre le racloir et la pointe du Moustier, très nette et très facile à reconnaître dans les types extrêmes, disparaît complètement quand on examine des séries un peu nombreuses. On rencontre toutes les formes intermédiaires, et Ton ne sait vraiment pas si certains échan-
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tîllons doivent être rapportés aux racloirs ou aux pointes. Gela montre que c'est une seule et même série d'outils, qui devaient être tenus et maniés de la même manière.
§ 4. Roehes employées et dimensioiis. — Nous avons vu que le chelléen se transformait peu à peu en moustérien, preuve certaine que ce dernier découle du premier. U est donc tout naturel de rencontrer des instruments moustériens en toutes les roches employées pour faire des instruments chelléens. C'est ainsi que, dans Tatelier éminemment chelléen du Bois du Rocher (voir p. 164), on rencontre quelques racloirs et quelques pointes moustériennes en quartz! te, comme les coups- de-poing chelléens. Il en est de même à l'atelier de Tilly (p. 165) ; on y rencontre aussi quelques pièces moustériennes en silex d'eau douce résinoîde.
Pourtant, l'industrie de la pierre moustérienne est plus spécialement en silex et surtout en silex marin crétacé.
Néanmoins, on rencontre aussi des objets moustériens en :
Silex calcédonieux, grotte de l'Ermitage^ à Lussac-les- Ghâteaux (Vienne) ;
Quartz laiteux ou de filon, station de Gbez-Pouré (Corrèze) ; grottes de Soyons (Ardèche) ;
Gristal de roche, mêmes localités ;
Jaspe, Leigné-sur-Usseau et Sommières (Vienne), et Ghez-Pouré ;
Grès lustré, atelier de Gondé-en-Bric (Aisne) ;
Galcaire siliceux, grottes de Soyons.
Les instruments, étant moins volumineux et par conséquent moins lourds qu'à l'époque précédente, se transportaient davantage; aussi a-t-on beaucoup plus utilisé les meilleures roches. Elles se répandaient au loin dans les régions qui manquaient de matière première ou qui n'en avaient que de qualité inférieure.
Pourtant, dans les régions à silex, on utilisait celui qu'on avait sous la main ; de là une différence parfois très grande dans les dimensions des objets. Là où le silex présentait de gros morceaux^ on faisait des instruments volumineux. Au contraire, là où la matière première était en petits fragments, tout Toutillage se rapetissait. Ce double effet se remarque même parfois dans des pays très rapprochés. Ainsi, à la station du Moustier, les racloirs, pointes et autres pièces sont généralement de grandes dimensions : la grandeur moyenne des racloirs est de 93 millimètres et celle des pointes de 68, tandis qu'à la station de Gbez- Pouré toutes les pièces sont petites. La longueur moyenne des racloirs n'est plus que de 56 millimètres et celle des pointes de 53. Ces deux stations ne sont pourtant distantes que d'une quarantaine de kilomètres à vol d'oiseau.
Une vitrine plate de la première salle du musée de Saint- Germain contient les deux séries des stations du Moustier et de Chez-Pouré. J'ai mesuré toutes les pièces qui s'y trouvent, et je suis arrivé aux résultats contenus dans le tableau donné ci-contre.
La longueur des racloirs est prise dans le sens du tranchant retouché ; la longueur des pointes, de la base au sommet ; ce sont là les dimensions importantes. Les largeurs des racloirs varient beaucoup proportionnellement à la longueur, et cela sans grandes conséquences. C'est purement un résultat fortuit de la forme de Téclat qui a servi à faire la pièce. Généralement la largeur est inférieure à la longueur; pourtant, un racloir de Chez-Pouré mesure 54 millimètres de longueur sur 63 de largeur. C'est le seul. Par contre, plus fréquemment, la largeur n'atteint pas la moitié de la longueur. Ainsi un racloir du Moustier de 86 millimètres de longueur n'a que 31 de large, et un de Chez-Pouré, que 29 de large sur 73 de long.
Le plus grand racloir signalé est celui du musée de Saint-
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Germain, provenant du Mouslier : 170 millimètres de longueur, au tranchant, sur i26 de large.
MUSéE DE SAINT-GERMAIN. LE MOUSTIER.
Longueur. Largeur.
CHEZ-POU RÉ
Longueur. Largeur,
Racloirs,
Les plus grands.,..?
Les plus petits \
Moyenne sur 16
Moyenne sur 20
milHm.
mîllim.
millim.
millim.
Pointes moustériennes ,
Les plus grandes... J
Les plus petites J
Moyenne sur 17
Moyenne sur 57
En fait de pointes moustériennes en silex, le musée de Saint-Germain en possède une, simplement éclatée, des alluvions quaternaires d'Abbeville, ayant : longueur, 140 millimètres, et largeur, 73. Une autre, même gisement et même localité, parfaitement retouchée, a encore 1^21 millimètres de long sur 56 de large.
La plus belle pointe moustérienne que j'aie vue vient des alluvions d'Asnières, près Paris. Elle appartient à M. Nicaise. La plus longue du musée a 152 millimètres et 59 seulement de large. Elle vient de la ballastière de la Justice deBracheux (Oise). Le sommet seul est bien retouché.
Le plus grand type Levallois du musée de Saint-Germain provient de Montguillain (Oise) et mesure : longueur,
io6 millimètres; largeur, 99. H en existe déplus considérables dans d'autres collections.
§ 5. Hodes de eiseatent. — Le moustérien partage avec le chelléen les deux grands modes de gisement de ce dernier : alluvions quaternaires et surface du sol. Il a de plus, en propre, des gisements intermédiaires entre les deux précédents et le dépôt intérieur de certaines grottes.
Sur les hauts plateaux et les autres points que les dépôts quaternaires n'ont pas atteints ou bien où ils ne se sont pas développés, il est tout naturel de rencontrer les objets moustériens dans la terre végétale et à la surface du sol, mêlés à ceux de l'époque précédente et des époques suivantes. On ne les distingue alors que par leurs formes. Il faut en faire le triage. Pourtant, comme ils sont beaucoup plus anciens que les objets en pierre des temps actuels, ils ont généralement une patine bien plus considérable, bien plus intense, qui sert à contrôler leur détermination.
Dans les graviers et sables des alluvions quaternaires, le moustérien est souvent aussi mêléau chelléen, soit par suite de remaniements, soit parce qu'il ne s'est manifesté que peu à peu, au détriment de son prédécesseur, qui disparaissait progressivement, à mesure que l'autre se développait. On peut pourtant dire, d'une manière très générale, que le moustérien, qui commence à se montrer dans les alluvions caillouteuses quaternaires des hauts niveaux, s'est surtout développé dans les alluvions des bas niveaux.
Dans les hauts niveaux, on trouve principalement le moustérien, très pur et parfois très développé, sous le lehm et les formations atmosphériques désignées autrefois sous le nom de diluvium rouge. C'est ainsi que MM. Gosselet, Pilloy et Lecocq ont signalé une station moustérienne à Hargicourt (Aisne), entre le sable tertiaire et le limon, et M. Marlot, une entre la couche de phosphate et la glaise noirâtre, à Masigny (Gôte-d'Or).
Eafin, c'est avec le moustérien que commence l'occupation des grottes et abris. On peut citer, comme exemple d'abris, la station de Chez-Pouré, qui se trouve dans UD petit vallon, au pied de parois de rochers, dont une partie des couches surplombent plus ou moins. En fait de grottes, on peut citer le Trou du Renard et la grotte de Néron à Soyons (Ardèche), et le Moustier lui-môme, dont la petite grotte a fourni beaucoup de pièces des meilleures. Il faut y joindre certaines brèches en plein air comme celle de Genay (Gôte-d'Or).
Le moustérien offre beaucoup plus de stations bien caractérisées et bien définies que le chelléen. A part quelques ateliers de fabrication bien déterminés, comme le Bois du Rocher, Tilly et Gharbonière, ce dernier ne présente guère que des pierres disséminées en plus ou moins grande abondance. Le moustérien, au contraire, nous montre de véritables lieux de résidence ou de campement. A Genay, c'était un centre d'habitation près d'une source ; les grottes étaient des refuges qui ont été plus ou moins longtemps ^ et régulièrement habités. Il en est de même des abris, ' comme Chez-Pouré, au Mont-Dol et à Gœuvres. Nous trouvons sur tous ces points non seulement d'abondants débris de l'industrie, mais des accumulations de restes de repas consistant surtout en ossements des animaux qui ont servi de nourriture, ossements disséminés autour de foyers.
CHAPITRE X
MOUSTÉRIEN. — DI8TRIBUTI0X.
§ 1. Vallée de la Somme. — Sous le rapport de l'ancienne industrie quaternaire, Amiens est une localité vrai-
ment privilégiée. Non seulement on rencontre sur la hauteur le célèbre gisement de Saint-Acheul^ qui a donné son nom tout d'abord à la première époque,-^— nom qui peut être maintenu pour une époque intermédiaire entre le quaternaire inférieur ou chelléen et le quaternaire moyen ou moustérien ; — mais, dans la plaine, il existe, au sortir de la ville, du côté de l'ouest, de grandes carrières de sable, avec industrie moustérienne, au village de Montières. Dans ces sablières, les coups-de-poing ou instruments chelléens sont très rares ; les autres formes, taillées sur une seule face, abondent. J'ai pu^ ainsi que MM. de Mercey et Lecocq, constater qu'on est là en présence delà véritable industrie moustérienne. M. d'Acy, l'adversaire de la division des alluvions quaternaires en deux époques, reconnaît lui-même que « les éclats paraissent plus abondants que les bâches » (1). Par haches^ il entend les instruments chelléens. M. J. Evans, bien qu'hésitant à partager l'industrie des alluvions quaternaires en deux périodes, reconnaît que les silex taillés de Montières ont une autre forme que ceux de Saint- Acheul et s'en sert comme terme de comparaison. En décrivant un instrument moustérien trouvé à Recul ver, bassin de la Tamise^ il dit : « Le caractère général de cet instrument le fait ressembler beaucoup aux grands éclats larges, trouvés dans le gravier, à Montières, près d'Amiens (2). » Ces grands éclats, type Levallois, communs à Montières, ne se rencontrent pas à Saint-Acheul. Les deux industries sont donc bien distinctes.
Dans la petite vallée de l'Avre, sur la commune de Demuin, M. d'Acy cite trois stations quaternaires qui paraissent représenter le développement complet de l'in-
(1) d'Acy, Matériaux pour Vliistoire de Vhomme, juia 1875, p.S84.
(2) John Evans, Âges d^ la pien*e en Grande-Bretagne, trad. Barbier, 1878, p. 594. "l : .
dustrie primitiTe. L'une est tout à fait chelléenne^ Fautre exclusivement moustérienne ; la troisième, intermédiaire, a fourni treize instruments chelléens et cinquante-six moustériens.
Abbeville et ses environs ont aussi fourni abondamment des instruments moustériens en silex. Boucher de Pcrlbes en a recueilli de très beaux. G*est d'Abbeville que proviennent les deux plus belles pointes moustériennes du musée de Saint-Germain (1). Mais, à Tépoque de Boucher de Perthes, on ne pouvait pas encore distinguer les divers niveaux. M. d'Ault-Dumesnil, grâce à des recherches assidues et minutieuses, vient de les reconnaître de la manière la plus nette et la plus précise.
De nombreux silex moustériens isolés ont été signalés sur divers points de la vallée de la Somme ; mais nous n'avons pas à nous y arrêter, cela nous mènerait trop loio.
§ 2. Pointe nord-onest de la Franee. — La grotte de la Grande-Chambre, à Hydrequent, commune de Rinxent, fouillée par M. Lejeune, lui a donné un riche mobilier moustérien en silex, associé à des ossements, parmi lesquels il s'en trouvait de mégacéros, de Rhinocéros ticho^ rhinm, de hyène, de lion, et de Tours gris. Au milieu des racloirs, pointes moustériennes et éclats divers, il y avait une huitaine de coups-de-poing, tous plus ou moins triangulaires.
Des types du Moustier ont aussi été signalés à Sangatte, près de Calais, et dans une carrière de gravier à Avesnes-le-Comte, arrondissement de Saint-Pol.
M. Gosselet et ses élèves ont aussi recueilli des silex moustériens à la base du limon quaternaire de Fontaineau-Pire, arrondissement de Cambrai (Nord).
(1) A. et G. DE MoRTiLLET, Muséc préhistortque, n»" 62, 63.
Le moustérien passe de là en Belgique, du côté de Mons, comme nous le verrons un peu plus loin.
§ 3. Bassin de la Seine. — Dans la Seine -Inférieure, outre quelques pièces isolées, il faut citer la station de la Bretèquc, vallée de l'Aubette, à Saint-Léger-du-Bourg- Denis, près Rouen. C'est une couche de 0™,40 d'épaisseur, à 2", 80 en contre-bas de la surface du sol, et à 7 mètres au-dessus du fond de la vallée. M. C. de Vesly y a recueilli de nombreux silex moustériens, associés à des os de bovidés, de cheval, de mammouth et de rhinocéros.
Dans la vallée de l'Oise, une localité célèbre qui a donné de très belles pièces, avec une magnifique patine toute particulière, est la ballastière de Montguillain à Goincourt (Oise). Les silex moustériens y abondent : racloirs, pointes, types Levallois, scies, lames, nucléus et percuteurs ; industrie complète. Mais il y a certainement divers niveaux dans cette ballastière. On y trouve d'assez nombreux instruments chelléens. La belle collection Baudon, à Mouy, en contient depuis 51 millimètres jusqu'à 318 millimètres de long. On y rencontre aussi des lames et grattoirs qui doivent être rapportés au magdalénien, et même quelques grattoirs et pointes de flèche du robenhausien. Malheureusement cet important gisement a été exploité par de simples ouvriers, sans qu'on l'ait jamais étudié sérieusement.
Des silex moustériens ont aussi été signalés dans le département de rOise, à Bracheux, par M. Fenet ; à Huerché et à Sérifontaine, par M. Baudon ; à Méru, par M. Arnoult ; à Maignelay, Ferrières, Moyenville et surtout Wacquemoulin, par M. Plessier. Une pointe de Maignelay, collection Plessier, mesure 130 millimètres de longueur sur 90 millimètres de largeur. On a même recueilli Aes pointes moustériennes au milieu des silex robenhausiens du camp de Gatenoy.
Dans le département de l'Âîsne, arrondissement de Stiint- Quentin, à Cologne, commune d'Hargîcourt, MM.Gosseiet et Pilloy ont découvert des gisements moustériens parfaitement caractérisés dans des carrières de sable. Les silex sont entre le sable et le lehm ou limon quaternaire. Ils se composent de quelques coups-de-poing des formes les plus récentes, de racloirs et éclats moustériens très abondants et de simples lames moins nombreuses.
A Prémont, môme arrondissement, on rencontre des éclats de silex moustériens à la surface. On en rencontre aussi dans Tarrondissement de Vervins : à Vervins, Fontaine, Haris, Gilly, Ghevennes. On signale même une station bien caractérisée à Voulpain.
La station moustérienne la plus importante du département de l'Aisne est celle de Gœuvres, arrondissement de Soissons. C'est un centre d'habitation en plein air, dans une petite vallée, à peu de distance d'escarpements. L'industrie y est représentée par quelques pièces en silex de la craie, mais surtout par des instruments et éclats en calcaire siliceux tertiaire d*eau douce, roche locale, qui se taille mal. Les ossements abondent. Le cheval est extrêmement nombreux ; le mammouth y est assez commun ; on y rencontre aussi des bovidés communs, des cervidés, entre autres le Cervus canadensïs, le Rhinocéros tichorhinus , le sanglier, la marmotte. Tours, Thyène et le loup, — ces derniers très rares.
Les environs de Braine, Giry et Limé ont donné de nombreuses pièces moustériennes en silex et en grès. MM. Wimy et de Saint-Marceaux ont même fait connaître, à Condé-en-Brie, une station moustérienne où il n'y a que des pièces en grès lustré.
Dans le département de Seine-et-Marne, avec M. Doigneau, nous signalerons la station de Bagneaux, près de Nemours, et, avec M, Chouquet, celle du château de Sur-
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ville, près de Montereau, contenant des silex moustériens, très cacholonnés en blanc pur, dans une sablière, à Taltitude de i 05 à 120 mètres.
L*Aube présente des gisements divers. Les alluvioas quaternaires de Trojes, Breviandes, Saint-Léger-sous- Breviandes, Isle-Aumont, Rosières, Saint-Martin-ès-Vignes, diaprés MM. Boutiot et Huot, contiennent des silex moustériens, associés à des ossements d'animaux, parmi lesquels on distingue le mammouth et le rhinocéros. Un certain nombre de pointes moustériennes en silex ont été recueillies dans l'arrondissement de Bar-sur- Seine, à Villy-en-Trodes et à Magnant. Des silex moustériens se trouvent aussi assez communément disséminés à la surface du sol sur les plateaux de la forêt et du pays d'Othe, mêlés aux silex chelléens et robenhausiens. Ces plateaux s'étendent entre l'Aube et ITonne. Comme principale localité, on peut citer la commune de Yillemaur.
La Société scientifique de Semur, à TExposition des sciences anthropologiques en 1878, a produit soixante-dixneuf silex moustériens, trouvés à la surface du sol dans quinze localités différentes de Tarrondissement de Semur (Côte-d'Or) . Il y avait en outre un silex recueilli dans le limon de la vallée à Alise, et plusieurs autres silex rencontrés associés à des os de cheval, de bovidés, d^ours des cavernes et de mammouth, près d^une belle fontaine, à Ménétreux-le-Pitois.
Le gisement le plus intéressant de la région est celui de la fontaine Saint-Gôme, versant sud de la montagne de Gras. Il est plus habituellement connu sous le nom de brèche de Genay, du nom de la commune. G*est une. formation tulfeuse, qui s'étend sur une longueur de 40 à 50 mètres et une hauteur de 2 mètres. Elle contient des silex moustériens, associés à des ossements de cheval et de bovidés en majorité, de mammouth assez communs^ de
renne assez rares, d'autres cervidés, et à un fragment de mâchoire d'hyène. C'est un gisement moustérien très bien caractérisé.
Belgrand a signalé des silex moustériens dans un limon rouge, exploité pour une tuilerie, au bois de rAffichot, à Annay-sur-Serain, arrondissement de Tonnerre (Yonne). On en cite aussi dans les aliuvions quaternaires d'Auxerre. Enfin on en indique dans ce département à Guillon, Yaudeurs, Villeneuve-l' Archevêque et Villiers-Louis. Tout à fait au sommet de la vallée de l'Yonne, dans la Nièvre, M. Darlet a signalé des silex moustériens à Chevroches et une station bien définie à Breugnon. •
En redescendant la Seine, on rencontre de nombreux silex moustériens disséminés dans les départements de Seine-et-Oise, de la Seine et de l'Eure. Les dragages de la rivière en ont même fourni de belles séries à M. Salmon, et surtout à M. Piketty. Ces silex de la Seine proviennent certainement des aliuvions quaternaires. Examinons quelques gisements en place de ces aliuvions : Levallois, Boisde-Çolombes, la gare du Pecq.
Les aliuvions des bas niveaux de Paris et par conséquent celles de Levallois, Clichy, Neuilly, etc., sont essentiellement moustériennes, avec un léger mélange de chelléen. Un peu de statistique suffit pour le démontrer. Le musée de Saint-Germain a réuni de ces aliuvions 43 silex moustériens et seulement 3 chelléens, soit 6 pour 100. Ce n'est pourtant pas la proportion réelle, car on a négligé les silex moustériens et recherché activement les chelléens. De tous les collectionneurs, c'est sans contredit M. Reboux qui a le plus exploré les gisements des bas niveaux de Levallois et des environs. Belgrand cite de sa collection 830 silex taillés^ sur lesquels ne se trouvent que 39 instruments chelléens ; c'est 5 pour iOO. Ayant moimême fait l'inventaire des collections Reboux, dans les
séries de choix, je n*ai tu que 34 instruments chelléens pour 695 silex moustériens. C'est un peu moins que 5 pour 100. Mais, en outre, il y avait des amas d'autres silex taillés, parmi lesquels il ne se trouvait pas un seul coup-de-poing cbelléen. M. Reboux lui-même estime qu'il n'a recueilli qu'une cinquantaine de pièces chelléennes, sur plus de 8 000 silex taillés. Les coups-de-poing [proviennent des couches tout à fait inférieures, tandis que les autres silex se rencontrent à diverses hauteurs. Belgrand prétend que c'est par suite de leur poids, les objets les plus lourds étant descendus plus bas. Cette explication est contredite par la simple inspection des couches ; on y voit à toutes les hauteurs de gros blocs de pierre et des silex roulés, bien plus lourds que les instruments chelléens. Pourquoi, si la pesanteur seule avait agi, blocs de pierre et silex roulés ne seraient-ils pas descendus aussi bien et même mieux que les coups-de-poing? Donc, si les instruments chelléens sont dans les couches inférieures, c'est que ces couches sont chelléennes.La faune, du reste, l'établit. On y rencontre, avec l'hippopotame^ VElephas antiquus et le Rhinocéros Merckiù
Le moustérien prédomine tellement à Paris, que c'est lui qui s'est manifesté dès les premières recherches. Lorsque, le 30 avril 1860, M. H. Gosse signalait des silex taillés dans les alluvions quaternaires du Chevaleret et surtout de Grenelle, c'étaient uniquement des silex moustériens qu'il avait trouvés associés au renne et au mammouth.
Des alluvions d'un niveau plus élevé, a Bois-de-Golombes, ont donné au musée de Saint-Germain trois coups-de-poing chelléens et huit autres silex taillés. C'est là un gisement intermédiaire.
Quant à la sablière de la gare du Pecq, tout à fait des bas niveaux, elle rentre dans les données des sablières de Levallois. Il y a très probablement un peu de chelléen à la
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base, et considérablement de moustérien au dessus. Mais là existent beaucoup plus de remaniements. Aussi les coups-de-poing chelléens sont-ils très roulés, très altérés et souvent ils offrent des cassures avec deux et même trois patines différentes, ce qui montre bien que l'instrument a été roulé et brisé à des époques diverses fort distantes les unes des autres et toutes fort anciennes.
A Crécy-Couvé, près Dreux (Eure-et-Loir), MM. Haret et Guégan indiquent la station de la Hutte, vraie brèche osseuse, sous une épaisse assise de terre à brique.
§ 4. Normaiidie et Bretagne. — La Normandie, étant une région riche en silex naturels, est riche également en silex taillés. Les types moustériens y'ont été rencontrés sur divers points, mais généralement mêlés à des pièces d'époques diverses. On les distingue habituellement des silex plus récents par une patine beaucoup plus accentuée, Taltération des surfaces étant bien plus profonde.
La Bretagne est Tinverse de la Normandie. Le silex na^^ turel y fait défaut, aussi les stations y sont beaucoup plus rares et ont un aspect tout particulier.
La plus connue, grâce aux recherches de M. Sirodot^ est celle du Mont-Dol (Ille-et- Vilaine). Elle a fourni plus de quatre cents molaires de mammouth. Le cheval y est commun. On y rencontre le Rhinocéros tichorhtnus. Le renne est rare. Les instruments sont en silex importé* On y a aussi trouvé deux ou trois pièces en quartzite analogue à celle du Bois du Rocher, qui est peu éloigné.
Une station toute différente est celle de la plage du Portrieux, à Saint-Quay (Gôtes-du-Nord) . M. Tilly-Henaf a recueilli sur la plage de nombreux silex taillés qui, battus par les vagues, sont très altérés et très arrondis sur les arêtes. Il est pourtant facile de les reconnaître pour des silex moustériens. Ils proviennent très probablement d'alluvions quaternaires démantelées par la mer.
En pénétrant plus avant dans la Bretagne, on rencontre au Parc-ar-Plenen, sur le bord de la Penzé, à Guiclan (Finistère), une station moustérienne en plein air. Elle fournit à peu près en nombre égal des pièces en silex, roche importée, et des pièces en quartzite, roche qui se trouve en place dans le pays. C'est Le Hir qui a signalé cette station moustérienne, la plus occidentale de France.
§ 5. Bassin de la Loire. *- Dans la Loire-Inférieure, M. Pitre de Tlsle a décrit deux stations moustériennes : Tune à Aigrefeuille, arrondissement de Nantes, dans une carrière de graviers de la petite vallée de TOuche. Les instruments sont généralement en silex ; pourtant il y en a en poudingue siliceux et en quartz. La seconde station est à Saint-Géréon, arrondissement d'Ancenis, au lieu dit TEtranglard. Les pièces sont presque toutes en silex. On peut pourtant citer deux racloirs en quartzite et une pointe en cristal de roche.
A Chalonnes-sur-Loire, au lieu dit Roc-enPail, des fentes ou anfractuosités du calcaire qui domine le Layon ont donné dans une argile rouge des silex moustériens, associés à des ossements fossiles, parmi lesquels le mammouth, un rhinocéros, le renne, etc.
Le département de la Mayenne fournit deux modes de gisements. : les gisements en plein air, comme ceux des Estiveaux, à Sainte-Gemmes-le-Robert, et du Bout-du- Bois, à Mézangers. A beaucoup dequartzites taillées, roche locale, s'associent quelques silex, roche importée. Le second mode se compose de gisements dans des grottes.
Ces derniers sont groupés en assez grand nombre dans la vallée de TErve, commune de Thorigné-en-Charnie, très près de Saulges ; aussi leur donne-t-on quelquefois le nom de cette localité. Les grottes de la Chèvre et de Rochefort, rive droite, et celles du Four et de la Bigotte, ainsi que la Cave- à-Margot, rive gauche, ont été fouillées
par MM. de Chaulnes, Maillard, Chaplain-Duparc et M^^*de Boxberg. Toutes les cinq contenaient des assises moustériennes parfaitement caractérisées par les silex taillés, les gros os brisés et la faune avec mammouth et tichorhinus. Ces assises moustériennes étaient associées à d'autres assises, qui établissent la superposition suivante à partir d'en haut :
Repaire de loup et de renard.
Refuge, à l'époque romaine.
Habitation, à Tépoque de la Madeleine.
Habitation, à l'époque de Solutré.
Repaire d'hyène.
Habitation, à Tépoque du Moustier.
Repaire d'ours.
Dans la vallée de la Sarthe, à Nogent-le-Rotrou (Eureet-Loir), M. Gouverneur m'a signalé l'atelier moustérien de Pitrée. l\ est à mi-côte, au-dessus d'un cours d'eau, dans une région riche en silex naturel.
En remontant la Loire, Bourgeois a trouvé des silex moustériens dans les alluvions quaternaires d'Artins (Loiret-Cher), et M. Ballet dans la sablière de Saint-Jean, à Ghâteaudun (Eure-et-Loir).
Dans le Loiret, M. de Girardot a fait connaître les gisements moustériens de Giroles, avec instruments en silex.
M. Darlet a recueilli des silex moustériens à Bourras- TÂbbaye, commune de Saint-Malo, arrondissement de Gosne (Nièvre) ; et M. Jacquinot, à Sauvigny-les-Bois , arrondissement de Nevers. Ce sont des silex d'eau douce, roche locale.
En remontant encore le bassin de la Loire, on trouve la
station de Musigny(Gôte-d'Or), signalée par M. Marlot. Les
silex moustériens gisent sous 2 mètres à 2"*,30 d'ail u-
vions argileuses, en contact avec une couche exploitée
pour le phosphate de chaux.
Les sablières de Pierrefitle-sur-Loire (Allier), rive gauche de la vallée, ont aussi fourni des silex moustériens, recueillis par M. Bailleau.
Dans le Loir-et-Cher , les plateaux des environs de Pontlevoy ont fourni à Bourgeois et à M. Delaunay de belles séries de silex moustériens mêlés à des silex robenhausiens, mais s^en distinguant non seulement par leurs formes spéciales, mais encore par une patine blanche bien plus intense et plus profonde. De Vibraye, en 1863, a aussi annoncé à l'Académie des sciences qu'il a recueilli dans la brèche de Vallières, associés aux ossements d'animaux quaternaires, des silex moustériens.
Dans rindre, des silex moustériens ont été signalés à Bagneux et à Châtillon-sur-Indre.
L'Indre-et-Loire présente aussi des silex moustériens disséminés. J'en ai découvert un gisement bien caractérisé dans les alluvions quaternaires d'Abilly , non loin du Grand-Pressigny. Ces alluvions se voient tout près du village, sur la rive gauche, peu après avoir passé le pont.
Les silex moustériens sont encore plus abondants dans la Vienne. On les trouve disséminés un peu partout, surtout à Beaumont, arrondissement de Châtellerault ; à Biard, près Poitiers, et à Montmorillon. A Leigné-sur- Usseau, M. Capitan en a recueilli en jaspe. Sommières en a aussi fourni en cette roche à M. Brouillet.
Trois grottes dans le département de la Vienne ont donné une industrie complètement moustérienne. Ce sont ; la grotte de Lamartinière, à Charroux, sommet de la vallée de la Charente ; la grotte de l'Ermitage, à Lussac-les-Ghâteaux, et la grotte des Cottes, sur les bords de la Gartempe. Cette dernière, explorée par M. Raoul de Rochebrune^ contient deux niveaux : Tinférieur, bien caractérisé par ses silex moustériens et ses esquilles de gros os ; le supérieur, magdalénien.
§ 6. Vendée et Chareiites. — La Vendée a aussi sa bonne part de mouslérien. La meilleure preuve, c'est que, là où il y a un chercheur sérieux, il a été beaucoup trouvé. Ainsi Benjamin Fillon, dans la seule commune de Saint- Gyr-en-Talmondais, a découvert des pointes isolées à la Garne de Saint-Cyr, une importante station chelléomoustérienne dans le parc de la Court et une station moustérienne pure au Puits du Portail-Rouge.
La vallée de la Charente est fort riche en silex moustériens. On en a signalé en grand nombre, disséminés à la surface des plateaux. C'est ainsi que MM. Maufras et Luguet en ont indiqué à Tesson, Gémonac, Pons, Givrezac, Jarnac-Champagne, dans la Charente-Inférieure ; Javrezac, dans la Charente. M. Fermond en a recueilli dans le même département à Vilhonneur, sur les plateaux de Ghez-Nadaud, du Brûlé et de la Combe.
Mais, en dehors de ces silex, caractérisés uniquement par leur forme et leur patine profonde, on en rencontre en assez grande quantité dans les alluvions quaternaires du fond ou des bords des vallées. M. Maufras, qui a parfaitement étudié les alluvions de la petite vallée de la Seugne, y a très nettement constaté les deux époques chelléennes et moustériennes. En remontant la Seugne à partir de son confluent dans la Charente, on rencontre à Salignac, commune de Pérignac, à Bougnaud et à Marjolance, commune de Pons, des ballastières qui sont exclusivement chelléennes. Dans la même commune de Pons, un peu plus en amont, à Pinthiers, la ballastière présente deux niveaux très distincts : Tinférieur, chelléen ; le supérieur, moustérien. En remontant encore la vallée, à Mosnac, on arrive à une ballastière tout à fait moustérienne. Les alluvions quaternaires des Quatre-Chemins, près le Gond, à Angoulême, paraissent avoir aussi, comme faune et comme industrie, donné des échantillons des deux
premières époques de la pierre. La sablière d*OIérai, à Là Rochefoucauld, a fourni quelques silex moustériens.
Le département de la Charente a présenté plusieurs exemples d*un autre mocle de gisement du moustérien. A Edon, M. Ghauvet a constaté une station moustérienne dans la grotte de la Gélie. Elle est surmontée d'une sépulture robenbausienne et d'une couche contenant des débris romains. Au Ménieux, même commune, une autre grotte, les Gaves de Gavechon, a aussi donné à M. Ghauvet une assise moustérienne sous un niveau solutréen, surmonté d'un niveau magdalénien.
La même superposition a été constatée, avec beaucoup de soin et de précision, par M. de Maret, dans la grotte du Placard, à Vilhonneur.
La grotte de la Ghaise, commune de Vouthon, explorée par Bourgeois, sous le niveau magdalénien, a montré un niveau moustérien, bien caractérisé par son industrie et par la présence du Rhinocéros tichorhinus.
§ 7. Bassin de la Dordoi^ne. — La partie inférieure du bassin, très riche en silex^ contient beaucoup de pièces moustérîennes disséminées un peu partout ; nous n'avons pas à nous en occuper. Je ne citerai que les stations.
Dans la vallée de la Nizonne, rive gauche, M. Ghauvet a découvert une station à la surface, aux Fieux, commune de Larochebeaucourt (Dordogne).
Dans la vallée de la Dordogne, une station analogue a été signalée, par M. Landesque, à Roquepine, commune de Sainte-Radegonde. Plus en amont, on peut citer les grottes du Pey-de-l'Azé, à Lacaneda, et de la Gombe-Granal, à Domme, fouillées par Edouard Lartet, mais qui avaient déjà été vidées au moins en partie précédemment, et qui n'ont pas un caractère bien tranché.
Il n'en est pas de même des stations de la vallée de la Vézère. Il y a là un groupe très riche, à caractères bien
nets y qui a été fouillé et étudié par les hommes les plus compétents : Ed. Lartet, Christy, de Yibraye et MM. Masseaat, Lalande, Reverdit, etc.
La première de ces stations, que Ton rencontre en remontant la vallée, est celle du Moustier, commune de Peyzac. C'est elle qui a donné son nom à Tépoque. Déjà, en i864, Edouard Lartet disait : « Si l'on devait établir une distinction chronologique entre les diverses stations de la pierre dans le Périgord, c'est assurément sur la considération des silex taillés du Moustier que l'on pourrait s' appuyer (4). » La station du Moustier, située à 200 mètres de la Yézère, rive droite, est à 24 mètres au-dessus de son niveau. Elle se compose d'une petite grotte, et s'étend non seulement au-devant de cette grotte, mais encore sur le plateau qui la domine. Elle a fourni une très grande abondance de silex caractéristiques, généralement d'assez forte dimension. Il n'y a pas d'instruments' en corne et en os. Pourtant on y recueille des ossements de cheval, de mammouth, d'hyène, de bovidés, de cerf, etc. Ceux de renne existent aussi, mais sont beaucoup moins abondants que dans les stations des époques suivantes.
Un peu plus en amont, à la Balutie, commune de Montignac, rive gauche de la Vézère, M. Reverdit m'a fait visiter une ligne d'abris sous roche, exposée en plein sud, vers le sommet d'une colline, à 216 mètres d'altitude. Contre ces abris il y a des stations bien distinctes. Celle qui se trouve le plus à l'ouest est très franchement et exclusivement moustérienne. A l'est, il y a des dépôts plus récents, il n'y a pas superposition, mais juxtaposition d'époques. Sur les hauteurs, à Ladornac, M. Âl. de Bosredon a signalé le gisement des Trous-Rouges ou les Cros-Rouzeï. Toutes les localités précédentes sont dans le départe-
(1) Lartet et Christy, Cavernes du Périgord, 1864, p. 8.
ment de la Dordogne. A la frontière de ce département, sur le territoire de Saint-Cernin de TArche (Gorrèze), MM. Massenat et Lalande ont découvert un foyer moustérien, avec charbon, silex taillés et os brisés, sous une assise de tuf^ au Moulin de la Grèze.
Si, quittant la vallée de la Yézère, on entre dans celle de la Corrèze,^on trouve un peu au-dessus de Brive, sur la rive droite, une station très abondante, bien connue, grâce aux recherches et publications de MM. Massenat et Lalande : c'est la station de Ghez-Pouré. Les instrumenta en pierre gisent dans le sous-sol de champs cultivés. Ils sont en majeure partie en silex, quelques-uns en jaspe, roches étrangères au pays. Il y en a aussi en quartz laiteux, dont on trouve beaucoup de cailloux dans les couches locales du grès bigarré. Le gisement, presque au sommet du coteau, occupe un petit vallon exposé au sud et protégé par une ligne d'escarpements rocheux. Les silex moustériens se montrent encore sur quelques autres points de la commune de Brive, comme à Basseler, à Ghamps, etc. On en a aussi recueilli à Ussac (Gorrèze).
§ 8. Bassins de la Garonne et de l'Adour. — Dans le département de la Gironde, M. Daleau cite des instruments moustériens disséminés à Libourne, Izon, Saint-Hippolyte et Saint-Laurent-des-Gombes, arrondissement de Libourne ; à Saint-Gier-de-Ganesse, arrondissement de Blaye, et à Vertheuil, arrondissement de Lesparre. M. Dulignon-Desgranges en a recueilli à Talais, même arrondissement.
Dans la vallée du Lot, les silex moustériens disséminés sont fort abondants. On peut surtout citer le plateau de Gardenal, à Saint-Etienne-de-Villeréal (Lot-et-Garonne). Les gisements dans des grottes se rencontrent aussi. M. Landesque cite la grotte deRatis, à Gavaudun, et M. Combes celle de la Pronquière, à Sainte- Vite-de-Bar. Gette dernière non seulement est très bien caractérisée par son in-
dustrie, mais aussi par sa faune, qui comprend le mammouth et le Rhinocéros tichorhirius. M. Combes cite encore une autre grotte, celle de Las Pélénos, à Monsempron ; mais il est moins certain qu'elle se rapporte au moustérien.
En remontant la Garonne jusqu'au confluent des vallées du Tarn et de FAveyron, à Montauban, on arrive dans la région des quartzites taillées. Tout près de Montauban, M. Alibert a soigneusement exploré les petites vallées du Tescou et de la Tauge. Il y a nettement montré que le moustérien découle du chelléen et se différencie de lui peu à peu par la substitution des types. « Ainsi, dit-il, on peut établir une division bien apparente dans la station de Gabach et dans celles dont je vais parler : aux plus hauts niveaux, le Saint- Acheul avec un mélange de quelques types de Moustier ; aux inférieurs, le Moustier, mélangé de quelques types de Saint- Acheul (I). »
Ce n'est pas une simple affirmation ; il appuie son opinion sur un relevé statistique. En fait d'instruments, il a recueilli à Gabach :
AU NIVEAU INFERIEUR
Saint-Acheul ou Chelles en quartzite 1 l
Moustier^ pointes silex 18 l
— racloirs silex 13 )
Ce tableau montre aussi que le silex était beaucoup plus recherché et plus importé pour le moustérien que pour le
(1) Alibert, Vestiges de l'industrie paléolithique aux environs de Montauban, 1880, p. 13.
chelléen. Ce fait se confirme dans d'autres stations de la même région. Ainsi, àMonberon, commune deVarennes, sur sept coups-de-poing chelléens, il y en avait quatre en quartzite, deux en quartz vitreux et un en pétro-silex, donc pas un seul en silex, tandis que, sur dix pointes moustériennes, buit étaient en silex et deux seulement en quartzite.
En allant jusqu'au sommet du bassin de la Garonne, nous trouvons la grotte de Gourdan (Haute-Garonne), dans laquelle M. Piette a recueilli, à la base, de larges silex, très différents de ceux de la partie supérieure. Ce sont très probablement des silex moustériens.
Enfin, dans la grotte de Bédeilbac (Ariègc), on a recueilli, au milieu d'éclats d*os, des granités divers qui semblent se rapporter aux formes moustériennes.
A Tautre extrémité des Pyrénées, dans le bassin de TAdour, on a signalé des silex moustériens à Baigts-Gbalonne, station de Bouleben, et à Tercis, station de Saussaye (Landes), ainsi qu'à Sain t-Pierre-dlrube (Basses-Pyrénées).
§ 9. Bassin da Rhône. — Dans la vallée de la Durance, près d'Apt, à Buoux (Vaucluse), M. E. Arnaud a signalé la Baoumo dei Peyrards, station moustérienne. Les silex taillés abondent au milieu d'une région qui en est privée à l'état naturel. En fait d'ossements, ce sont ceux des chevaux qui sont les plus nombreux.
En remontant le Rhône, on trouve, à Soyons (Ardèche), deux grottes moustériennes : ce sont la grotte de Néron et le Trou du Renard, explorés par M. Lepic. L'industrie se compose d'objets en silex, très abondants, auxquels viennent se joindre d'autres objets en quartz laiteux, en quartz hyalin, en calcaire siliceux et en quartzite. Le plateau qui domine le rocher de Soyons, dans lequel sont ouvertes les grottes, contient aussi d'assez nombreux instruments en pierre moustériens.
En 1877, M. Arcelin, dans un Essai de classification des stations de Saône -et-Loirey a indiqué des instruments moustériens dans vingt et une communes de ce département.
Les gisements les plus intéressants sont ceux deYer* gisson, grotte fouillée par Rozet et de Ferry, où les silex moustériens étaient associés à des ossements parmi lesquels le cheval abondait ; on y trouvait le mammouth ; le renne était peu commun. La grotte deCulles, oùM. Landa a trouvé les silex moustériens associés aux ossements du grand ours des cavernes. La grotte de GermoUes ou de la Yerpillière, à Mellecey, station moustérienne, avec les silex caractéristiques et même des coups-de-poing chelléens, dans laquelle M. Méray a recueilli vingt-cinq molaires de mammouth et autres ossements du même animal, ainsi que treize molaires de rhinocéros. La grotte de la Mère- Grand, à Rully> explorée par Perrault, a fourni du moustérien un peu plus récent que celui de la grotte de GermoUes. Dans ces deux grottes, le moustérien était surmonté d'un peu de magdalénien.
L'exploitation des phosphates de Meilly-sur-Rouvres (Côted'Or) a mis à découvert un gisement moustérien, sous Talluvion ancienne. Il a été signalé par M. Marlot. On y trouve des racloirs^ des pointes, des lames, des éclats caractéristiques en silex très profondément altéré. Il y a aussi quelques rares formes chelléennes.
La caverne de Gondenans-les-Moulins (Doubs), qui est un repaire d'Ursus spelœus^ a donné à M. Lortet trois pointes moustériennes en silex.
A la Rochelle (Haute-Saône), au sommet d'une colline, sur une étendue de 200 mètres au plus, M. Bouillerot a signalé un atelier moustérien à la surface. Des pièces moustériennes en silex ont aussi été trouvées disséminées, dans Tarrondissement de Gray (Haute-Saône), soit dans les al-
luvions quaternaires, comme à Gray même, soit à la surface, comme à Etrelles.
Ce qui ressort de plus net de cet aperçu de distribution des instruments moustériens en France, c'est qu'il y en a à peu près partout où il se trouve des chercheurs. Il faut pourtant faire une exception pour les régions qui ont été occupées par les glaciers à l'époque quaternaire.
§ 10. Meuse et Bel^inne. — Le bassin de la Meuse a fourni quelques gisements moustériens ; ils se trouvent surtout en Belgique. Dans le département de la Meuse, je ne puis citer qu'une pointe moustérienne en silex, recueillie par M. Liénard, sur les bords de la rivière, à l'usine à gaz de Verdun.
Les grottes fouillées par M. Dupont, dans les vallées de la Meuse et de la Lesse, près deDinant, ont donné plusieurs stations moustériennes, occupant entièrement la grotte, ou bien recouvertes par des assises pi lis récentes magdaléniennes et robenhausiennes. Ces stations sont la grotte d'Hastière ; celle de Goyet, à Mozet ; le Trou du Sureau, à Montaigle, commune de Falaën, et le trou Magrite, à Pont-à-Lesse.
En descendant le cours de la Meuse, on arrive à la province de Liège, où Schmerling a, dès i833, signalé les grottes d'Engihoul, commune d'Ehein, etd'Engis, parfaitement moustériennes par leur industrie et leur faune, avec mammouth et Rhinocet^os tichorhinus,
La Belgique a aussi une station moustérienne dans les alluvions quaternaires, sur les limites des bassins de la Meuse et de l'Escaut, près de Mons. C'est la station de Mesvin. Dans une tranchée de chemin de fer, au milieu des graviers quaternaires, on a recueilli de nombreux silex taillés analogues à ceux de Montières et de Levallois.
§ ii. Allemagne» Pologne» Autriehe» Suisse. — Ces alluvions de Mesvin doivent avoir une grande analogie
avec celles d'Allemagne, dans lesquelles on commence à signaler des silex taillés. Ces silex doivent donc, au moins en partie, se rapporter au moustérien.
Il en est de même du gisement de diverses grottes allemandes, dans lesquelles on a indiqué des silex associés au mammouth et au Rhinocéros tichorhinus. Telles sont, d'après M. Klopfleisch, la grotte de Lindenthal, près de Géra (Reuss), et, d'après MM. Schaaffhausen et Gohausen, la grotte de Wildschener, près de Steeten, sur la Lahn. Mais là encore les observations sont incomplètes. Il reste à connaître la forme des instruments en silex, et surtout à bien établir la contemporanéité de ces instruments avec les ossements. En effet, on signale, en même temps que les silex taillés et les débris de rhinocéros, des os travaillés et des poteries, assemblage qui ne s'est jamais rencontré dans les recherches méthodiques et soignées.
On ne peut objecter que ce qui est vrai dans l'Europe occidentale ne l'est pas dans l'Europe centrale, car la même séparation a été constatée en Pologne, lorsque les observateurs ont été habiles et soigneux. C'est ainsi que M. Zawisza, fouillant la grotte du Mammouth, près de Wierszchow, à 12 kilomètres de Cracovie (Pologne), a recueilli de fort intéressants objets en os, mais pas de rhinocéros, et que son assise à débris de mammouth se trouvait complètement dépourvue de débris de poterie.
A Joslo^itz, frontière de l'Autriche et de la Moravie, entre la vallée de la Thaya et du Deinisch, M. de Wurmbrand a découvert, entre le terrain tertiaire et une épaisse assise de lehm,une couche noirâtre contenant du charbon, des silex taillés et des ossements de cheval, de mammouth et de rhinocéros.
Quant à la Suisse, elle n'a rien fourni pouvant se rapporter au moustérien, ce qui vient confirmer que les dépôts de cette époque ne se rencontrent pas dans les région»
qui ont été recouvertes par les glaciers quaternaires.
§ 42. Angleterre. — En Angleterre, dans les alluvions quaternaires, les silex moustériens paraissent moins abondants que les silex chelléens. Gela tient peut-être à ce qu'ils ont été moins recherchés. Us ne font pourtant pas défaut. Dans la vallée du Lark, petite rivière du comté de Suffolk qui se jette dans TOuse, il y a de véritables gisements moustériens. M. Evans en décrit un, exploré par M. Greenwell, à High-Lodge, 3 kilomètres de Mildenhall. Il y a recueilli la pointe moustérienne on ne peut mieux caractérisée, ainsi que le racloir et le type Levailois. Dans les Ages de la pierre de la Grande-Bretagne, M. Evans décrit et figure divers instruments moustériens, entre autres un très beau racloir en silex de Redhill, près Thetford, vallée de la petite Ouse. C'est encore là, paraîtil, un gisement moustérien. « On a trouvé à Redhill, dit l'auteur (l),un nombre considérable d'éclats de silex affectant toutes les grandeurs et toutes les formes. »
Dans la même vallée de la petite Ouse, M. Evans a recueilli, près de la ferme de Brick-Kiln, Brandon, un racloir moustérien grossier, fait avec un éclat de caillou de quartzite, comme il en existe dans le Midi de la France.
M. Norman Evans a aussi découvert un très beau racloir moustérien, en silex, à Highbury-New-Park, non loin de Londres, vallée de la Tamise. Cette même vallée, vers son embouchure, au sommet des falaises de Reculver, a donné un beau type Levallois, en silex, long de 126 millimètres, large de 84.
Les grottes de l'Angleterre contiennent également des gisements moustériens. On peut citer la caverne de Kent, Kent'sHole, près de Torquay, sur la côte sud duDevonshire.
(1) John Evans, Ages de la pierre, Irad. Barbier, 1878, p. 564, fig. 443.
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Cette caverne, très vaste, a été explorée par Mac-Enery, puis par MM. Pengelly et Vivian. Le dépôt paléontologique et archéologique, fort important, atteint plusieurs mètres. Il est divisé en deux parties fort distinctes par une couche de stalagmite granuleuse, presque continue, dont l'épaisseur varie de 30 centimètres à I mètre. Ce qui est au-dessus de cette nappe de stalagmite se rapporte aux temps actuels *> nous n'avons donc pas à nous en occuper ici. Ce qui est au dessous a été déposé pendant les temps quaternaires. Cette partie inférieure se subdivise en deux assises, qui sont, en allant de haut en bas :
Une couche peu épaisse de terre noirâtre ;
Une assise plus ou moins puissante de terre rouge, mêlée à des fragments anguleux de la roche encaissante. G*est une véritable brèche osseuse.
Ces deux assises sont parfois séparées par de la stalagmite 'cristallisée.
La terre rouge a donné des instruments en silex de formes moustériennes, associés à des ossements de cheval très abondants et à des débris de mammouth et de Rhinocéros tichorhinus. On est donc bien là en plein moustérien. M. John Evans le reconnaît en comparant continuellement les silex taillés de la caverne de Kent avec ceux des alluvions quaternaires de l'Angleterre et avec ceux de la station typique du Moustier.
La terre noire, au contraire, a donné des silex magdaléniens, avec quelques instruments en os et en corne de renne. C'est là aussi où les ossements de renne se sont trouvés les plus abondants. Il y a donc deux époques, bien distinctes, superposées.
On cite bien quelques mélanges. Il n'y a rien d'étonnant ; les premières explorations, faites sans beaucoup de soin, comme on les pratiquait autrefois, ont jeté une certaine confusion dans bien des points. L'action des ani-
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maux fouisseurs a dû aussi mettre du désordre dans les dépôts. Enfin nous devons forcément reconnaître qu'il existe dans cette caverne des causes anciennes d'erreurs, puisque les débris d'ours, de lion et . d'hyène sont souvent mêlés aux instruments d'industrie humaine et aux restes de repas de l'homme. Pourtant il est bien certain que, lorsque la caverne était un repaire d'animaux féroces, l'homme ne l'habitait pas, et que, du moment où l'homme s'y est établi, les animaux féroces l'ont abandonnée. Gela suffit pour démontrer que, s'il y a quelques mélanges, ils sont accidentels. Il faut s'en tenir aux grandes lignes d'ensemble et aux conclusions générales.
Cette superposition des deux époques a du reste été très bien constatée par M. Magens Mello^ dans la grotte de Robin Hole, ravin de Greswell (Derbyshire). Dans le dépôt inférieur de cette grotte se rencontre une industrie moustérienne en quartzite et en silex, associée à des débris de Rhinocéros tichorhinus. Le dépôt supérieur contient, avec des silex taillés d'une manière plus fine et plus légère, des instruments en os et en corne de renne. Ce dépôt supérieur a même donné un os gravé.
La grotte de Wookey, près de Wells, désignée sous le nom de Trou de l'Hyène, fouillée par M. Boyd Dawkins, appartient aussi, comme industrie, à l'époque moustérienne.
§ i3. Italie. — M. Scarabelli, devançant les études préhistoriques, publiait, dès 1850, divers silex taillés recueillis aux environs d'Imola (Emilie). Parmi eux se trouvaient trois ou quatre coups-de-poing chelléens et des pointes moustériennes. Ce qui montre bien l'indépendance de ces deux formes, c'est que les instruments chelléens étaient tous en silei couleur chocolat, tandis que les pointes avaient été faites avec un silex beaucoup plus clair, nummulitique, qui se rencontre dans le pays sous forme
(le caillou roulé. Cette différence de forme et de composition confirme la différence d'époque.
En 4871, au Congrès d'anthropologie et d'archéologie préhistorique de Bologne, il y eut dans cette ville une remarquable exposition paléoethnologique. On put constater combien les types moustériens, surtout pointes et racloîrs, étaient abondants.
La collection Concezio Rosa en contenait une très grande quantité de la vallée de la Yibrata, dans les Abruzzes.
Celle de M. Bellucci en présentait presque autant des environs de Pérouse (Ombrie). Depuis, cet habile collectionneur en a recueilli encore beaucoup. Dans un travail, publié au commencement de i880, il estime que, dans la seule province de Pérouse, on a recueilli plus de trois mille pointes moustériennes, taillées à un seul bout et d'un seul côté. La plupart des échantillons ont été trouvés à la surface du sol, mêlés à d'autres silex plus récents. Mais c'est la seule forme de pointe qui ait été rencontrée en place, avec des os d'animaux éteints, dans les alluvions quaternaires des vallées du Tibre et du Chiassio^ son affluent, à San- Egîdio et à San-Angelo-di-Celle.
C'est aussi au moustérien que se rapportent les silex taillés signalés dans les alluvions quaternaires de Rome, à Ponte-Molle, à Monte-Verde, à Sant'Agnese hors Porta- Pia et à Monte-Sacro sur l'Aniene.
L'exposition de Bologne, en 1871, a aussi montré des silex moustériens provenant de la grotte de Gascine, val Fulcina. Ils étaient associés à des débris d'éléphants. M. Bellucci a également recueilli des silex moustériens, sans mélange de poterie, dans la grotte des Cappuccini- Vecchi ou de Capraio^ à Meriano, près Narni (Ombrie).
On voit que le moustérien existe, bien nettement déterminé, en Italie. Cette époque a dû même y être fort longue, si on en juge par l'abondance des racloirs et pointes
«88 ÀRCHÉOLOOIB PRÉHISTORIQUE.
moustériennes qui se montrent dans toutes les collections.
§ 14. Asie. — On pourrait certainement poursuivre le moustérien ailleurs. Malheureusement les documents précis manquent. Il y a là un intéressant sujet de recherches. Pourtant il est un point très important qui a été signalé par M. Lortet. C'est un jalon fort utile pour guider les nouvelles recherches. Dans un voyage en Syrie, M. Lortet a rencontré et exploité à Hanaoueh, près de Tyr, une brèche osseuse extrêmement dure. Elle atteint la dureté du porphyre le plus compact ; aussi est-il à peu près impossible d'en extraire des ossements déterminables. Aux os sont associés des silex taillés de formes entièrement moustériennes.
Nous avons donc pu constater le moustérien partant de l'Angleterre et de la Belgique, traversant toute la France et ritalie, et allant jusqu'en Syrie. C'est déjà un beau développement, sans compter qu'il existe aussi très probablement en Allemagne et en Autriche.
CHAPITRE XI
MOUSTÉRIEN. — PHÉNOMÈNES GÉOLOGIQUES.
§ 1. Glaeiaire. Blocs erratiques. — Les glaces des bords de la mer et même des grands fleuves, ayant saisi et enveloppé des quartiers de rochers ou les soutenant sur leur dos, peuvent, comme de puissants flotteurs ou de vastes radeaux, les transporter au loin. Il en arrive ainsi chaque année sur les côtes de la baie du Saint-Laurent^ an Canada. Des glaces flottantes y apportent continuellement de nombreux et volumineux blocs des diverses roches du
Labrador et du Groenland. C'est une action analogue à celle qui s'est produite au commencement des temps quaternaires dans tout le nord de TËurope, et qui nous a mis à même de tracer les rivages de la grande mer du Nord ou océan Glacial d'alors (i).
Nous avons vu qu'en Russie cette mer quaternaire atteignait le 50® degré de latitude, et qu'en Angleterre elle dépassait un peu au sud le 52*^. Gela est très normal et rentre dans les conditions météorologiques actuelles, puisque la baie du Saint-Laurent est, par le 50® degré, exactement la latitude de la Manche.
S'il est facile d'expliquer par des glaces flottantes le transport lointain des blocs erratiques qui existent dans les plaines du nord et du centre de l'Europe, il n'en est pas de même d'une série de blocs qui se montrent dans les régions montagneuses. Ges blocs se trouvent disséminés et isolés, parfois à de très grandes distances, des roches en place d'où ils proviennent. C'est pour cela qu'on les nomme blocs erratiques. Ainsi tout autour des Alpes on voit de nombreux blocs des roches qui constituent le centre du massif disséminés sur des roches d'une composition et d'un aspect tout à fait différents. Des protogynes, des granités, des serpentines, des phyllades, des grès et des poudingues anthraxifères, roches de l'intérieur des Alpes, se rencontrent en blocs isolés au milieu des calcaires secondaires et des molasses tertiaires qui s'étalent au pourtour de cette chaîne de montagnes.
Parmi les blocs les plus remarquables, on peut citer :
Le Bloc Monstre, ainsi désigné par de Charpentier, père de la théorie glaciaire. Il est posé sur le flanc nord du Montet, colline gypseuse qui sépare Bex de la saline des Devens, canton de Vaud (Suisse). Ses dimensions sont :
Ul) Voir p. 130 et 182.
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hauteur, 20 mètres; longueur, 47",50 ; largeur, 14 mètres ; ce qui représente un volume de 4 900 mètres cubes, et un poids de plus de 12000 tonnes ou 12 millions de kilogrammes. Ce bloc est en calcaire des montagnes qui dominent la vallée de TAvençon ; il ne provient donc que de quelques kilomètres.
La Pierre-à-Bot, sur une colline de la base du Jura, dominant Neuchàtel (Suisse). C'est un bloc grand comme une maison, de granité à petits grains, isolé au milieu d'une région calcaire et molassique. Il mesure 13 mètres de haut, 16",20 de long et 6'",50 de large, ce qui fait I 370 mètres cubes, ou — la densité moyenne du granité étant 2,65 — ce qui représente comme poids plus de 3630 tonnes. Cette masse vient au moins de 120 kilomètres, environs de Martigny (Valais).
Le bloc de Steinhof, près Seeberg (canton de Berne), mesurant 2 080 mètres cubes et pesant 5 512 tonnes, vient encore de bien plus loin. Il est en granité qui ne se trouve que dans la vallée de Binnen, à 330 kilomètres de distance. Pourtant ses angles et ses arêtes sont parfaitement conservés.
La Pierre du Bon-Dieu, à Trept, canton de Crémieu (Isère) (fig. 28), est un bloc de 240 mètres cubes de brèche triasique, reposant sur le calcaire de la grande oolithe. Bien que venant de 120 à 130 kilomètres de distance, il a conservé toutes ses arêtes.
Les blocs erratiques s'étalent sur le versant italien des Alpes tout comme sur le versant nord. Il suffira de citer :
En Piémont, à Pianezza, au-dessus la Dora-Riparia, un bloc d'euphotide, ayant, d'après Gastaldi, 25 mètres de long, sur 14 de haut et 12 de large. Le volume est estimé 2 500 mètres cubes. Une chapelle s'élève sur son sommet et n'en occupe pas toute la surface.
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En Lombardie, à Bellaggio, entre le lac de Gôme et celui deLecco, surle mont San Primo, entièrement calcaire, se trouve un bloc de granité remarquable par sa forme anguleuse. 11 a IS mètres de long, sur 13 de large et 8 de haut, ce qui représente en volume 1 728 mèfrca cubes et en poids 4 519200 kilogrammes. Ce bloc énorme et lourd est perché à "700 mètres au-dessus du niveau des deui
Bloc amtique ingaleui, La Pierre du Ban-Dieu, 1 Trcpl. Eilrsit de« Andtai glaciera du baiiin du Rhône, pu Filsea et Cbintrs.
lacs, il provient du haut de la Vallcline, d'une distance de SO ou 60 kilomètres.
Comment ont été transportés ces blocs ?
Leurs poids, atteignant, comme nous venons de) le voir, 3 630, 4 a"!), 5 512 et mime 12 000 tonnes, et leur Tolume allant jusqu'à 1 370, 1 Ti8, 2 080, 2 500 et 4 DOO mètres cubes, ne pcrmcttentpas desupposer qu'ils ont été charriés par des courants d'eau.
Du reste le propre des courants d'eau est de rouler les matériaux qu'ils transportent, par suite ils les arrondissent et surtout efTacent leurs angles. Or, les blocs erratiques ont habituellement leurs angles bien conservés, parfois intacts. Il suflil, pour s'en assurer, de jeter un coup d'oïil sur la figure de la Pierre du Bon-Dieu.
En outre les cours d'eau déposent les pierres qu'ils rouent dans le sens de leur grande stabilité, et ces pierres, plus elles sont volumineuses, plus elles vont au fond du lit d'écoulement. Les blocs erratiques se comportent d'une manière toute différente. Nous avons vu le Bloc Monstre sur les flancs d'un coteau; la Pierre-à-Bot domine de beaucoup la ville de Neucbâtel et par conséquent non seu* lementle lac, mais encore la plaine suisse. Lé bloc de San Primo est à 700 mètres au-dessus du niveau du lac de Gôme, dont le bassin a encore 587 mètres de profondeur. Ce ne sont certes pas là des dépôts de fond et par conséquent de cours d'eau.
Les blocs erratiques ne sont pas non plus posés, comme les pierres entraînées par l'eau, dans un équilibre parfaitement stable, suivant leur grand axe. On en rencontre dans toutes les positions, ce qui fait que parfois on les a pris pour de véritables monuments mégalithiques. C'est ainsi que j'ai vu- sur le calcaire de la croupe orientale du Salève (Haute- Savoie) un amas de blocs de protogine du mont Blanc, parmi lesquels il y en avait un planté debout comme un véritable menhir. MM. Faisan et Chantre dans leur belle Monographie du terrain en^atique du bassin du Rhône^ citent à Cuzieu (Ain) (lig. 29), au milieu d'une pente rapide, un gros bloc de grès houiller, de 9 mètres cubes, de forme parallélipipédique, se dressant isolé sur une de ses petites arêtes et se tenant dans ud curieux état d'équilibre. C^est un véritable bloc perché appelé la pierre des Fées,
Les mêmes auteurs citent et figurent un autre bloc erratique encore plus perché que le précédent. C'est un quartier de brèche triasique, de iâ mètres cubes, posé sur d'autres fragments de roches. Il se trouve au Bourget (Savoie) sur les bords de la route du mont du Chat. (fig. 30).
charroi tumultueux de Teau courante, sont au contraire nettement séparées suivant qu'elles proviennent d*un côté de la vallée ou de Tautre. C'est ainsi que dans la vallée de TArve (Haute-Savoie) les blocs erratiques de protogyne abondent le long de la rive gauche, côté de leur gisement naturel, le mont Blanc; ils manquent sur la rive opposée, côté du Buet, dos Aiguilles-Rouges et des Fiz, oïl il n'existe pas d'affleurement de cette roche.
Les blocs erratiques des massifs montagneux n'ont donc pas été transportés par des courants d'eau.
Ont-ils navigué sur des glaces flottantes comme ceux des plaines du nord et du centre de TRurope?
Pas davantage. Pour s'en assurer, il suffit de remarquer que ces blocs des centres montagneux sont distribués en abondance jusqu'à des hauteurs où les eaux lacustres et fluviatiles ne sont jamais parvenues pendant le qua^ ternaire. Dans tout le bassin du lac de Genève, on rencontre sur le Salève, sur les Voirons, sur les montagnes du Chablaiset sur le Jura des amas de blocs erratiques jusqu'à i 200 mètres d'altitude, 825 mètres au-dessus des eaux actuelles du lac. Les glaces flottantes, du reste, étant très mobiles, poussées par les courants et les vagues, auraient môle les roches de versants différents.
Quel genre de transport existe-t-il encore à étudier?
Un seul : le transport par les glaciers.
Les glaciers transportent sur leur dos des blocs de rocher fort considérables. Il suffît de visiter un glacier actuel pour s'en assurer. Dans la vallée de Saas, existe un bloc erratique nommé Blaustein. C'est un quartier de serpentine mesurant 8 360 mètres cubes, par conséquent de la grosseur des gros blocs que j'ai cités précédemment. On sait qu'il a été déposé, il y a à peu près cent cinquante ans, au point où il se trouve, par le glacier actuel de Matmark.
Les blocs transportés par les glaciers conservent leurs formes primitives et gardent leurs angles intacts.
Déposés d'une manière très lente et très cal me « ils peu* vent affecter les positions les plus variées et rester sous forme de pierre- fiches ou menhirs, de pierres posées sur des supports, etc.
La glace, remplissant les vallées, abandonne ses blocs non dans les fonds, mais à certaines hauteurs.
Enfin, le milieu des glaciers étant toujours un peu bombé, les pierres qui tombent sur un des bords y restent, ce qui fait que, bien qu'entraînées au loin, elles se déposent toujours sur la même rive.
Les glaciers peuvent donc rendre compte des diverses observations concernant les blocs erratiques. Il s'agit maintenant de savoir s'il existe d'autres traces et d'autres preuves de l'existence d'anciens glaciers dans la région où les blocs erratiques se rencontrent.
§ 2. Cailloux striés et irrégoliers. — La glace, comme l'eau, a une tendance à glisser et couler dans les vallées. Mais la matière étant beaucoup moins fluide, beaucoup plus consistante, l'écoulement de la glace se fait très lentement. En coulant, la glace entraîne sous elle des débris de roche, qu'elle arrondit et réduit en cailloux comme l'eau courante. Pourtant ces cailloux sont moins réguliers que ceux des cours d'eau. Gela tient à ce que le glacier a un poids fort considérable et que, glissant d'une manière irrégulière, suivant les obstacles qu^il rencontre, il exerce des pressions très diverses sur les cailloux engagés sous lui ; par suite, il en brise fréquemment des portions. Chaque brisure produit sur le caillou une irrégularité. Les angles de la brisure s'usent vite, mais les brisures se succèdent, de sorte que le caillou glaciaire, au lieu de s'arrondir entièrement par le frottement, reste toujours plus ou moins irrégulier.
En outre, la surface polie des cailloux glaciaires est habituellement couverte de petites stries ou empreintes longitudinales en creux. Ces stries sont produites par le frottement mutuel, puissant bien que lent, des débris em^ prison nés sous la glace. Les plus durs burinent ces stries sur les plus tendres. Ce caractère du striage est très net et très frappant.
Non seulement les cailloux roulés par les cours d'eau et les galets des bords de la mer ne présentent pas ces deux caractères ; mais, quand on prend des cailloux glaciaires irréguliers et striés et qu'imitant autant que possible le charroi des cours d'eau, on les fait tourner lentement dans un cylindre avec du limon, du sable et de Teau, les stries disparaissent bientôt et les irrégularités s'effacent peu à peu. De même les émissaires des glaciers, qui entraînent des cailloux striés et irréguliers, ont bien vite fait disparaître stries et irrégularités. Les stries les plus fortes ne résistent pas l'espace d'un kilomètre.
Eh bien, partout où l'on rencontre des blocs erratiques dans les massifs montagneux^ on trouve aussi des cailloux striés et irréguliers.
§ 3. Roches polies et moutonnées. — Les glaciers produisent sur les roches en place une action analogue à celle exercée sur les cailloux. Leur frottement lent et continu contre les parois des rochers finit par polir admirablement ces parois. Mais la glace, saisissant des débris de roches, les fait glisser lentement, avec une très forte pression, contre ces mêmes parois. Si les fragments de roches saisis par la glace sont plus durs que la roche encaissante, ils font l'effet de burins et tracent de grandes stries sur les parois. Ces parois sont donc aussi fortement striées. N'étant pas mobiles, comme les cailloux, les stries des parois sont plus profondes et surtout plus régulières.
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Les indications ainsi obtenues concordent parfaitement avec celles fournies par la nature minéralogique des blocs erratiques.
§ 4. Boues glaeialres. — L'écrasement sous les glaciers des débris de roche, leur polissage^ leur striage, ainsi que Tusure des roches encaissantes — polissage, striage et cannelage — et le moutonnage des roches de fond, produisent une abondance d'éléments ténus de toute nature mêlés ensemble. C'est ce qu'on appelle la boue glaciaire. Cette boue a des caractères très particuliers, qui permettent de la distinguer des alluvions des cours d'eau. Nous allons mettre en présence les caractères de ces deux modes de dépôts. C'est la meilleure manière de les bien faire re-* connaître.
BOUES GLACIAIRES
10 Stratification nulle.
20 La boue est un mélange de toute espèce d'éléments : argile, sable et calcaire.
30 Les cailloux et autres pierres se trouvent au milieu de la boue et pêle-mêle avec elle.
40 Les cailloux et blocs de pierre sont disséminés au milieu de la boue sans ordre et sans aucune distinction de volume.
50 Les cailloux et autres débris de roche se trouvent au mi* lieu de la boue dans toutes les positions. Parfois ils reposent sur le côté le plus étroit, ou bien ils ont leur grand axe suivant des inclinaisons contraires aux lois de Téquilibre. Quelques-uns sont verticaux. On reconnaît que ces pierres ont été maintenues dans les positions où elles se trouvent par l'empâtement boueux.
ALLUVIONS
10 Stratiflcation plus ou moins nette.
âo Les divers éléments ténus se séparent par le lavage et décantage naturel. Le sable, les parties marno -calcaires et les argiles se déposent généralement à part.
30 Les cailloux et graviers sont toujours lavés et séparés de la boue ou limon.
40 Les cailloux de diverses dimensions se groupent généralement ensemble, formant des lits séparés.
50 Les cailloux sont toujours posés dans le sens horizontal de leur grand axe et sur leur face la plus plane, dans Téquilibre le plus stable.
ALLUVIONS
60 Les cailloux des alluvions sont arrondis et généralement réguliers, sans traces de cassures successives.
70 Les cailloux ne sont jamais striés .
80 Les argiles et limons d' alluvions reposent sur des roches qui ne présentent pas de stries.
On voit que les boues glaciaires, avec leur mélange chaotique de cailloux irréguliers et stries, sont très faciles à reconnaître. Eh bien, on les retrouve dans toute la région des blocs erratiques, non seulement dans le fond des vallées, mais encore sur les points les plus élevés . C'est ainsi par exemple que, dans le bassin de Ghambéry, j'ai signalé des boues glaciaires à cailloux striés de calcaire noir alpin aux Déserts, derrière le mont Nivolet, à environ i 000 mètres d'altitude.
§ 0. Horaines. — Les blocs et débris qui tombent sur la surface d'un glacier, après avoir cheminé plus ou moins longtemps sur son dos, sont en partie abandonnés sur ses bords, de sorte qu'il s'y forme un bourrelet longitudinal de fragments de roches diverses. Le reste est charrié jusqu'à l'extrémité du glacier et s'y amoncelle, constituant de petits monticules composés de matériaux variés, déposés dans le plus grand désordre.
C'est ce qu'on appelle les moraines. Elles prennent le nom de moraines latérales^ quand elles bordent le glacier, et de moraines frontales, ou terminales ^ quand elles entourent son extrémité. Eh bien, l'aire de distribution des blocs erratiques est presque toujours limitée soit par des moraines latérales, soit par des moraines frontales.
Les moraines frontales sont plus complexes que les moraines latérales. Les éléments charriés à la surface du gla-
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cier s'y mêlent avec ceux provenant du fond. Les blocs erratiques anguleux d'en haut y sont associés à des blocs erratiques arrondis et fortement striés d'en bas. On y rencontre en certaine abondance la boue glaciaire et les cailloux striés, qui sont exceptionnels dans les moraines latérales.
Le front des glaciers s'étalant suivant une section de cône surbaissé, les moraines qui Tentourent décrivent généralement un arc de cercle dont l'intérieur est tourné en amont. C'est ce qu'on nomme Y amphithéâtre glaciaire* Les moraines latérales suivent les sinuosités des parois encaissantes de la vallée, à un niveau constant s'inclinant régulièrement dans le sens de la pente.
La région des blocs erratiques, contenant aussi des cailloux irréguliers et striés, des roches polies, sillonnées et moutonnées, des boues glaciaires, et étant bordée par des moraines, a été certainement occupée par d'anciens glaciers ; les glaciers seuls peuvent produire cet ensemble de phénomènes.
§ 6. Creusement des lacs. — Si les phénomènes que nous venons d'examiner ont laissé des traces plus ou moins faciles à reconnaître dans l'ancienne région glaciaire, il en est un autre qui, à la simple inspection d'une carte, peut nous donner une idée approximative de cette région : c'est la distribution des lacs. En effet, les lacs des Alpes sont tous dans la région glaciaire, et les grands lacs, en général, à l'extrémité de cette région. Tels sont les lacs de Genève, Neuchâtel et Constance, en Suisse; les lacs d'Ammer, Wurm et Ghiem, en Bavière ; les lacs d'Atter et de Traun, dans la Haute-Autriche ; le lac de Werther, en Garinthie, et les lacs de Garde, Iseo, Côme et Majeur, en Italie. Les petits lacs vosgiens indiquent l'existence des anciens glaciers des Vosges; En Angleterre, ce qu'on appelle la région des lacs correspond à un grand développement glaciaire quater-
Daire. Enfin, en Norvège, en Suède' et surtout en Finlande, le domaine des anciens glaciers est littéralement marqueté de lacs. Il en est de même dans le nord de l'Amérique , jusqu'aux limites du Canada et des Etats-Unis, où se trouvent justement les grands lacs.
Il y a donc une relation certaine entre les lacs et les glaciers. Il y a plus, les lacs sont un produit des glaciers. En effet, autour d'eux on observe des alluvions anciennes inférieures et, par conséquent, antérieures au terrain erratique et aux boues glaciaires. Ces alluvions sont régulières. Les couches qui se trouvent à l'extrémité du lac contiennent des cailloux ou roches du haut de la vallée. Ces roches ont été roulées tout le long du bassin du lac, qui dès lors ne devait pas exister^ parce qu'au lieu de parvenir à son extrémité elles seraient restées au fond.
Les lacs existent, de nos jours, avec des profondeurs qui atteignent 290 mètres au lac de Garde, 298 au lac d'Iseo, 587 au lac de Gôme, et même 797 mètres au lac Majeur.
Ces profonds bassins ont été creusés entre le dépôt des alluvions anciennes et les temps actuels. Seule, l'extension des glaciers s'interpose entre deux ; c'est donc à elle qu'il faut attribuer le creusement des lacs, qui sont^ comme je l'ai déjà constaté, tous dans la région glaciaire.
Ge n'est pas seulement par suite de barrages produits par les moraines frontales, que les lacs se sont formés, puisque leurs bassins descendent bien au-dessous de la base des moraines ; c'est par une action de creusement. Les glaciers, affouillant profondément les sols meubles, ont déblayé les grands bassins remplis d'alluvions anciennes, et, après la fonte des glaces, ces bassins sont restés occupés par l'eau.
Les glaciers, comme nous l'avons vu, exercent une action des plus violentes sur les terrains sous-jacents. Ils rongent et moutonnent les roches les plus dures, granités,
soa
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quartz, quartzites, porphyres. On peut juger par là de ce qu'ils doivent produire sur les éléments meubles des alluvions. Nous avons constaté qu'ils entraînent ces matières meubles dans le sens de leur marche, comme le prouvent le polissage et le cannelnge des roches en place, le striage et l'arrondissement successif, après de nombreuses fractures, des cailloux contenus dans les boues.
Les lacs se trouvent aux points du maximum de puissauce et par conséquent d'action des anciens glaciers. D'après l'altitude des moraines latérales, on peut calculer
Fig. 32.
Creusement des lacs par les glaciers.
G. Glacier ; S. Sol primitif;
£. Excavation du sol, bassin .acustre ;
M. Moraine terminale en partie composé par le terrain excavé; V, R, H. Représentation de Taction dynamique; V. Action verticale du poids ; H. Action horizontale de la poussée ; R. Résultante agissant obliquement et labourant le ol S.
qu'en ces points la hauteur de la glace, au-dessus du niveau actuel de l'eau, variait de 300 à 800 mètres. Chaque mètre carré de surface supportait donc un poids d'environ 300 à 800000 kilogrammes. Cette pression verticale, com-* binée avec une force de poussée encore plus grande, dans e sens de la vallée, c'est-à-dire à peu près horizontale, a dû forcément, d'après les lois de la dynamique, donner une résultante agissant obliquement*. C'est celle résultante
qui a usé et moutonné les roches dures, et affouilié profondément les dépôts meubles d'alluvîons.
L'afTouillement glaciaire, tant ancien qu^actue), est démontré de là manière la plus certaine par l'existence de boue avec cailloux striés, formation de fond, dans les moraines frontales, à des niveaux bien supérieurs à celui du fond de la vallée. Ces boues avec cailloux striés ont forcément été refoulées et relevées par l'action des glaciers.
Bien plus, l'observation directe des glaciers actuels fournît des exemples frappants d'affouillements. Il y a une cinquantaine d'années, le glacier des Bossons, à Ghamounix, était en voie d'accroissement. En avançant au sein d'un bois de sapins, il a affouilié profondément le sol, l'a soulevé et a porté, jusque sur le dos de ses moraines, arbres et terrain. De Billy, rendant compte de l'avancement du glacier de Groner, vallée de Zermatt (Suisse), en 1852, dit que les glaces « soulevaient devant elles le sol, comme un gigantesque soc de charrue» (I). L'observation directe des faits vient donc, tout comme les lois mathématiques, confirmer l'idée que j'ai émise en !859 du creusement des lacs des régions montagneuses par l'affouillement des glaciers.
M. J. Glifton Ward a démontré que les cuvettes de plusieurs lacs du Cumberland, région glaciaire, sont le produit d'actions d'excavation : lacs Derwentwater, Bassentwaite, Buttermere, CrummocketLoweswater. Ces cuvettes ne se trouvent pas sur des failles et ne sont pas dues à des endiguements morainiques. Quel a pu être l'agent excavateur, si ce n'est le glacier lui-même ?
§ 7. ExiensloB des placiers. — Grâce aux lacs, aux roches polies, cannelées et moutonnées, aux boues glaciai-
(1) De Billy, Bull, Soc. gé^L de France, séance du 3 décembre 1866, p. 103.
res aTec leurs cailloux striés, aux blocs erratiques et aux moraines, on peut tracer assez exactement la carte de l'ancienne extension des glaciers.
Les petits centres glaciaires, disséminés actuellement sur les points les plus élevés des Alpes, formaient une vaste région glaciaire, au centre de TEurope, dont les grands lacs qui entourent la chaîne fixent à peu près les limites. La Suisse était entièrement couverte, à part quelques îlots à rintérieur et un petit espace à Textrème nord-ouest, du côté de Bàle. Les glaces, passant par-dessus le Jura, déversaient même un peu sur la France. Au-delà du lac de Constance, elles empiétaient un peu sur Bade et le Wurtemberg. En Bavière, elles descendaient jusque vers Munich. En Autriche, elles occupaient tout le Tyrol, le Salzbourg, et atteignaient presque Linz. Le Sœmmering a?ait aussi ses glaces. Toute laGarinthie en était remplie, jusque vers Klagenfurth. Toutes les vallées alpines du versant italien étaient également remplies, et Ton voyait le glacier du Tagliamento s'étaler dans la plaine jusque vers Udine ; ceux de la Piave et de la Brenta réunis couvrir le plateau des Sette Gommuni ; celui de TAdige, après avoir occupé le lac de Garde, étendre ses moraines frontales jusqu'à Lonato, Gastiglione, Yolta, Sommacampagna ; celui de rOglio s*étendre, au-delà du lac d'Iseo, jusqu'à Adro et Rovato ; celui de TAdda, après avoir traversé les lacs de Gôme et de Lecco, couvrir la Brianze ; celui du Tessin passer le lac Majeur, se jeter vers l'est et occuper toute la région du lac Varese et des petits lacs ; celui de la Doire d'Ivrée former, au-delà de cette ville, un vaste hémicycle, qui se terminait à peu de distance de Ghivasso ; enfin le glacier de la Doire de Suse, sur la moraine frontale duquel est bâti Rivoli, arrivait non loin de Turin. Dans les Alpes Maritimes, les anciens glaciers seraient descendus jusque vers le confluent de la Tinée et du Var. Le glacier du Drac a
dépassé Sisteron et s'est étendu jusqu^à Ghàteau-Arnoui. Plus de la moitié des départements des Hautes- Alpes et de risère, ainsi que toute la Savoie et la Haute-Savoie, étaient sous les glaces. Les glaciers du Rhône, de TArc et de risère, réunis, envahissaient le nord du Dauphiné et le sud du département de TAin, et venaient largement s*étaler jusqu'à Lyon.
On a aussi signalé quelques petits glaciers locaux du Jura et des massifs du Pilât, où il n'en existe plus.
Les Vosges avaient un massif glaciaire bien caractérisé, d où partaient divers grands glaciers : Giroraagny et Folleringen^ en Alsace; Remoncbamp, le Bresse et Gerardmer, dans le département des Vosges.
£n traversant le Rhin^ les montagnes de la forêt Noire présentent un autre massif glaciaire.
Dans le centre de la France, les massifs du Mont-d'Or et du Gantai ont eu leurs anciens glaciers assez fortement développés. On observe aussi des phénomènes glaciaires à Ruines (Gantai) ; à Nasbinals, sur les limites du Gantai, de TAveyron et de la Lozère ; enfin à Gastelades, dans la Lozère, sur les confins de l'Ardèche.
Dans les Pyrénées l'extension des glaciers a été moins considérable que dans les Alpes. Elle y a pris pourtant un grand développement. Toutes les vallées intérieures étaient remplies par les glaces, qui parfois sont venues même largement s'étaler à leur débouché, comme on peut le constater en amont de Pamiers (Ariège), à Saint-Gaudens (Haute-Garonne) et surtout dans la vallée d'Argelès (Hautes-Pyrénées), dont Tamphilhéâtre morainique dépasse beaucoup Lourdes.
En Espagne, on a signalé d'anciens glaciers dans la prolongation des Pyrénées, du côté des Asturies, et dans la Sierra-Nevada, Andalousie ; c'est-à-dire tout à fait au nord
et tout à fait au sud de la Péninsule.
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En Corse, un petit glacier ancien a été indiqué au sommet du Monte-Rotondo, au centre de l'île.
Bien plus étendus sont les glaciers quaternaires de la Grande-Bretagne. Ils étaient assez développés dans le Pays de Galles. Plus au nord, sur les limites de l'Angleterre et de l'Ecosse, ils occupaient ce qu'on appelle le pays des lacs dans le Westmoreland et surtout le Cumberland. Ils prenaient encore plus d'extension en Ecosse^ principalement dans le massif des Grampians.
Toute la partie de la Norvège, de la Suède et de la Finlande, marquetée de lacs, était aussi une terre recouverte de glaciers énormes, d'où partaient les blocs de glace qui ont semé les blocs erratiques sur toutes les côtes de l'ancienne mer du Nord.
Les Garpathes et surtout le Caucase ont eu à l'époque quaternaire un grand développement glaciaire.
L'extension des glaciers a été aussi signalée en dehors de l'Europe. 11 suffira de citer l'Himalaya et l'Amérique du Nord. Mais nous manquons de documents suffisants pour nous occuper du phénomène glaciaire dans ces contrées.
§ 8. Conditions météorologiques. — L'ancienne extension des glaciers a donc été fort considérable. Pour s'en rendre compte il suffit de jeter un coup d'œil sur le glacier du Rhône, qui actuellement n'atteint pas une longueur de 8 kilomètres, et qui avait alors un développement dépassant 400 kilomètres. Il était donc cinquante fois plus grand.
Quelle est la cause qui a produit cette énorme extension des glaciers ?
Les glaciers sont le résultat de la transformation de la neige en glace. Cette transformation nécessite assez de chaleur pour fondre une petite portion de neige qui imprègne d'eau la neige voisine, et assez de froid pour regeler tout
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cet ensemble et le changer en glace. Cela suppose une température plutôt douce que rigoureuse, pourtant pas trop douce, car, neiges et glaces fondant, il n'y aurait plus de glaciers possibles.
En d'autres termes, la première condition de Texistence du glacier, c'est qu*il fasse assez froid pour qu'il tombe de la neige. La seconde, qu'il y ait une grande humidité afin que la neige soit abondante. La troisième, qu'il fasse suffisamment chaud pour que la neige fondante et imprégnée d'eau puisse se transformer en glace, sans pourtant fondre complètement.
Il en résulte que les données les plus favorables pour la grande extension des glaciers sont :
Froids modérés et très grande humidité de l'air.
Eki effet, comme nous le verrons plus loin, les glaciers quaternaires se sont retirés pendant l'époque magdalénienne, qui était peut-être plus froide que la moustérienne, mais certainement bien plus sèche.
Actuellement, dans THimalaya, nous voyons les neiges et les glaces descendre beaucoup plus bas sur les pentes méridionales qui reçoivent les vents humides de la mer, que sur le versant septentrional soumis à l'influence de l'air entièrement sec du Thibet. Les cols et passages de la partie sud, bien moins élevés que ceux de la partie nord, sont bien plus tôt et plus ' longtemps obstrués par les neiges.
D'autre part, dans l'atmosphère fort humide de la Nouvelle-Zélande, le glacier de Waïau descend jusqu'à2i^ mètres au-dessus de la mer et celui de François-Joseph, même jusqu'à 115 mètres, au milieu d'une végétation des plus luxuriantes, parmi laquelle se trouve un palmier, VArecasapida, et des fougères arborescentes. Ces glaciers se trouvent entre le 43® et le 44® degré, c'est-à-dire à une latitude égale, sinon un peu inférieure à celle qu'attei-
gnaient les anciens glaciers des Alpes-Maritimes et delà Durance.
De nos jours on voit sur les côtes de la Patagonie, au sud de Ghiloé, les glaciers descendre jusqu'à la mer par une latitude qui correspond à celle des lacs de Genève et de Neuchâtel. La grande extension glaciaire de l'Europe ne présente donc rien d'anormal.
Pour la justifier et l'expliquer il suffit d'admettre une légère diminution dans la température et une grande augmentation dans l'humidité de l'air. Quelle a été la cause de ces deux changements météorologiques.
Tout d'ahord la grandeur des résultats produits frappant les imaginations, on s'est jeté dans les hypothèses cosmiques. Pendant la période glaciaire, dit-on, notre système planétaire a traversé des espaces plus froids. Plus tard on a supposé que pendant toute cette période des nuages s'étaient interposés entre le soleil et la terre. Pures rêveries qui ne s'appuyaient sur rien et dont on sentit bientôt toute l'inanité. On fit alors intervenir le déplacement de l'axe de la terre et la précession des équinoxes. L'axe de la terre se déplaçant, les pôles se déplaçaient aussi et avec eux le centre glaciaire. On alla jusqu'à calculer le mouvement de ce déplacement et par suite la durée des périodes glaciaires pour chaque partie du globe. Il n'y a qu'une objection majeure à opposer à tous ces beaux calculs, c'est que Ton n'a rien pu constater de régulier et de périodique dans les phénomènes géologiques, surtout dans les phénomènes glaciaires.
Inutile d'aller chercher si loin, il suffit, pour parfaitement expliquer le grand développement des glaciers, de faire quelques observations autour de soi.
La condition principale pour l'extension des glaciers est une grande humidité. Cette grande humidité a existé au commencement et au milieu de la période quater-
naire. Elle a laissé de puissants témoins. Ce sont d*abord les alluvions qui remplissent le fond de toutes nos grandes vallées et qui s'élèvent jusqu'à une hauteur de 30 et 40 mètres sur leurs bords, et parfois beaucoup plus haut. Gomme nous l'avons établi, pages 130 et 181, ces vallées se sont d'abord remplies d'alluvions ; puis il s'est opéré un travail de dénudation qui a réexcavé les vallées. Ce double travail a forcément nécessité une abondance d'eau prodigieuse. Le débit de nos cours d'eau était alors beaucoup plus considérable que de nos jours. Ce qui le démontre, c'est que ces cours d'eau ont amené et emporté des graviers et des cailloux qu'ils ne peuvent plus charrier, quand bien même il les trouvent tout arrondis sur leur passage.
Un autre genre de témoins de l'humidité des temps quaternaires, c'est l'existence de nombreuses petites vallées d'écoulçment, actuellement sans eaux. Je n'en citerai qu'un exemple que l'on peut facilement vérifier. En allant de Greil à Amiens, en chemin de fer, on traverse un grand plateau de craie blanche coupé par quatre ou cinq petites vallées d'érosion, bien caractérisées par des talus et des terrasses, mais sans le moindre cours d'eau actuel au fond. Après Ailly, on rencontre une fort jolie vallée d'érosion , avec une terrasse, aujourd'hui complètement à sec. Elle est précédée et suivie de simples combes de dénudation. Pour que ces combes et ces petites vallées se soient formées, il faut forcément faire intervenir des eaux bien plus abondantes et bien plus puissantes que celles de nos jours. C'est la meilleure preuve que l'on puisse avoir de la grande humidité de l'atmosphère. Il pleuvait beaucoup dans la plaine, il neigeait proportionnellement sur les hautes montagnes, excellentes conditions pour le développement des glaciers.
D'où provenait cette humidité atmosphérique?
De deux camuses.
Nous connaissons déjà la première. C'est le grand développement de la mer du Nord que j*ai décrit page 482. Ce vaste bassin, qui couvrait une bonne partie du nord de l'Europe , devait fournir d'abondantes vapeurs à l'atmosphère.
La seconde cause vient du Midi. Le grand désert de Sahara, qui nous envoie des vents chauds et secs, n'existait pas pendant l'époque glaciaire. Il y avait là une mer qui humectait abondamment l'atmosphère. Les sables du désert ont tout l'aspect d'un dépôt récent de fond de mer. Des coquilles marines quaternaires viennent confirmer cette détermination. En outre, les abords du désert prouvent que toute la région était autrefois bien plus arrosée que de nos jours. De toute part les pentes sont rongées et coupées par des ravins profonds entièrement privés d'eau actuellement. Les plaines au pied des moqtagnes sont couvertes d'amas de débris et de graviers.
D'après M. Gh. Zittel, il existe même de grands dépôts de tuf. Cet auteur en signale un près de l'oasis de Gharguch, dans le désert Libyque. G'est une énorme nappe travertineuse qui couvre, sur une grande étendue, la surface d'une pente presque taillée à pic, d'une hauteur de 300 mè' très. Ge tuf renferme des feuilles de dicotylédones et des tiges de graminées. Il est pourtant dans un lieu actuellement absolument dépourvu d'eau et de végétation.
L'Europe, prise entre les deux nappes d'eau, celle dû Nord et celle du Sahara, avait son atmosphère saturée d*humidité.
Quant à la température, d'une part elle était refroidie par les glaces qui venaient échouer sur les côtes de la grande mer du Nord ; d'autre part, le Sahara, ce grand calorifère actuel de l'Europe, étant recouvert par la mer, n'envoyait pas ses vents chauds pour la relever. Il a
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dû en résii||lcr un abaissement notable de température.
C'est plus qu'il n*en faut pour rendre compte du grand développement des glaciers. £st-il même nécessaire de supposer un grand froid ? Non. La faune et la flore ac* luelles se montrant en grande partie pendant l'époque glaciaire, il faut en conclure que la température de cette époque n'était pas très inférieure à celle de nos jours. Elle devait seulement être plus uniforme; il y avait moins de différence entre la saison chaude et la saison froide. Ce qui s'explique par la présence d'une grande humidité qui tempérait les ardeurs du soleil Tété et empêchait l'irradiation d'hiver. C'est, du reste, ce qu'on observe à la Nouvelle-Zélande. La différence entre la moyenne d'été et celle d'hiver ne dépasse pas 7 degrés, tandis qu'en Europe elle atteint actuellement de 16 à 20.
§ 9. Classement du phénomène. — Ilest très important de bien définir ce qu'a été le phénomène glaciaire et à quelle époque il se classe.
Tout d'abord on doit se demander si ce phénomène a été simple ou double. Y a-t-il eu une ou deux périodes glaciaires?
Une grande époque glaciaire est incontestable, comme nous venons de le voir.
Mais certains géologues prétendent qu'il y en a eu deux. Us n'appuient leur manière de voir que sur quelques rares observations exceptionnelles plus ou moins précises, plus ou moins exactes. On a fait grand bruit, par exemple, d'une superposition, dans la gorge de la Drance, près de Thonon (Haute- Savoie), de deux assises de boues glaciaires, à cailloux striés, entre lesquelles existeraient de puissantes couches d'alluvions anciennes. Or, ce n'est là qu'un trompe-l'œil, comme j'ai pu le constater. La gorge de la Drance est ouverte dans des couches calcaires presque verticales. Sur la tranche supérieure de ces couches, re-
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posent directement de puissantes couches d'alluvions, qui suppbrteDt la boue glaciaire. Sur certains pointa l'alluvioa a été attaquée plus largement que le calcaire, alors le sommet des couches dudit calcaira est dénudé et fonne une corniche avancée à la base de la tranche d'alluvioD. Les boucsglaciaires étanttrès glissantes, coulantes même, par suite du délayage qu'occasionne l'eau des pluies, tombent du sommet et viennent former un petit talus adventif sur la hanquctie calcaire ù. la base des aliuvions. C'est ce
qui a fait croire à une intercalation de boues glaciaires entre le calcaire et l'alluvlon : intercalation qui n'existe pas, ainsi que je l'ai constaté directement en faisant faire des fouilles sur place.
On a beaucoup parlé aussi, pour établir les deux périodes glaciaires, des lignitesde Dùrnlen, canton de Zurich, qui seraient intercalés entre deux dépôts à cailloux
striés. Page 198, nous avons vu à quoi se réduit cette assertion.
Par contre on n'a rien dit d'un fait que j'ai signalé en Italie. En dehors du grand hémicycle des moraines frontales du lac de Garde, qui, partant de Salo à l'ouest, aboutit à Lazisë et à Bardolino à l'est, en passant par Lonato, Gastiglione, Solférino, Gavriaaa, Volta, Valleggio et Sommacampagna, il y a, le long de la Ghièse, des moraines démantelées, sur lesquelles s'élèvent Ponte-San-Marco et Montée hiari. Est-ce la preuve d'une ancienne et première époque glaciaire? Non, c'est tout simplement le produit d'oscillations. Les glaciers anciens, tout comme les glaciers actuels, ont été soumis à des alternatives de recul et d'avancement. Mais entre ces alternatives et deux périodes distinctes, il y a une grande différence. Tous les géologues sont maintenant à peu près d'accord sur ce point. Il n'y a eu qu'une période glaciaire avec oscillations plus ou moins fortes.
A quelle époque se classe cette période ?
Quelques auteurs ont voulu la faire remonter jusqu'au pliocène, sans réfléchir que la température du pliocène, dans nos régions, était plus élevée que la température actuelle.
La même raison de température montre que la grande extension des glaciers n'a pu avoir lieu pendant l'époque chelléenne. La faune méridionale ne devait pas se trouver associée à un phénomène polaire.
L'observation directe vient du reste confirmer la justesse de ce raisonnement. Les dépôts glaciaires reposent sur des assises, parfois très puissantes^ d'alluvions quaternaires, qui ont été désignées sous le nom à'ailuvions anciennes. Les dépôts glaciaires ne se sont donc pas produits au commencement des temps quaternaires, ils ne sont donc pas chelléens.
tu AHCHÉOLOQIE PRSHiaTOftlOUE.
Le chapitre de la distribution géographique des gisements moustériens dous a montré ces gisements entourant )a région glaciaire, mais ne pénétrant pas à son intérieur. C'est donc à l'époque moustérienne qu'elle était occupée par les glaciers.
RuTiaemsnt du chellien par le moastérian. Cbetlei (Saine-et-Man Echelle l/l«0 lA . Terre Tégétils et magdelénieD ou dllniiani ronge ;
I. CheUéen
Pendant l'époque magdalénienne les glaciers s'étaient déjà grandement retirés, puisque nous trouvons des stations magdaléniennes en pleine région glaciaire. Comme exemple on peut citer le grand glacier du Rhône qui se prolongeait jusqu'à Lyon. Eh bien, on a signalé des stations magdaléniennes, à la Balme (Isère), au Salève, près Genève, à Scé, extrémité du lac, près de VilleneuTe.
La grande extension des glaciers n'existait pas encore à l'époque cbelléenne ; elle n'existait plus à l'époque magdalénienne; elle a donc dd se produire pendant l'époque moustérienne. C'est justement à cette époque, comme nous le verrons dans le prochain chapitre, que s'est développée
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la faune froide, succédant à la faune méridionale du chelléen.
§ 10. Rairltteiiients el terrasses. ~- La chute abon> dante de pluies et de neiges qui, dans les régions montagneuses, engendrait les glaciers, produisait dans les plaines de grands et violents cours d'eau. Ce sont ces cours d'eau de Tépoque moustérienne qui, combinés avec Texhaussement du sol, ont peu à peu déblayé les vallées, en entraînant lesalluvions qui s^y étaient accumulées pendant l'époque précédente.
Nous avons des preuves directes de ce ravinement. Le chelléen ne se trouve plus que par lambeaux plaqués à diverses hauteurs le long des vallées, et partout en partie mêlé à du moustérien, qui généralement le recouvre. On voit que les alluvions chelléennes sont complètement démantelées et dominées par les alluvions moustériennes. C'est ce qui fait qu*à tous les niveaux ou peut rencontrer chelléen et moustérien. La théorie des hauts et bas niveaux de Belgrand,de prime abord si séduisante, doit donc être complètement abandonnée.
Les alluvions les plus anciennes, loin de se trouver sur les hauts niveaux, sont au contraire tout à fait au fond des bas niveaux. C'est là, dans le fond des vallées, qu'on rencontre encore parfois des assises assez puissantes de chelléen. Le gisement typique de Clielles est de ce genre. Il y a là, à peu près au fond de la vallée de la Marne, un puis-r sant témoin de chelléen, qui forme un large mamelon, appuyé contre la base d'une des parois de la vallée. C'est une portion des alluvions quaternaires les plus anciennes qui, protégée par sa situation ou par la composition de ses assises, a résisté aux attaques érosives des eaux moustériennes. Ces attaques ont laissé dans la masse de profondes empreintes. Les ballastières de Cbelles présentent de grands et vigoureux exemples de ravinements. Figure 34, je
donne la coupe d'un de ces ravinements, que j'ai pu constater en juillet 1880, dans une course que j'ai faite avec les auditeurs de mon cours d'anthropologie préhistorique.
Les amas d'alluvions quaternaires d'Abbeville m'ont fourni de beaux exemples de cette superposition des dépôts des deux époques et du ravinement de Tinfêrieur par le supérieur. M. d'Ault Dumesnil est arrivé à démontrer cette action et cette superposition de la manière la plus claire et la plus concluante.
La superposition et le ravinement existent aussi d'une manière très nette à Levallois. J'ai autrefois, quand le chemin de la Révolte était bordé de sablières, dessiné des coupes qui ne laissent aucun doute à cet égard.
Les preuves directes des soulèvements du sol à l'époque moustérienne existent aussi. Ces soulèvements ont dû être extrêmement lents. Ils auraient pu ne pas laisser de traces. Heureusement il n'en est pas ainsi. Des plissements et des ruptures ont été occasionnés par les mouvements du sol. Les ballastières de Ghelles en montrent, dans le chelléen, de très intéressants. Dans le Musée préhistorique^ j'ai publié une coupe très curieuse de ces plissements (1).
Quant aux failles ou ruptures .des couches, j'en ai, avec M. Ameghino, constaté plusieurs de genres divers, mais toujours dans le dépôt le plus ancien, le dépôt chelléen. Parfois les deux lèvres de la faille se sont écartées, et il existe entre elles un vide assez large, qui s'est comblé de dépôts moustériens (fig. 35). Parfois, au contraire, les deux lèvres de la brisure sont restées juxtaposées, mais il y a eu une dénivellation ; un des côtés est plus élevé que l'autre, dès lors toutes les couches forment gradin (fig. 36).
Le mouvement d'exhaussement du sol, pendant l'époque moustérienne, ne s'est pas fait d'une manière régulière
(1) G. et A. DE MoRTiLLET, Musée préhistorique^ pi. IX, n« 51.
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et surtout continue. Il y a eu des moments d'arrêt. Le sol ne montant plus, le ravinement en profondeur cessait. Il ne se faisait plus que latéralement. 11 se formait ainsi, au fond des vallées, des plaines dans lesquelles les eaux divaguaient. Puis, quand le mouvement d'exhaussement du sol reprenait, les eaux aussi recommençaient leur affouille-
Flg. as. Fig. ÏS.
Faille 1 bordF disjololi. Faille à borda en ooatict.
B. Magdalénien on diluvien ronge ; M. Moastérien, alluvioni sableuiea ;
C. Chelléen, allnviona caillouteuMi; F. FaUln
ment, laissant sur leurs bords des lambeaux de l'ancienne plaine, formant séries de terrasses le long' de leur cours. Ces terrasses sont beaucoup plus sensibles le long des cours d'eau du midi de la France que dans le nord. Elles forment généralement trois-étages ; ce qui montre qu'il y a eu trois principales périodes d'arrêt. Ce n'est pas seulement en France qu'il existe des terrasses le long des fleuves, on en observe dans beaucoup d'autres pays, entre autres en Italie.
Ces points d'arrêt dans les mouvements du sol ont naturellement dû avoir une certaine influence sur les conditions atmosphériques. Peut-être sont-elles une des causes des oscillations des anciens glaciers.
MOUSTÉRIEN. — FAUNE ET FLORE
§ 1. Tableau de la faune. —-Le tableau exact et complet de la faune moustérienne n'est pas facile à tracer. Les éléments doivent être puisés dans deux modes de gisements fort distincts : les aliuvions et les cavernes. Or, dans les aliuvions il y a des causes d'erreurs importantes. Ce sont les remaniements. Les aliuvions moustériennes sont intermédiaires entre les aliuvions chelléennes et les aliuvions récentes. Le propre des aliuvions étant d'être très mobiles, on comprend combien facilement la faune moustérienne a pu se mélanger, sur nombre de points, avec la faune plus ancienne et la faune plus récente.
Les causes d'erreurs sont encore plus nombreuses dansles cavernes. Aux mélanges occasionnés par le piétinement des animaux carnassiers et des hommes qui ont fréquenté ces cavernes, il faut ajouter Faction encore bien plus puissante et plus active des animaux fouisseurs, comme les blaireaux et les renards. Non seulement ces animaux habitent les grottes et les cavernes, mais encore ils y creusent des terriers et peuvent ainsi ramener à la surface des ossements du fond, ou introduire jusqu'au fond des os d'une tout autre époque et même actuels. Il est donc important de tenir compte de toutes ces circonstances et de n'arguer que d'observations faites avec le plus grand soin.
La faune mammalogique moustérienne se composait des espèces suivantes :
Mammouth [Elephas prtmtgenius)^ très abondant dans les aliuvions et les cavernes ;
Rhinocéros tichorhihus ^ fidèle compagnon du mammouth pendant l'époque moustérienne ;
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Cheval ordinaire {Equus caballus\ extrêmement abondant partout, dans les alluvions et les cavernes ;
Ane {Equus asinus) ? Il y a certainement un second équidé, beaucoup plus petit, très rare. Est-ce une petite race de cheval ou un âne? nous ne sommes pas encore à même de le dire ;
Sanglier {Sus scrofa), assez répandu. Avait généralement une taille plus grande que le sanglier actuel ; pourtant il existait aussi une race plus petite ;
Cerf ordinaire {Cervus elapkus), très abondant dans les alluvions et cavernes ; variant beaucoup de taille ;
Cerf du Canada {Cervus catiadensis)^ très voisin du précédent, mais beaucoup plus grand ;
Mégacéros {Ce7*vus megaceros ou Megaceros hyhernicus)y dans les alluvions et les cavernes ;
Renne {Cervus tarandusoxx Tarandusrangifera), beaucoup moins abondant qu'aux époques suivantes ;
Bouquetin {Capra ibex)^ pas commun ;
Bœuf musqué {Oviàos mosckatus), rare ;
Urus ou bœuf primitif {Taurus primigenius) ^ souche de nos bœufs domestiques. De très forte taille ; a dégénéré ensuite ;
Aurochs ou bison {Bison priscus ou europaeus) : les débris de bovidés, dans les alluvions comme dans les cavernes, sont extrêmement abondants, pourtant moins que ceux de cheval. Il est très difficile de les déterminer comme espèce. Dans le moustérien, ils ont un caractère commun, c'est d'atteindre de très fortes tailles ;
Grand ours des cavernes {Vrsus spelœus). Ossements extrêmement abondants dans les cavernes-repaires, rares dans les alluvions ^
Ours gris (Ursus priscus, Ursus ferox). VU. priscus de Goldfuss n'est autre que VU» ferox du nord de l'Amérique. Moins abondant que le précédent à l'époque moustérienne
il se montre plutôt à la fin qu'au commencement dé cette époque ;
Blaireau [Mêles taxus)^ animal extrêmement fouisseur. A été parfois trouvé dans les gisements moustériens des cavernes; mais appartient-il bien à cette époque ?
Loup {Canis lupus)^ parfois dans les alluvions, presque constamment dans les cavernes. Existait certainement, assez abondant, à l'époque moustérienne ;
Renard {Canis vulpes), rencontré dans quelques cavernes, avec la faune moustérienne. Mais, comme le renard est fouisseur, faisait-il bien partie de cette faune ? Dans tous les cas^ il est rare ;
Glouton ( Gulo borealis }, dans quelques cavernes* Rare ;
Marte ou fouine [M ustela martes ou fouina). H est difficile de distinguer les os de ces deux espèces. L'une ou l'autre paraissent avoir vécu à Tépoque moustérienne ; peutêtre les deux ;
Belette [Mustela vulgaris) ;
Putois [Mustela putorius). Ces trois mustélidés ontils bien vécu à Tépoque du Moustier? C'est très probable; mais, vu les mœurs de ces petits carnassiers, ce n'est pas certain ;
Hyène des cavernes [Hyena spelœa^ Byena crocuta). La hyène des cavernes paraît n'être qu'une variété peu différente de la hyène du sud de l'Afrique. Très commune dans les cavernes ;
Lion [Felis leo), de grande taille. Assez commun ;
Léopard [Felis pardus), plus rare que le précédent. Il y avait peut-être encore un autre félin ;
Marmotte (Arctomys marmotta) descendait jusque dans nos plaines ; rencontrée dans les alluvions et les cavernes. On a aussi cité le spermophile. L'ostéologie de cet animal est si voisine de celle de la marmotte, dont il ne diffère
presque que par la taille, qu'on se demande si la détermination est bien exacte ;
Castor {Castor fiber). Très rare ;
Lièvre blanc (Lepus variabilts)^ actuellement parqué dans nos hautes montagnes, descendait jusque dans nos plaines ;
Lièvre ordinaire {Lepus timidus) et lapin {Lepus cunt" culus) se rencontrent parfois associés à la faune précédente; mais ne serait-ce pas par accidents? C'est une étude à faire ;
Hamster {Cricetus frumentartus] ;
Lagomys {Lagomys alpinus), variété qui se rencontre dans les brèches osseuses de la Méditerranée ;
Divers autres petits rongeurs, des insectivores et des chauves-souris qui n'offrent rien de caractéristique.
On a aussi parfois signalé des ossements d'animaux marins dans les alluvions quaternaires : comme des débris de baleine, rue Dauphine, à Paris ; de morse, dans les envir rons de Sainte-Ménéhould ; mais on a toujours reconnu qu'il y avait erreur et que les ossements indiqués étaient récents. Ce n'est pas étonnant ; le quaternaire du bassin de la Seine n'a rien de marin.
§ 2. Distribution aetnelle de eette ffaue. — Parmi les trente«deux espèces de mammifères que nous venons de citer et qui ont cobabité ensemble dans nos régions pendant l'époque moustérienne, il en est quatorze qui y vivent encore dans la plaine. Une quinzième, Taurochs, y vivrait aussi probablement, si son habitat ne s'était très fort restreint par suite de l'intervention de l'homme.
Quatre sont complètement éteintes depuis les temps géologiques, ce sont le mammouth, le tichorhinus, le mégacéros et le grand ours des cavernes.
Trois se sont retirées vers le sud : la hyène, le lion et le léopard ; mais nous verrons que ces espèces parfois,
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même de nos jours, font des pérégrinations dans des régions plus froides que les nôtres.
Trois : le bouquetin, la marmotte et le lièvre blanc, sans quitter le pays, ont abandonné nos plaines pour aller sur les montagnes chercher un climat moins chaud.
Enfin sept ont émigré vers le nord ; ce sont le cerf du Canada, le renne^ le bœuf musqué, Tours gris, le glouton, le hamster et le lagomys.
Sur les vingt-huit principaux mammifères de Tépoque moustérienne qui vivent encore, il en est dix, plus d'un tiers, qui ont émigré dans des régions froides. Il faisait donc à cette époque, dans nos pays, plus froid que de nos jours. C'est une confirmation des données météorologiques tirées de l'extension des glaciers. Pourtant cette augmentation n'était pas très considérable, puisque quatorze de nos espèces la supportaient sans inconvénients.
L'examen des quatre espèces éteintes conduit aux mêmes conclusions.
§ 3. Vammouth. — - De tous les éléphants fossiles le mammouth ou Elephas primigenius est sans contredit celui qui a laissé le plus de débris. Cela tient à ce que son existence a été très longue et son habitat fort étendu. Nous voyons en France le mammouth se produire dès la fin de l'époque chelléenne, aussi ses restes se rencontrent-ils déjà dans les alluvions des hauts niveaux. De là ils descendent graduellement jusqu'au fond des vallées, ce qui montre que le mammouth a existé pendant tout le temps de la réexcavation. Il s'est même prolongé au delà, et nous le retrouverons, à travers les époques solutréenne et magdalénienne, jusqu'à la fin du quaternaire. Des trois grandes espèces d'éléphants d'Europe, c'est celle qui a apparu la dernière et qui s'est maintenue le plus longtemps. C'est donc celle qui craignait le moins le froid. Elle parait même avoir redouté la chaleur. En effet, elle
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n'a pas encore été signalée dans la péninsule ibérique, ni dans la Grèce. En Italie, elle est rare. Des dents très bien caractérisées ont été recueillies dans le nord, à Moncaglieri, près Turin, décrites par Gastaldi, et sur les bords de la Ncrvia, près Ventimiglia, d'après M. A. Issel. On Ta aussi signalé de gisements plus méridionaux, même de Rome. Mais elle y est toujours exceptionnelle et se rapproche de YElephas antiquus. On est forcé de reconnaître qu'on est là vers les limites extrêmes de l'habitat méridional.
Du côté du nord, au contraire, le mammouth va jusque sur les côtes et même dans les îles de locéan Glacial. Il manque en Suède et en Finlande, parce que Suède et Finlande étaient sous les glaciers ou sous la mer. On n'a trouvé, que je sache, qu'une seule molaire en Danemark pour la même raison. Mais en Sibérie, dans les vallées de l'Obi, du léniseï et de la Lena, les débris de mammouth abojident au-delà du 70* degré de latitude, c'est-à-dire bien au dessus du cercle polaire. Ils se montrent même en certaine quantité dans les îles Ljachowskji, qui sont en avant do l'embouchure de la Lena. Le mammouth, bien qu'appartenant au genre éléphant, n'en était pas moins un animal des pays froids. Entre ces limites extrêmes le mammouth existait dans tout le centre de l'Europe depuis les Iles-Britanniques jusqu'à la Caspienne et l'Oural, occupait toute la Sibérie, pénétrait en Chine et se retrouvait même dans le nord de l'Amérique.
Le mammouth est caractérisé par ses molaires à lamelles nombreuses et étroites, à rubans d'émail minces, droits, peu festonnés. Mais ainsi que nous le disons ci-après, ces lamelles variaient de largeur suivant le temps et l'espace. Ainsi, les dents de Sibérie ont généralement les lamelles beaucoup plus étroites que celles des dents d'Europe. Et en Europe même les dents de France 86 rapprochent plys des dents de Sibérie que celles d'Italie.
Voilà pour Tespace. Le temps a encore une action bien plus marquée. Les molaires de mammouth du moustérien sont à lamelles plus fortes que celles du magdalénien. M. d'Ault Dumesnil, dans une .course que j'ai faite à Abbeville, avec les auditeurs de mon cours, nous a démontré ce fait, au moyen d'échantillons dont il avait . très bien constaté le gisement. C'est une nouvelle preuve des transformations que subissent partout et toujours les êtres vivants. Malgré ces changements, qui expliquent comment il y a pu avoir parfois de fausses déterminations même de la part d'hommes distingués, il est presque toujours facile de reconnaître l'espèce, grâce à l'ensemble des caractères.
Les défenses, très grandes, sont fortement recourbées, avec une tendance plus ou moins prononcée à la spirale. Adams dit en avoir rencontré en Sibérie de 7 mètres de développement, et Hedenstrœm en cite du même pays pesant jusqu'à 197 kilogrammes, près de 400 kilogrammes la paire. Pour supporter un pareil poids il faut des cavités alvéolaires profondes et solides, ce qui allonge la tète.
Le front est concave et se relève en crête au-dessus de la concavité. C'est ce qui a fait parfois donner au mammouth le nom d'éléphant à front bombé.
Les os des membres sont forts et robustes. La taille de l'animal a pu dépasser 5 mètres au garrot.
Nous pouvons aller plus loin dans la description de cet animal. Plusieurs individus ont été suc>'.essivement rencontrés gelés sur les côtes de la Sibérie. Le plus célèbre est celui signalé par Adams. Il fut découvert par un Tungouse, en 1799, vers l'embouchure de la Lena. Il était pris dans un bloc de glace impure qui ne fondit que lentement, car deux ans plus tard Adams trouva encore le cadavre à la même place. Malheureusement les Iakoutes pour nourrir leurs chiens, et les animaux sauvages pour
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se repaître, avaient déchiré et détruit en grande partie les chairs. Le squelette a été transporté au Musée de Pétersbourg, ainsi que ce qui restait de la peau.
Ces découvertes de cadavres encore entiers ont permis de reconnaître que le mammouth au lieu d'avoir une peau nue comme les éléphants actuels, était recouvert d*une épaisse fourrure. Cette fourrure se composait de deux espèces de poils. Il y avait des soies brunes semblables aux crins des chevaux. Ces soles avaient une longueur de 0",32 à 0™,40. Sur le cou ils étaient plus abondants et encore plus allongés. Ils formaient une crinière retombante dont les éléments atteignaient et dépassaient même 0°*,70 de long. Ces crins formaient aussi à la queue un fouet long et bien fourni. La seconde espèce de poils était une manière de laine, fine^ douce, frisée, fauve clair, qui recouvrait tout le corps, formant toison épaisse de 0",H à 0™,13. On voit par là que le mammouth était habillé de manière à pouvoir supporter les grands froids. Il est donc tout naturel de le trouver associé pendant Tépoque moustérienne à une faune alpine et polaire.
Les débris de mammouth sont extrêmement nombreux dans tout le nord de la Sibérie. Les défenses seules alimentent un important commerce d'ivoire. Cette abondance d'ossements volumineux et lourds empêche d'admettre qu'ils ont été amenés de loin par des courants dVau. Les animaux auxquels ils appartenaient ont dû vivre sur place. Pour les nourrir il fallait une végétation abondante. Actuellement la végétation dans le pays est à peu près nulle ; parfois elle se réduit à de simples lichens. La température a donc dû s'abaisser beaucoup.
Précisons encore plus. M. Hedenstrœm rapporte que sur les bords escarpés des lacs, dans les steppes marécageuses de la Sibérie, connues sous le nom de toundres, qui s'étendent entre Tlama et Tlndijirka, à Test de la
Lena, existent des troncs de bouleaux, associés aux ossements de mammouth. Ces troncs ont conservé leurs branches et leurs racines, ce qui prouve qu'ils se sont développés dans cette région maintenant complètement dépourvue de végétation arborescente. 11 faut redescendre au moins de trois degrés vers le sud, pour rencontrer de nos jours un climat qui permette la végétation de quelques bouleaux nains. Nous sommes forcé d'en conclure que la température a considérablement diminué en Sibérie depuis le dépôt des ossements et des troncs signalés par M. Hedenstrœm.
Pour trouver la température nécessaire il faut remonter jusqu'aux commencements des temps quaternaires. Le mammouth existait donc déjà, en Sibérie, à l'époque chetléenne. Il s'y développait largement pendant que V Elepkas antiquus vë^noÀi en maître en Europe.
A mesure que la température quaternaire diminuait, le mammouth cheminait vers le sud et surtout gagnait du terrain dans la direction de Touest, de manière à remplacer dès les commencements de la période glaciaire VElephas antiquus dans toute l'Europe centrale.
Plus tard, quand le froid a fait place à un climat plus doux, le mammouth s'est successivement éteint en allant de Touest à l'est, de sorte qu'il a disparuplus tôt en Angleterre et en France qu'en Pologne et en Russie. Et c'est en Sibérie qu'ont dû vivre les derniers représentants de l'espèce. Nous avons une preuve archéologique que le mammouth a vécu beaucoup plus longtemps en Russie qu'en France. M. Ouvarof a signalé, en 1877, au Congrès archéologique de Kazan, une association de silex taillés et d'os de mammouth. Cette association a été observée près du village de Karetcharovo, district de Mourom, dans une berge de ravin, rive droite de l'Oka. J*ai vu à l'Exposition anthropologique de Moscou, en 1879, les objets trouvés à
Karetcharovo. Parmi les silex taillés il y a de véritables grattoirs et des pointes de flèche à pédoncule, le tout associé à des pendeloques en pierre trouées et à des fusaïoles. C'est un véritable mobilier robenhausien. S'il est bien réellement associé, sans remaniement, à des ossements de mammouth, il faut en conclure que le mammouth au centre de la Russie d'Europe a existé jusqu'à l'époque actuelle, âge de la pierre polie.
Il reste à étudier la filiation du mammouth avec les autres espèces d'éléphants. Par sa dentition et sa taille le mammouth se rapproche beaucoup de l'éléphant d*Asie. Mais il en dififere par les défenses. Elles sont très courtes chez l'éléphant d'Asie et très grandes chez le mammouth. Ils semblent bien plutôt, tous les deux, dériver de YElephas antîquus. Quant aux longues soies et à la fourrure, ce n'est là qu'un caractère accessoire, dont la variation n'a pas une grande importance au point de vue de la transformation des espèces. C'est une simple résultante du climat.
§ 4. Rhinocéros liehorhlnas. — Le Rhinocéros tichorkinus accompagne tellement le mammouth, à l'époque moustérienne^ que certains auteurs l'ont appelé son fidèle compagnon. Bien qu'appartenant à un genre dont toutes les espèces vivantes sont tropicales, il était pourtant organisé pour vivre dans les climats les plus froids. Les glaces du nord de la Sibérie en ont fourni la preuve, comme pour le mammouth. Pallas, en i772, a vu un pied de devant et un pied de derrière de tichorhinus encore couverts de leur peau.
Depuis, d'autres squelettes, avec peau et chairs, ont été retrouvés dans les boues et les sables gelés des bords de divers fleuves. On a reconnu que la peau était lisse au lieu d'être calleuse et de former comme des écailles, ainsi que cela a lieu dans certaines espèces actuelles. Elle était
recouverte d*une fourrure formée de soies ou crins raides et de poils mous.
Les rugosités qui existent sur le nez et sur le miljeu de la face du tichorhinus montrent que ce rhinocéros avait deux cornes, comme certaines espèces de rhinocéros d'A-< frique. Ces cornes étaient très développées. Le musée de Saint-Germain possède le moulage d'une tête de tichorhinus, venant de Sibérie, dont la surface rugueuse médiane a 0"',20 de large sur 0",20 de long, et celle du nez O"',!? de large sur 0"^,25 de long. Ces surfaces donnent à peil près la circonférence de la base des cornes. Gomme longueur, Fischer dit avoir vu une de ces cornes mesurant 0"^,82 de long.
Par sa taille et ses doubles cornes le tichorhinus se rapproche du rhinocéros du Gap {R. bicornis)^ d'Afrique. Mais il avait le corps un peu plus volumineux, les jambes plus courtes et plus épaisses. Il était plus trapu dans son ensemble, sauf pour ce qui concerne la tête, qui était plus étroite et plus allongée.
L'étroitesse du front est même remarquable. En comparant trois crânes qui se trouvent au musée de Saint-Germain, on a les résultats suivants. Largeur du front :
Aurochs [Bison prïscus)^ alluvion du Pô, près Stradella, Piémont, 0°',36 ;
Urus (Tauims primigenius)^ tourbières de la Somme, près d'Abbeville, 0'",30 ;
Rhinocéros tichorhinus de Sibérie, 0",24 seulement.
Ainsi, de ces trois animaux quaternaires, le plus gros, celui qui a la tête la plus allongée, est aussi celui qui a le front le plus étroit.
Mais ce qui distingue le tichorhinus de tous les autres rhinocéros, c'est l'extrémité de sa tête. Les os nasaux se recourbent en avant du nez, pour s'unir avec les incisifs ; et la cloison qui sépare les deux narines, au lieu d'être carti-
lagineuse, est osseuse. C'est ce qui a fait donner à Tespèce le nom de rhinocéros à narines cloisonnées. Cette constitution du nez le consolidait et lui permettait de supporter sans inconvénient la plus forte des cornes, qui était placée tout à fait à l'extrémité inférieure de la tête.
Le tichorhinus est assez commun dans les alluvions, rare dans les cavernes. On n'y rencontre habituellement que quelques débris disséminés, tandis que les alluvions ont fourni des os entiers, des mâchoires, des crânes et même des squelettes. Ces ossements se montrent à travers toute TËurope : en Angleterre, en France, en Belgique, en Allemagne, en Pologne, en Russie. Ils abondent eu Sibérie et ont été signalés jusqu'en Chine. Comme pour le mammouth, ils font défaut dans les régions recouvertes par la grande mer du Nord quaternaire; de plus, ils manquent dans la région occupée par les glaciers. Au sud, ils descendent encore moins que ceux du mammouth. Leur présence en Italie, parfois indiquée, a été niée par Falconer, Ed. Lartet et M. Forsyth Major. Ce serait donc un animal un peu plus polaire et un peu plus glaciaire que le mammouth.
Comme durée, son existence a aussi été moins longue que celle de son compagnon. Ils ont apparu à peu près ensemble, mais le tichorhinus s'est éteint plus tôt. En France, il n'a pas dépassé l'époque moustérienne. C'est donc l'animal le plus caractéristique de cette époque, puisqu'il commence et finit avec elle.
§5. Mégacéro». — Le mégacéros {Cervus megaceros ou Megaceros hibernicus) est un cerf de très grande taille, remarquable par le développement de ses bois. On l'ap- . pelle souvent cerf des tourbières ou cerf d'Irlande, parce que ce sont les tourbières de ce pays qui ont fourni les plus beaux échantillons et les plus complets. Se rencontrent-ils directement dans la tourbe? S'il faut en croire
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Mantell et Lyell, les ossements de mégacéros proviendraient des lits de marne à coquilles d'eau douce qui supportent les assises de tourbe. Mais marnes et tourbes ne sont-elles pas de la même époque ? Sous les assises de la tourbe, il y a généralement la marne étanche formant cuvette ou bassin. On peut même dire que Tune est la conséquence de l'autre. Du reste, les os de mégacéros dlrlande, du moins tous ceux que j'ai vus, sont bruns, presque noirs, couleur que les ossements prennent dans la tourbe. Dans la marne, ils sont beaucoup plus blancs.
Les squelettes entiers provenant d'Irlande ont permis de bien étudier les caractères de l'espèce. Ce qui la distingue surtout, ce sont ses vastes bois, qui atteignent 3 mètres d'envergure. Immédiatement au-dessus de la meule, il y a un petit andouiller court, mais palmé ou digité, qui se dirige perpendiculairement en avant. Les perches se transforment rapidement en larges et vastes palmures, garnies de longs andouillers. Le front est fortement concave. L'ensemble du squelette se rapproche beaucoup plus de celui des cerfs élaphes que de celui de l'élan, malgré les grandes palmures des bois. Ces palmures, faisant fonction de larges pelles, servaient probablement à déblayer la neige, quand l'animal voulait, pendant l'hiver, chercher de la nourriture.
Le mégacéros était très répandu en Angleterre, en France, en Belgique, en Allemagne et même dans la plaine du Pô, en Italie, pendant l'époque moustérienne. Il a été trouvé, à Poissy (Seine-et-Oise), dans les alluvions, avec le mammouth et le tichorbinus. M. Lepic l'a aussi rencontré dans la grotte de Néron, à Soyons (Ardèche), au milieu de l'industrie moustérienne la plus caractérisée.
§6. Grand ours des eaTernes. — Le grand ours des cavernes {Ursus spelxtis) est la quatrième espèce éteinte parmi les grands mammifères de l'époque moustérienne.
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Ses débris, rares dans les alluvions quaternaires, sont excessivement abondants dans les cavernes qui lui servaient de repaire. Dans les fouilles des grottes des environs de Liège (Belgique), Schmerling a recueilli plus de mille dents de cet ours, et les débris extraits de la caverne de
Gaylenreuth (Franconie) se rapportent à près de huit cents individus. Il n'est pas étonnant qu'au milieu de cette abondance de matériaux appartenant à des individus des deux sexes et d'âges très divers, il se produise de grandes variations, surtout de taille. Gela a donné lieu à la création de nombreuses espèces qui n'en sont pas et qu'il faut ramener au type spelœus. Le caractère le plus frappant de cette espèce^ c'est d'avoir les bosses frontales très saillantes; aussi Cuvier l'avait-il dénommée ours à front bombé. Ce caractère, très fortement prononcé chez le mâle, s'atténue beaucoup chez la femelle. Cuvier en avait fait une autre espèce sous le nom à*ou7*s à crâne moins bombé. Il va sans dire que, suivant une loi presque générale parmi les mammifères^ la femelle a aussi une taille moindre. On en a fait VUrsus arctoîdeus. Le mâle s'appelle spelxus, la femelle arctoîdeus; aussi sont-ils toujours mêlés ensemble, ce qui n'arriverait certes pas s'ils formaient des espèces distinctes. L' Ursus Htorrti de Marcel de Serres et l' Ursiis giganteus de Schmerling ne sont qu'une grande race de spelxus. Ij Ursus leodiensis de Schmerling, une. petite variété de V arctoîdeus ou femelle du spelxus^ etc.
Gomme taille, l'ours des cavernes dépassait tous les ours vivants. Il était un quart plus grand que l'ours brun, ce qui donne le double en volume.
Cette espèce a été signalée depuis la Russie jusque dans les Iles-Britanniques, en traversant toute l'Europe : Pologne, Hongrie, Autriche, Hartz, Franconie, Belgique, France.
Comme limite sud, le grand ours a été rencontré en
abondance près d^Odessa. Il est assez répandu en Italie : grotte de Laglio, sur le lac de Gôme ; cavernes du Yéronais ; plusieurs localités de la Ligurie, des Alpi Pisani et Apuani ; îles d'Elbe et de Pianosa et, comme localité plus méridionale, grotte de Gassino, Terre de Labour. Il a aussi été cité des environs de Ségovie, en Espagne, et d'Algérie ; mais est-ce bien la même espèce ? Je n'ai pu le vérifier. Toujours est-il que le grand ours des cavernes serait un peu plus méridional que le mammouth et surtout que le tichorhinus.
Quant à sa distribution dans le temps, elle est plus difficile à préciser que sa distribution dans l'espace . On cite déjà le grand ours des cavernes dans le gisement saintprestien de Perrier, en Auvergne, avec VElephas mertdionalis, ÏHî'ppopotamus major, etc. ; M. Heer l'indique du lignite chelléen d'Utznac et de Dûrnten (voir p. 198) ; M. Desor le fait préglaciaire dans la grotte de Cotencher, Jura suisse ; Ed. Lartet le prenait, en France, comme dénominateur de sa première époque humaine ; M. Dupont pense qu'il peut caractériser, en Belgique, une époque quaternaire postérieure au mammouth ; enfin, d'après M. Regnoli, il se serait prolongé, dans les Alpi Apuani, jusqu'à l'époque robenhausienne. De la période pliocène aux temps actuels, c'est une bien longue carrière !
Je n*ai pu vérifier le gisement de Perrier et m'assurer si les ossements recueillis sont bien à'Ursus spelaeus et surtout s'ils se sont rencontrés au même niveau que ceux de VElephas meridionalis. Ce qu'il y a de certain, c'est que le grand ours des cavernes a existé pendant l'époque chelléenne. Nous venons de le citer du lignite d'Utznach. Il fait aussi partie de la faune des alluvions les plus anciennes de Ghelles. Il s'est maintenu pendant le commencement de l'époque moustérienne, mais il se présente généralement au-dessous du niveau archéologique dans les
grottes. Quant à Tindication de M. Regnoli, elle ne repose que sur un mélange accidentel d'ossements et d'objets d'industrie d'époques différentes. Ces mélanges sont on ne peut plus faciles. Les ours laissaient leurs os à nu à la surface de la caverne ; quand plus tard des hommes venaient s'y réfugier, les débris de leurs repas et de leur industrie se mêlaient naturellement aux ossements antérieurs. Gela a eu lieu très fréquemment et a occasionné bien des erreurs.
Cette divergence d'opinion, entre des hommes très compétents, montre combien il est dangereux de prendre des noms d'animaux pour déterminer des époques. Deux partisans de cette méthode choisirent, comme caractéristiques, les mêmes animaux ; seulement l'un, Edouard Lartet, avec raison^ met l'époque du grand ours avant celle du mammouth ; l'autre, M. Dupont, place au contraire l'époque du mammouth avant celle du grand ours.
Parmi les fort nombreux os de grand ours retirés des cavernes, on en a observé plusieurs présentant d'intéressants cas pathologiques. On trouve, ce qui est tout naturel, des cas de fractures et de blessures ; mais on trouve aussi des exostoses et des nécroses dépendantes de causes internes et même constitutionnelles, puisqu'elles se sont produites parfois sur de tout jeunes individus. L'ours des cavernes, bien longtemps avant toute influence de civilisation, était donc sujet au rachitisme et à l'arthrite. L'habitation dans des cavernes humides et sales en est peut-être la cause.
§ 7. Ovrs gris et ovra brun. — Les cavernes ont aussi fourni les ossements d'un ours distinct du spelxus. Il est plus petit de taille, un peu moins lourd de formes, à front plat, à molaires proportionnellement un peu moins fortes que les autres dents et à tubercules moins mousses. Croyant que c'était une espèce éteinte, on lui a d'abord donné le nom d'Ursus priscus. En l'étudiant davantage,
on a reconnu qu'elle ne différait pas d'une espèce encore existante, l'ours gris {Ursus ferox). C'est le plus grand des ours vivants. 11 atteint 2™,30 à 2™,50 de long, tandis que Tours brun ne va que rarement à 2 mètres. 11 est plus omnivore, par conséquent plus carnassier que le grand ours des cavernes et que Tours brun, comme l'indiquent ses molaires. De fait, Toura gris est un animal terrible, très méchant, fort redouté. Il habite l'Amérique du Nord et ne craint pas le froid. On comprend donc très bien son existence en Europe à Tépoque moustérienne, pendant le grand développement glaciaire.
L'ours gris a été recueilli dans les grottes de l'Allemagne^ de la Belgique, de l'Angleterre, de la France, même dans le Midi. Il ne semble pas avoir habité TItalie, qui, même à Tépoque moustérienne, était déjà trop chaude pour lui.
Le grand ours parait être le premier habitant de nos ca- Ternes. Il a été peu à peu remplacé, au commencement de Tépoque moustérienne, par Tours gris, qui lui-même a cédé la place, pendant Tépoque magdalénienne, à l'ours brun ( Ursus arctos]. En Italie, Tours brun aurait immédiatement succédé au grand ours. Mais, entre ces trois espèces, on trouvede nombreuses transitions^ comme taille, commedentition, comme forme des os. Il arrive fréquemment que le naturaliste est fort embarrassé pour déterminer certains ossements, certaines dents. La taille va décroissant progressivement du grand ours à Tours brun, en passant par Tours gris, comme intermédiaire. Le grand ours est le plus lourd et le plus trapu ; Tours brun a des formes moins épaisses et moins raccourcies ; Tours gris tient le milieu. On peut donc dire que ces trois ours sont très proches parents et découlent Tun de l'autre, ne formant qu'une seule et même famille qui s'est successivement modifiée. Il y a même, encore de nos jours, des races ou variétés qui peuvent
servir de trait d'union ; telle est la variété noire de Nor* vège et de Sibérie de l'ours brun [Ursus arctos), qui rapproche cette espèce de l'ours gris d'Amérique {Ursus ferox) et de l'ours moustérien [Ursus priscus)^ ces deux derniers ne faisant qu'un.
§ 8. Griouton. — Le glouton {Gulo borealis ou fuscus)^ actuellement confiné dans les régions boréales de l'Europe, de l'Asie et de rAmérique, depuis la Laponie et la Finlande jusqu'au Groenland, en passant par le Kamtschatka, existait dans le centre de l'Europe pendant l'époque moustérienne et même magdalénienne. Ses débris sont pourtant assez rares. On en cite d'Allemagne (Bauman, Gaylenreuth, Sundwich, Schussenried) ; de Belgique (Engis, Trou de Ghaleux et des Nutons) ; d'Angleterre (Bleadon, Kent) ; de France (Fouvent) ; des limites de la France et de Tltalie (Grimaldi).
Les gloutons quaternaires se rapportent aux gloutons actuels, pourtant on en avait fait une espèce à part, sous le nom de Gulo spelœus. La seule différence un peu importante consiste dans la taille. Les gloutons quaternaires étaient plus forts que les actuels.
§ 9. Cerf du Canada. — Le wapiti ou cerf du Canada [Cervus canadensîs), actuellement relégué dans l'Amérique du Nord, existait aussi dans l'Europe centrale pendant l'époque moustérienne. C'est le plus grand des cerfs vivants. Ses bois, sans palmures, sont analogues à ceux de l'élaphe, mais beaucoup plus forts. Ils ont un double andouiller basilaire. Le cerf du Canada a été recueilli, en France, dans des gisements très divers. Les alluvions moustériennes de Paris en ont fourni plusieurs échantillons. Il s'est rencontré dans diverses cavernes. Je ne citerai comme exemple que le couloir de Louverné (Mayenne), où il était associé au rhinocéros tichorhinus. On Ta aussi recueilli dans la station humaine en plein air de Cœuvres (Aisne).
Il s'y trouvait avec le mammouth, le tichorhinus et une industrie tout à fait caractéristique du moustériea.
§ 10. Bœuf masqué. — Le bœuf musqué {Ovïbos mascatm) est aussi un animal des régions froides du Nord, qui se retrouve dans l'Europe centrale à Tépoque moustérienne. Actuellement il est confiné dans la partie septentrionale de T Amérique du Nord, au-delà du 61* degré de latitude. Pendant le quaternaire, il est descendu en Eu* rope jusqu'au 45* degré, à Tayac (Dordogne). Une pha.~ lange onguiale a été recueillie^ par Ed. Lartet, dans la. couche archéologique de la station de Gorge-d'Enfer.
Les débris fossiles de cet animal sont restés très rares. On en cite trois ou quatre en France, à peu près autant en Angleterre, un ou deux de plus en Allemagne. Il a aussi été rencontré, dit-on, en Sibérie.
Son association avec le mammouth et le tichorhinus montre qu'il est bien moustérien. Gorge-d'Enfer, du reste, est une station de cette époque. Pourtant, s'il faut en croire une sculpture de Thayngen, il serait resté eu Europe jusqu'à l'époque magdalénienne.
§ 1 i . Tufs de Resson. — Dans le département de l'Aube, commune de la Saulsotte, existent des tufs quaternaires, connus aussi sous le nom de tufs de Resson, Us constituent une ellipse assez allongée, dont le grand axe a environ 1 kilomètre. Le dépôt se compose de deux assises superposées. L'inférieure est formée d'un travertin assez pur. C'est là où ont été recueillis les fossiles dont nous allons parler. L'assise supérieure présente tous les caractères d'un dépôt opéré plus tumultueusement. C'est presque une alluvion ; nous n'avons pas à nous en occuper. Le tuf a fourni quelques silex taillés moustériens qui datent très nettement le dépôt. Ils sont complètement cacholonnés, par suite de Faction de l'acide carbonique. Quelques ossements ont été aussi retirés du tuf. Je puis citer cinq dents
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de cervidés, des dents de carnassiers, trois bois de cerfs, une mâchoire de castor, divers os humains. Malheureuse- (ifi ment je n'ai pas pu les examiner comme il le faudrait. k On doit ajouter deux dents de mammouth , qui viennent confirmer la détermination basée sur Tindustrie. Les coquilles sont assez nombreuses. U y a des limnées d'eau douce et des hélix terrestres. La plus intéressante de ces coquilles est V Hélix fruticum^ espèce encore très répandue en Europe, mais qui aime les stations très humides. Elle ne descend pas jusqu'au midi de la France. Je l'ai recueillie à Moscou ; elle se rencontre en Danemark, mais ne remonte pas jusqu'aux régions froides du pôle. Dans les Alpes de la Savoie, elle ne dépasse guère 700 mètres de hauteur. C'est une nouvelle preuve qu'à l'époque moustérienne le climat du centre de l'Europe était fort humide, mais pas excessivement froid.
La flore, déterminée par M. Fliche, se compose de :
Tilia platyphylla, tilleul commun ou à larges feuilles ;
Fagus sylvatica^ fayard ou hêtre ;
Betula ve7'7*ucosa (?), bouleau ;
Populns tremula, tremble ;
Sah'x cinerea, saule cendré ;
Salïx purpurea^ saule pourpré ;
Hedera hélix ^ lierre ;
Scolopendrum officinai^um^ scolopendre ;
Char a fœtida^ chara ;
Typha, massette ;
Phragmites communis^ roseau ;
Brium birnum, espèce de mousse.
II suffit de comparer cette liste de plantes avec celle des gisements chelléens (i) pour voir qu'elle est tout à fait différente. Il n'y a plus d'espèces des climats chauds. C'est
(1) Chapitre Chelléen, Flore, p. 212.
une association qui vient confirmer les conclusions tirées de V Hélix fruticum. Elle dénote une atmosphère humide et une température froide, mais non excessive.
§ 12. Lignites de Jarville. — Les travaux du chemin de fer de Paris à Strasbourg ont mis à nu, à Jarville, près de Nancy, une mince couche de lignite. Elle est insérée dans des marnes quaternaires, surmontées d'une puissante assise de graviers à mammouth. Ces lignites, qui, malheureusement, n'ont été mis à jour que peu de temps, ont été étudiés par M. P. Fliche, professeur à l'Ecole forestière.
En fait de mammifères, ils n'ont donné qu'une dent de cheval. Mais ils ont été bien plus riches en débris d'insectes appartenant, à des espèces septentrionales et surtout de localités humides. Ce sont :
Agonum gracile ;
Bembidium nittdulum ;
Bembidium obtusum, et une troisième espèce :
Patrobus excavatus ;
Mononychus pseudoacori;
Chrysoméline.
La flore vient pleinement confirmer les données fournies par l'entomologie. Elle appartient bien plus encore aux régions froides que celle de Resson. D'après M. Fliche, elle se compose de :
Rubus, ronce ou framboisier ;
Synanthérée, espèce indéterminable ;
Betula, probablement pubescens^ bouleau ;
Alnus vùnduSy aune ;
Ehjna spicata ;
Cypéracée, indéterminable ;
Pinus montana, pin de montagne ;
Pinus obovata (Antoine) ; divers débris. Habite actuellement la Laponie, la Finlande, etc., extrême nord ;
Larix europœa, mélèze, très abondant ;
Picea excelsa, sapin, variété Abies medioxima de Nylander ;
Juniperus, genévrier, indéterminé ; Taxm^ if, indéterminé ;
Hylocomium splemlens. Détermination spécifique douteuse.
Cet ensemble représente une végétation analogue à celle des forôts des plaines du nord de la Suède, de la Finlande, du nord de la Russie, de la Sibérie, des montagnes de la Suisse, de la Savoie et du Dauphiné.
On voit que la flore moustérienne vient confirmer toutes les données climatériques déduites de Tétude de la faune. Gomme les animaux, les plantes moustériennes ont généralement quitté nos plaines et émigré partie sur nos montagnes, partie vers le nord.
CHAPITRE XIII
çs. MOUSTÉRIEN. — HOMME.
§ 1. CrùDe d'Eagis. — Les ossements humains qui X//. ^i,proviennent {d'une manière certaine de gisements moustériens font à peu près défaut. LUiomme de cette époquç devait en majeure partie appartenir à la race de Néander- Ihal. Aussi, très probablement, une portion des débris Jecrits dans notre chapitre VIII, p. Î232, doivent-ils être reportés au moustérien.
Esper, en 1774, fit mention d'ossements humains découverts par lui dans la caverne de Gaylenreuth, en Franconie, associés'au grand ours des cavernes, à Tours gris
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et au glouton. Mais ces os humains ne furent pas étudiés suffisamment, et surtout leur mode de gisement n'a pas été constaté avec assez de soin.
Il en est de même des débris humains que Buckland annonça, en 1823, avoir été trouvés, dans la grotte de Kirkdale (Yorkshire), mêlés à des restes d'ours des cavernes, de mammouth, de tichorhinus et surtout d'hyène.
Dix ans plus tard, en 4833, Schmerling pubh'a un fait analogue observé d'une manière plus précise dans les grottes d'Engis, province de Liège (Belgique). Ces grottes, au nombre de deux, sont situées dans une colline calcaire très escarpée.
La première, large de 5 mètres, haute de 6 à l'entrée, mesure 17 mètres de profondeur. Le dépôt à ossements atteignait 2 mètres d'épaisseur sur le devant de la grotte et allait en diminuant vers le fond. Il a fourni une dent incisive, une vertèbre dorsale et une phalange d'homme, accompagnées de silex taillés en forme triangulaire, le tout mêlé à des débris d'ours, d'hyène, de cheval et de ruminants.
La seconde grotte, très voisine, mais à un niveau un peu plus bas, a son entrée haute de 5 mètres et large de 4, regardant le nord comme celle de la précédente. Cette grotte se compose d'une première chambre longue de 12 mètres ; c'est la principale. Il y a en outre une autre petite chambre et divers couloirs. Le dépôt ossifère atteint ':2°^,50 vers l'entrée. Il se compose en général d'une terre très sèche mêlée de pierres arrondies et anguleuses. Pourtant, dans la chambre principale, vers une galerie qui est dans le fond, le dépôt est cimenté par des infiltrations stalagmitiques et forme brèche osseuse. C'est sous cette brèche, large de 1 mètre et épaisse de 1™,50, fortement adhérente à la paroi, qu*a été trouvé le crâne humain connu dans le monde savant sous le nom de crâne d'Engis
Il était entouré de débris de rhinocéros, de cheval, d'hyène et d'ours, dans une terre n'indiquant aucun dérangement. La brèche osseuse superposée, composée de restes de petits animaux^ contenait une dent de rhinocéros et quelquesunes de cheval et de ruminants. Il est bon de noter aussi qu'il ne se forme plus actuellement de dépôt stalagmitique en ce point.
Un autre crâne humain, d'un jeime individu, se trouvait sur le fond de cette grotte à côté d'une dent de mammouth. Il est tombé en morceaux quand on a voulu le retirer. Schmerling signale encore des dents détachées, quelques fragments de crâne, deux vertèbres, une clavicule, deux fragments de radius, un fragment de cubitus, quelques os du métacarpe, une demi -douzaine de métatarsiens, trois phalanges de la main et une du pied, le tout appartenant au moins à trois individus.
Gomme décomposition, altérations, colorations et poids, les os humains sont semblables à ceux des autres animaux. Sont-ils contemporains? Toutes les considérations exposées par Schmerling semblent l'indiquer, et Ton ne paraît pas en avoir douté jusqu'à présent. Le fait pourtant ne me semble pas prouvé.
L'homme des temps géologiques n'enterrait pas ses morts. Les ossements humains sont donc très rares et fort disséminés dans les gisements quaternaires. Les grottes n'en contiennent que très exceptionnellement. Telle est la loi générale déduite de fort nombreuses observations. Ëh bien, les deux grottes d'Ëngis font exception à cette loi.
La brèche osseuse qui recouvrait le crâne avait une composition toute particulière. Elle était constituée d'un amas de petits ossements exactement comme les dépôts récents qui se forment dans certaines grottes servant d'abris aux animaux carnassiers de petite taille. Des accumulations de ce genre ont été observées dans la partie supérieure de la
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grotte de Bize, du Gbaffaud, etc. C'est par exception qu'elle contenait quelques dents de cheval et de ruminants, ainsi qu'une dent dje rhinocéros. Ces dents ont très bien pu être remaniées par le piétinement et le fouissement des animaux sauvages. L'extraction de ces dents de la terre sèche ossifere était des plus faciles.
Schmerling ne s'est pas assez tenu en garde contre ces remaniements. C'est ainsi qu'il ligure dans son atlas des ossements de poulet et des coquilles à'Beîix fomatia^ comme trouvés avec les débris de mammouth et de rhinocéros, quand on sait que ces deux espèces n'ont apparu dans nos contrées que dans les temps actuels, et le poulet même dans les temps historiques.
Il y a plus, Schmerling décrit et figure deux dents de lamna fossiles, apportées par l'homme comme parure, et un poinçon en os très bien fait, qui certainement, ni les unes ni l'autre, ne sont moustériens. Ils se rapportent au contraire très bien aux formes et habitudes robenhausiennes.
Enfin, l'accès difficile des deux grottes est justement un caractère très fréquent des grottes sépulcrales.
Les deux grottes d'Engis forment un seul et même tout" avec la grotte d'Engihoul qui se trouve vis-à-vis, sur la rive opposée de la Meuse. Or, cette dernière, moins grande et surtout moins haute que la grotte au crâne d'Engis, a fourni pourtant encore plus d'ossements humains. Schmerling, pour ce qui concerne la tête, ne cite que 2 fragments de crâne, 1 fragment de mâchoire inférieure et 5 dents. Mais en fait d'os entiers ou fragmentés, il mentionne des clavicules, i omoplate, plusieurs vertèbres, plusieurs côtes, 2 bassinS; 3 humérus^ 3 cubitus, 3 radius^ plusieurs os du carpe et du métacarpe, des phalanges des mains, â fémurs, I tibia, plusieurs péronés, quelques rotules, 3 calcanéums, 5 astragales, 2 os naviculaires, quelques
cunéiformes, plusieurs os du métatarse et des phalanges du pied des trois rangées. Ces os se rapportent à trois individus. Cette abondance d'ossements humains représentant toutes les parties du squelette ne peut provenir que d'une sépulture. En effet, d'une part, la grotte était trop surbaissée pour être habitable ; d'autre part, si les débris humains avaient été apportés par les animaux carnassiers, }es plus tendres, phalanges, côtes et vertèbres, au lieu de se trouver en nombre, auraient été dévorés. Du reste, aucun de ces os humains ne porte d'empreintes de dents d*animaux féroces.
La grotte d'Ëngihoul et celles d'Ëngis ne sont donc que de simples grottes sépulcrales de l'époque robenhausienne, qui précédemment, dans les temps géologiques, avaient servi de repaire.
Le crâne d'Engis jouit d'une très grande célébrité. Les anthropologistes les plus distingués s'en sont occupés. Il suffira de citer Cari Vogt, Prùner-Bey, Virchow, Huxley, Busk, Tùrner, de Quatrefages, Broca. 11 faut pourtant avouer que ce concours d'hommes éminents n'a pas beaucoup éclairé la question. On en est encore à se demander si c'est un crâne de femme, comme on l'a généralement admis tout d'abord, ou si c'est un crâne d'homme, comme on est porté à le croire maintenant. N'ayant pas vu l'original, je ne puis me prononcer.
Les avis sont au moins tout aussi partagés sur ce qui concerne la détermination ethnique de ce crâne. A la suite de Schmerling, qui lui trouvait des caractères négritiques, quelques auteurs l'ont rapproché des crânes australiens, et le comparant au crâne de Néanderthal, sont allés jusqu'à penser que ce pouvait être le crâne féminin de la race de ce dernier. D'autres, au contraire, rapprochant le crâne d'Engis des races actuelles, l'ont attribué aux Celtes et aux Européens modernes. Huxley a parfaitement résumé
cette différence d'opinion. « C'est là, en effet, dit-il,, un crâne humain d'une bonne moyenne qui peut avoir appartenu à un philosophe, ou peut tout aussi bien avoir contenu le cerveau inculte d'un sauvage (1). »
Ce qui a induit en erreur les observateurs, c'est tout d'abord la fausse détermination de Tâge auquel appartient ce crâne. On le croyait fossile, et fossile des plus anciens au point de vue humain, puisqu'on Tattribuait au moustérien. Nous venons de voir qu'il est actuel et qu'il ne remonte qu'à l'époque robenhausienne.
La seconde cause d'erreur provient de ce que le crâne d'Engis présente à la fois des caractères très marqués d'infériorité et de supériorité. Ainsi, le front est bas et étroit, mais la capacité crânienne est grande. Les arcades sourcilières assez proéminentes, surtout dans la supposition que c'est un crâne de femme, et la partie occipitale très développée ont fait comparer ce crâne à celui de Néanderthal. Il est même plus dolichocéphale, puisque son indice est 1\, tandis que celui de Néanderthal est de 73. Il a une tendance à s'aplatir à l'occiput, caractère qui se remarque dans quelques crânes australiens, mais qui n'est pas typique. L'ensemble des formes de ce crâne se rencontre encore en Belgique, et en remontantjusqu'à l'époque robenhausienne, on retrouve assez fréquemment des tètes analogues à celle d'Engis. C'est une nouvelle preuve que le crâne découvert par Schmerling appartient bien à cette époque. L'étude des mâchoires et des autres ossements humains des grottes d'Engis et d'Engihoul vient aussi pleinement confirmer ces conclusions. Au lieu de présenter les caractères des ossements chelléens, ils se rapportent à ceux du robenhausien.
(1) Huxley, De la place de Vhomme dans la nature, trad. Dally, 1868,'p. 310.
§ 2. HAeliolre de Haésftrieht. — C'est surtout les débris humains proTenant des alluyions qui doivent être étu^ diés avec le plus grand soin au pointde vue du gisement. On peut dire qu'il y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. Le désir d'attacher leur nom à une importante découverte, pousse bien des observateurs à présenter comme fort anciens des ossements plus ou moins récents. Nous n'avons pas à nous occuper de tous ceux qui ont été produits. Gela nous mènerait trop loin. Il faut pourtant citer la mâchoire de Maëstricht, qui doit une certaine célébrité à Charles Lyell ; le squelette de Clichy, signalé par M. Eugène Bertrand, et les squelettes de Grenelle, recueillis par Emile Martin.
Une terrasse, sur la rive gauche de la Meuse, fut traversée, lors du creusement du canal de Maëstricht à Hocht, de 1815 à 1823. Cette tranchée se trouve au village de Smeermass ; elle a environ 18 mètres de profondeur, dont les 12 mètres inférieurs sont dans le gravier stratifié, et les six autres dans le lehm. On en retira un grand nombre de molaires, de défenses et autres ossements d'éléphants, ainsi que divers débris d'animaux et une mâchoire inférieure humaine avec ses dents. D'après le professeur Grahay, qui en publia la description à cette époque, cette mâchoire, qu'il dit conservée àLeyde, fut trouvée à la profondeur de 5"^,70 au-dessous de la surface, au contact du lœss et du gravier sous-jacent, dans une couche de limon sableux reposant sur du gravier et surmontée de quelques lits graveleux et sableux.
« Cette couche, écrit-il, était intacte et non remaniée, mais la mâchoire humaine était isolée, et la défense d'éléphant la plus voisine en était à 5™,oO de distance horizontale. La plupart des autres ossements de mammifères se trouvèrent^ comme cet os humain, dans le gravier ou dans son voisinage, mais quelques-unes des défenses et
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des dents d*é1éphant se rencontrèrent beaucoup plus près de la surface (1). »
Ge récit de la découTerte, donné d'après Charles Lyell, contient un certain nombre de contradictions. Le lehm ou lœss a 6 mètres de puissance, et la mâchoire a été rencontrée à 5™, 70 au contact du gravier. Bien plus, à trois ou quatre lignes de Tendroit où il est dit que la mâchoire était au contact du lœss et du gravier, Tauteur ajoute que la plupart des autres ossements se trouvèrent, comme cet os humain, dans le gravier. Désireux d'éclaircir et de préciser la question, je me suis adressé au directeur du musée de Leyde. M. K. Martin m*a répondu que la mâchoire humaine de Maëstricht manque au musée de l'Université, qui contient pourtant les os fossiles provenant de la même localité et des coupes très exactes de la tranchée. D'après ces coupes, la mâchoire se trouvait entre le diluvium et l'ailuvion qui, dans le lieu indiqué, sont bien nettement superposés; c'est-à-dire qu'elle était entre les graviers quaternaires et l'assise terreuse que M. le professeur Martin rapporte à l'alluvion récente.
£n 1864, Spring a cité d'autres ossements humains provenant aussi du lehm ou lœss de Maëstricht, mais M. de Binkhorst, qui les avait indiqués à Spring, a reconnu qu'ils n'étaient pas quaternaires.
§ 3. Squelette deCllehy.— Âla séance du 21 mai 1868 de la Société d'anthropologie, M. Eugène Bertrand a signalé un squelette humain qu'il a découvert dans une carrière de gravier de l'avenue de Glichy, aux portes de Paris. Les os, plus ou moins complets et plus ou moins brisés de cesquelette, fortement imprégnés d'une teinte rouge, étaient entassés sans ordre dans un espace très réduit. Il y avait au
(1) Ch. Lyell, l'Antiquité de Vkomme, trad. de M. Ghaper, 1864, p. 357; ou 1870, p. 375. : • '
même endroit des débris appartenant aux genres éléphant, bœuf, cheval et cerf. Cette réunion tout à fait anormale doit nous mettre en garde contre la date ancienne du groupement. En effet, comment expliquer avec les données quaternaires le groupement de presque tous les os du squelette humain, tandis que les os d'animaux de quatre genres différents étaient isolés et sans relations entre eux? Il y aurait donc eu une grâce d^Etat pour Thomme.Les os humains, bien que groupés, étaient dans le tohu-bohu le plus complet. Une force naturelle capable de les amalgamer ainsi, les aurait certainement dispersés et disséminés, d'autant qu'ils sont de poids fort divers. S'ils se sont ainsi trouvés entassés pêle-mêle dans un espace fort restreint, associés à d'autres ossements, c'est qu'ils ont été cachés par les ouvriers. Les ouvriers des carrières de graviers des environs de Paris ont l'habitude de cacher ainsi les ossements et les silex taillés qu'ils rencontrent, afin de les conserver et de les avoir sous la main quand il se présente un amateur auquel ils peuvent les vendre. De fait, c'est pendant l'absence des ouvriers que M. E. Bertrand a fait sa découverte, et la cachette était dans une paroi verticale, juste à la hauteur des mains.
Mais quel a bien pu être le gisement vrai des ossements humains, le gisement qu'ils occupaient avant d'avoir été placés dans la cachette? Leur teinte fournit une indication très précise. Elle est d'un rouge qui jure avec la couleur des graviers auxquels on donnait autrefois le nom de diluvium gris. Au contraire, ce rouge est semblable à celui d'une couche beaucoup plus récente qui couronne la carrière. Il est donc évident que le squelette humain provenait de cette couche, dans laquelle la présence d'un squelette entier n'a rien de surprenant. Les ossements humains de Levallois n'ont donc rien de moustérien et même rien de quaternaire.
§ 4. Squelettes de Grenelle. — Il en est de même des squelettes de Grenelle, autour desquels on a fait beaucoup de bruit, surtout au point de vue craniologique.
Les alluvions de la plaine de Grenelle, dans Tenceinte de Paris, se composent de deux assises parfaitement distinctes, que Belgrand appelle, Tinférieure, graviers de fond ; la supérieure, alluvions du dernier grand lit de la Seine. Quelle que soit la valeur de ces noms, le fait est parfaitement exact. Tout à fait à la base des carrières, les couches contiennent beaucoup de cailloutis, annonçant un courant fort et assez violent. Toute la partie supérieure est composée de lits de sable et de petits graviers parfois mêlés d'un peu d'argile. C'est donc le produit de courants beaucoup plus calmes et plus doux. Mais ces deux assises ne diffèrent pas seulement par le volume et la pureté des éléments, elles se distinguent encore et surtout par les débris organiques qu'elles contiennent.
Les graviers de fond ont fourni à leur actif explorateur, Emile Martin, entre autres trois {canines, une incisive et une molaire d'hippopotame, et trois magnifiques molaires d'Elepkas antiquus, faune chelléenne ; plus du mammouth, du rhinocéros tichorhinus, du renne, du cerf du Canada, de l'aurochs, de l'urus, etc., faune moustérienne. En fait d'industrie, quelques instruments chelléens et d'abondants silex moustériens. Cette assise peut-elle se subdiviser en deux formations distinctes superposées, ou bien y a-t-il mélange des objets des deux époques, par suite de remaniements arrivés au moment de la réexcavation moustérienne des vallées? C'est ce qu'on ne peut pas dire, faute d'observations précises. Toujours est-il que c< ces ossements ont tous été recueillis dans la partie inférieure des sablières, dans le gravier de fond (1) ».
(1) Belgrand, la Seine, bassin parisien aux âges antéhistoriques, 1869, p. 186.
Les alluvions supérieures sont à peu près stériles; à part des débris de squelettes humains, Martin n*y a signalé, et avec hésitation, que des os de renne et quelques silex taillés assez roulés. C'est donc une formation particulière mal datée. Les nombreux ossements humains, parmi lesquels sept crânes et quatre frontaux, découverts par Emile Martin, étaient « dans Talluvion du dernier grand lit de la Seine, c'est-à-dire à très peu de hauteur au-dessus des eaux actuelles et bien au-dessous du niveau des grandes crues du fleuve moderne (1) ». En effet, le niveau du sol recouvrant la carrière se trouve à SO'^jQO. Les basses eaux delà Seine actuelle, dans la localité, sont à 24™, 67, soit une différence de 6™, 23. Or, les grandes eaux dépassent souvent ce chiffre. Ainsi, la crue de 1653, la plus grande connue, a atteint 33"*,47. La carrière Baron, contenant les ossements humains, s'est donc trouvée recouverte de 2", 57 d'eau. Depuis 1732, le fleuve a submergé onze fois cette partie de Paris. Il faut donc avoir une bien grande dose d'imagination pour ranger, ainsi que l'a fait certain auteur, les alluvions à ossements humains de Grenelle dans les moyens niveaux.
Ces ossements n'étaient pas enfouis bien profondément; en moyenne i",40. Ce ne sont pourtant pas des produits de sépulture. Les squelettes étaient trop incomplets et trop diversement posés pour admettre cette supposition. Ce ne sont pas non plus des produits des grands courants, car les ossements étaient souvent dans leur relation normale et se trouvaient disséminés dans des espaces assez restreints. Ces corps ont évidemment été amenés là par les fortes crues du fleuve. On est en présence de victimes des inondations. Par suite de tourbillons ou remous, il s'est fait dans les alluvions sableuses des affouil-
(1) Belorand, la Seine, p. 186.
lements plus ou moins profonds, dans lesquels le corps des victimes a été enfoui ; puis les eaux diminuant, le creux d'affouillement s'est peu à peu rempli de couches successives de sable et de petit gravier. Ces actions de creusement et de remplissage s'observent fréquemment dans tous les grands cours d'eau. Une preuve certaine que telle a été la cause de Fensevelissement des squelettes de Grenelle, c'est que la partie supérieure d'un de ces squelettes a été trouvée presque entière la tête en bas. C'est justement la position que prend un corps humain dans un remous.
Depuis que Paris coupe la vallée de la Seine au niveau de la Cité, le cours des eaux du fleuve ne doit plus avoir assez de force pour occasionner dans la plaine de Grenelle des affouil lements suffisants. L'ensevelissement des squelettes doit donc remonter à une époque antérieure à la domination romaine. Là s'arrêtent les données chronologiques.
Si maintenant nous étudions froidement, en vrais naturalistes, les débris humains provenant des alluvions supérieures de la plaine de Grenelle, nous reconnaîtrons qu'ils se rapportent par de nombreux caractères aux races qui occupaient la France à l'époque robenhausienne. Mais il n'est pas possible de les faire remonter plus haut. v^^ ( § 5. CrAne de l'Olmo. — En juin 1863, les travaux du r , /j^ * chemin de fer de la vallée de l'Arno, en amont de Florence, mirent à découvert, dans la tranchée de TOlmo, ^^^ val Ghiana, un peu au-delà d'Arezzo, un crâne humain. Il gisait plus bas que le plan actuel de la voie, dans des marnes bleues lacustres compactes, à 15 mètres au-dessous de la surface du sol, dont il était séparé par des couches de gros sable ferrugineux ou sansino, de gravier, d'alluvions anciennes et d'alluvions récentes. Des recherches pratiquées à l'entour firent trouver des fragments de
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charbon et un silex brun taillé en pointe. Plus tard, on ^ rencontra au même niveau, à ^ ou 3 mètres de distance, une màCiioîre inférieure de cheval, et une pointe de défense d'éléphant, qui était seulement à 43 mètres de profondeur. Crâne humain, silex taillé, mâchoire de cheval et défense d'éléphant ont été déposés au musée géologique de Florence.
M. Igino Gocchi, qui a recueilli ces précieux débris et étudié avec soin le gisement, rapporte le crâno de TOlmo au quaternaire inférieur. M. Forsyth Major, dans une communication faite, le 20 avril 1876, à la Société italienne d'anthropologie, prétend que le crâne de l'Olmo est pliocène. [1 pense que les mammifères quaternaires qui, d'après M. Gocchi, auraient été trouvés dans l'argile lacustre du haut plateau d'Arezzo, proviennent des saibles superposés à cette argile. Pourquoi ne donne-t-il pas au crâne humain la même. pri|^Lafi? Ou l'argument ne vaut rien, ou il est bon pour tout Tensemble.
M. Forsyth Major établit aussi que les mammifères pliocènes ne manquent pas dans les environs d'Arezzo, et il cite une molaire d'Elephas meridionalis recueillie en cherchant du lignite, dans le Ht de la Ghiana, près de son confluent avec l'Arno.Là, leslignites recouvrent des argiles bleues. Mais ce point est loin de TOlmo ; il se trouve à un niveau bien inférieur. Il y a plus, les argiles bleues de rOlmo ne sont point surmontées de Hgnites. Il n'y a donc pas de rapprochements à faire.
Non seulement le crâne de l'Olmo n'est pas phocène, mais il est encore moins ancien que ne l'admet M. Gocchi. En effet, il le place tout à fait au commencement du quaternaire, avant le glaciaire. Or, le silex taillé retiré des mêmes argiles bleues qui contenaient le crâne, est une pointe du Moustier des plus caractérisées. Gette pointe, associée aux débris d'animaux quaternaires, ne peut laisser
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de doutes. Le crâne deTOlmo est incontestablement moustérien.
Le crâne de TOlmo, très allongé, est à peu près aussi dolichocéphale que celui de Néanderthal. Malheureusement, comme il se trouve très fracturé, il n'est pas pos. sible de prendre exactement son indice céphaiique ; son occiput large et fort développé le rapproche aussi du Néanderthal ; mais il en diffère complètement par les arcades sourcilières, qui sont plates, presque nulles, et par le front, qui, au lieu d'être fuyant, est presque perpendiculaire, formant façade, surmontée d'une voussure par suite du subit et grand aplatissement de la région pariétale, on peut même dire de tout le dessus de la tête. Le front de TOImo est Tantipode de celui de Néanderthal.
Ge dernier est tout à fait fuyant, rendu plus nul encore en apparence par des arcades sourcilières très développées.
Celui de TOlmo se relève, avec une très faible inclinaison, sans que les arcades sourcilières altèrent le moins du monde sa base. Une voussure produite par l'aplatissement du dessus de la tête délimite nettement son sommet.
C'est entre ces deux extrêmes que se rangent nos fronts actuels, qui se relèvent moins perpendiculairement et s'arquent régulièrement vers le sommet. Si l'on superpose ces trois genres de front, la ligne des crânes néanderthaloïdcs est toujours la plus inclinée, la ligne de l'Olmo la plus verticale, et les lignes de nos fronts actuels restent intermédiaires. En exagérant les caractères et les expressions, on peut dire que le front néanderthaloïde se développe en ligne droite, les fronts actuels en ligne courbe, et celui de l'Olmo en ligne brisée.
Après cet examen des principaux caractères du crâne de l'Olmo, nous devons conclure, avec M. Cari Vogt, qu'il représente bien un type distinct de celui de Néanderthal.
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Pourtant, MM. de Quatrefages et Hamy, dans leur Cranta ethnica, en font le crâne féminin de leur race de Canstadt, en l'associant à deux autres crânes non datés, celui de Stœngenœs, en Suède, et celui de Glichy, crânes qui certainement sont beaucoup plus récents. La partie féminine de cette fameuse race aurait donc vécu à une tout autre époque que la partie masculine (i).
Et puis, le crâne de TOlmo est-il bien un crâne de femme? L'épaisseur considérable des os et leur contexture grossière permettent d'avoir des doutes.
§ 6. Mcrars et eoutames. — Le climat devenant plus froid à Tépoque moustérienne, Thomme a eu naturellement plus de besoins qu'à Tépoque précédente, où la température était douce et uniforme.
Il a tout d*abord compris l'utilité d'une habitation servant d'abri. Aussi a-t-il commencé à se retirer dans les grottes. Les grottes avec dépôt archéologique moustérien sont assez nombreuses, comme on a pu le voir au chapitre de la distribution géographique. Elles l'auraient été bien davantage encore s'il n'avait pas fallu disputer ces demeures aux animaux féroces, surtout aux grands ours. De ces luttes, il nous reste quelques traces ; parfois on ne trouve dans un repaire que quelques rares pierres taillées, ce sont les témoins d'une lutte malheureuse, dans laquelle l'homme a succombé, en laissant ses instruments comme témoins.
Pendant l'époque chelléenne, la douceur du climat permettait à rhomme d'aller tout nu. Mais quand les neiges et les gels de la période glaciaire sont arrivés, il a senti le besoin de se couvrir. Les peaux d'animaux étaient des
(t) Celte singulière théorie, bien que très développée dans les Cranta ethnica, doit être entièrement attribuée à M. Hamy, car elle se trouve déjà dans la Paléontologie humaine parue en 1870, tandis que la première livraison des Crania n'est que de 1873.
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étoffes toutes trouvées; seulement, pour les transformer en vêtements commodes, il fallait les débarrasser des parties graisseuses et les assouplir en raclant la face inférieure. Il fallait aussi les percer pour les fixer ensemble et avoir un vêtement plus ample ; leur faire des entailles servant de boutonnières pour les fermer autour du cou ou sur la poitrine; enfin, ouvrir des fentes destinées à passer les bras. Tous ces besoins nouveaux ont forcé Thomme à modifier son outillage. Pour la préparation des peaux, il a inventé le racloir, outil des plus simples et pourtant admirablement approprié à l'usage auquel il était destiné. Les pointes au sommet aigu et aux bords tranchants servaient à percer les peaux et à les taillader.
Gomme nourriture, la chair venait se joindre aux fruits sauvages. Bien que froide, la température, comme je l'ai établi, était assez uniforme. Il y avait donc très peu de migrations parmi les animaux sauvages. Les migrations, sont le résultat des grandes variations de température. Les moyens d'existence de Thomme moustérien étaient ainsi à peu près toujours les mêmes. Il ne sentait pas le besoin de changer de pays, de voyager. On peut dire qu'il était à peu près sédentaire. Ce fait est bien établi par la nature de ses outils, qui sont assez généralement en roches locales. On ne trouve pas dans les stations de cette époque des instruments fabriqués avec des matières provenant de pays lointains.
Telles sont les données générales que nous avons sur riiomme moustérien.
SOLUTRÉEN. — INDUSTRIE
§ 1. Origine en noin. — Le solutréen a succédé au moustérien. Son nom est tiré d'une grande, belle et riche station, Solutré, située dans le Maçonnais (Saône-et- Loire). Cette station, signalée par de Ferry, très bien explorée par MM. Arcelin et Ducrost, a été fouillée et visitée par un très grand nombre de paléoethnologues. Ses produits sont répandus dans la plupart des collections importantes. Elle offre donc toutes les qualités voulues pour servir de type.
Ce n'est pourtant pas la première station de celte époque signalée. Lartet, Christy, de Vibraye, avaient exploré et fait connaître une station tout à fait analogue, avant que de Ferry ait connu Solutré. C'est la station de Laugerie-Haute, commune de Tayac (Dordogne). Mais comme tout à côté existe une station plus vaste et plus riche, appartenant à une autre époque et portant le nom de Laugerie-Basse, il y aurait pu avoir confusion si j'avais choisi Laugerie-Haute pour type de Tépoque dont nous allons nous occuper. C'est pour cela que, malgré la priorité, j'ai abandonné Laugerie-Haute pour prendre Solutré, dont le nom ne donne lieu à aucune équivoque.
§ 2. Pointes en feuille de iaarler. — L'industrie solutréenne est surtout caractérisée par deux objets en pierre : la pointe en feuille de laurier (fig. 37) et la pointe à cran (fig.38).
La pointe en feuille de laurier, dont le nom indique très bien la forme générale, est taillée avec beaucoup de soin, non seulement sur les côtés, mais encore aux deux extré-
mités et sur les deux faces, ce qui la distingue nettement de la pointe mousiérienne.
La pointe solutréenne en feuille de laurier varie beaucoup en longueur et en largeur, comme l'indique le tableau suivant (1) :
Longueurs. Largeurs. RapporU.
milUm. millim.
Voigu, musée de Cbàlon-sur-Saône *
Vot^, masée^de Chalon-sur-Saône. 286 59 24,12
— — 239 78 32,64 Solutré, collection de Ferry (n« 97).. 187 51 27,27
— — (no 98).. 163 79 48.47 Excideuil, musée de Saint-Germain
Solutré, musée de Saint-Germain
(no96j 114 30 26,31
Excideuil, musée de Saint-Germain. 81 23 27,33
— — (no 106).. 57 25 43,86 Gargas^ — (n» 104).. 54 25 46^29 Excideuil, — (n* 103).. 46 18 39,13 Solutré, — (n»99)... 44 14 31,82
La longueur varie dans les proportions de un à huit et même au delà. En efifet, la plus petite du musée de Saint- Germain n'a que 44 millimètres, mais la collection de Ferry en contient qui ne dépassent pas 30. D'autre part, 340 millimètres est la longueur de la plus grande pointe intacte de Yolgu; il en existe une cassée qui devait atteindre des proportions encore plus considérables. La taille moyenne est de 80 à i 10 millimètres.
Les rapports entre la largeur et la longueur varient aussi dans certaines proportions. Ainsi, la longueur étant re-
(1) G. et A. DE MoRTiLLET, Muséc prékistoriçue, 1881, toute la planche XVII. J'indique dans le tableau le numéro des pièces figurées.
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lii-éseotée par 100, la pièce la plus large, provenant de Solutfé, aurait 48 et demi, et la moins large, faisant partie delà trouTaille de Voigu, tin peu plus de 21. On peut donc dire que lo rapport de la largeur à la longueur oscille cnlre le quart et la demie. En d'autres termes plus précis
encore, les pointes solutréennes en feuille de laurier (sont toutes au moins deux fois plus longues que larges, et il en est dont la longueur dépasse un peu quatre fois la largeur. Le point de plus grande largeur n'est pas au milieu, mais bien vers le bas, à peu près au tiers inférieur. A ce point, il y a souvent aussi un peu plus d'épaisseur. Mais
les pointes solutréennes en feuille de laurier sont surtout remarquables par leur légèreté, leur minceur. Les trois pointes de Yolgu dont j'ai donné les dimensions n'ont pas plus de 8 millimètres d'épaisseur. La plus grande de Solutré, du musée de Saint-Germain, n*a que 5 millimètres. C'est aussi l'épaisseur des trois moyennes d'Ëxcideuil. La plus grande de cette localité atteint, comme épaisseur, 12 millimètres, mais c'est une ébauche qui n'a pas été complètement dégrossie.
La base se termine souvent un peu en triangle, rappelant de loin le pédoncule des pointes de flèche de l'époque robenhausienne. Aussi quelques paléoethnologues en ontils argué que l'époque solutréenne devait faire passage entre le quaternaire et l'actuel. Des superpositions bien constatées ont démontré le contraire. Cette époque est entièrement quaternaire et se place bien entre le moustérien et le magdalénien.
Les pointes en feuille de laurier servaient de poignard ou d'armature de javelot. Dans ce dernier cas, le pseudopédoncule de la base était destiné à fixer la pointe au sommet d'une hampe ou bâton servant de corps au javelot. Comme lames de poignard, ces pointes s'emboîtaient dans des poignées également en bois, analogues à celles de certains poignards mexicains d'obsidienne (voir le Attisée préhistorique, pi. XVI, n° 93).
Les pointes solutréennes en feuille de laurier se rapprochent de :
1** Certaines pointes des barrows d'Angleterre, mais ces pointes sont plus franchement en losange ou ont leur base arquée [Musée préhîstofHque, n®' 398 et 376) ;
2^ Quelques pointes de lance ou de javelot des dolmens du midi de la France. On les distingue parce que ces dernières ont toujours le pédoncule plus accentué et presque généralement des coches à la base pour retenir le lien qui
servait à relier la pointe au manche {Musée préhistorique ^ n°» 354 et 377);
3* Pointes de flèche du Groenland^ ont la base non taillée et rectiligne {Musée préhistorique, n** 91) ;
4<> Enfîn, des lances en obsidienne et en silex du Mexique et des Etats-Unis, généralement plus épaisses (n** 93 et 9-2) .
Avec un peu d'habitude, on parvient à distinguer les pièces solutréennes de toutes leurs congénères. Du reste, comme ces dernières font complètement défaut dans les autres industries quaternaires^ il n'y a pas de confusions ni d'erreurs à craindre.
Les pointes solutréennes en feuille de laurier sont en silex, depuis le silex opaque etjaspoïdede Gargas, jus^qu'au silex le plus transparent d'Excideuil, station qui a fourni des pointes en silex calcédonieux, et même en véritable agate.
§ 3. Pointes & cran. — Les pointes à cran (fig. 38) sont aussi généralement en silex ; pourtant^ Saint-Martin d'Excideuil en a donné en agate et en jaspe marbré.
Ces pointes (t) sont très habilement exécutées. L'ouvrier savait détacher du nucléus des lames ayant déjà à peu près la forme voulue ; cela à un tel point, qu'on rencontre souvent des pointes qui n'ont nécessité que fort peu de retouches. Gela n'empêche pas que, dans les pièces de luxe, tout le dos est retouché avec un soin et une régularité remarquables. M. Parrot a donné au musée de Saint-Germain une pointe qui, malheureusement, a le pédoncule cassé, mais dont la partie supérieure {Musée préhistorique , n" 109), longue de 85 millimètres, est un chef-d'œuvre de rçtouche.
Le dos seul, retouché ou non, est en relief. La face de dessous conserve son plan d'éclatement. Pourtant, parfois,
(ï) De Mortillet, Musée préhistorique, n®» 107 à lit et 217.
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pour régulariser et rendre plus aigu le sommet pointu, il y a quelques petites retouches du côté de la face plane.
Le sommet devait se briser ou tout au moins s*émousser facilement. On le refaisait, comme nous retaillons un crayon. Les pièces raccourcies par ces restaurations et diminuées de largeur par des retailles subséquentes, ne sont pas rares dans les gisements.
La longueur des pointes à cran du musée de Saint-Germain varie entre 49 et 79 millimètres. Il y en avait pourtant de plus grandes, puisque la belle d'Excideuil mesure 85 millimètres sans le pédoncule. Le musée en possède aussi une entière^ mais à sommet refait après cassure, qui n'a que 47 millimètres de long. La moyenne de douze pointes entières est de 61 millimètres comme longueur.
La plus grande largeur, vers le cran, oscille entre il et \S millimètres. La moyenne de vingt pièces de Laugerie- Haute, des Eyzies, d'Excideuil et du Placard, est de 14 millimètres.
Enfin, le pédoncule varie comme proportion entre un peu plus d*un tiers et moitié de la pièce totale. Pourtant parfois il dépasse la moitié. Dans une pointe d'Excideuil, le sommet n'a que 21 millimètres, tandis que le pédoncule en a 28. Le pédoncule d'une autre pièce d'Ëxcideuil atteint 41 millimètres.
Le cran ou barbelure dans les pointes du sud-ouest de la France est toujours à droite, quand on regarde la pièce du côté du dos. J'ai pu le constater sur 127. échantillons.
Les pointes à cran qui se rencontrent dans la Dordogne et la Charente, et qui y caractérisent le niveau supérieur du solutréen, n'ont pas été recueillies à Solutré. On les retrouve pourtant sur la frontière de France et d'Italie, aux Baoussé-Roussés. Là, elles sont moins grandes et moins bien taillées, à cause de la nature du silex. Le
musée de Saint-Germain en possède 13 qui varient entre 40 et 58 millimètres. Sur ces 12, il en est 8 avec le cran à droite et 4 avec le cran à gauche (Musée préhistorique^
En Italie, dans la vallée de La Yibrata, Goncezio Rosa a aussi recueilli quelques pointes en silex avec une seule barbelure, mais il n'a pas pu en bien déterminer la date. Ces pointes à cran italiennes, plus trapues, et qui ressemblent à des pointes de flèche barbelées incomplètes, paraissent se rapporter au robenhausien.
§ 4. Industrie générale. — Dans son ensemble. Tindustrie solutréenne, qui est entièrement en pierre, comme rindustrie moustérienne, se distingue de cette dernière par des formes plus dégagées, plus légères. Le moustérien est lourd et épais, le solutréen est plus mince, plus élégant.
C'est à Tépoque solutréenne que la taille de la pierre, au moins pour ce qui concerne les temps quaternaires, a atteint son apogée. Cela se comprend très bien, la pierre étant la seule matière employée aux époques chelléenne, moustérienne et solutréenne ; c'est sur son travail qu'a porté tout le progrès. A l'époque magdalénienne, un élément nouveau, l'os, s'étant introduit dans Tindustrie, le travail de la pierre a été négligé au profit de celui de Tos, de l'ivoire et de la corne de cervidés. Le progrès général n'en a pas moins continué, mais il a déplacé son action. Cette introduction du travail de l'os distingue complètement rindustrie solutréenne de la suivante.
Une des grandes transformations de l'industrie solutréenne a été le remplacement du racloir moustérien par le grattoir.
Le grattoir est un éclat ou mieux encore une lame de pierre dont le sommet est régulièrement retouché, de manière à décrire un arc de cercle à bord tranchant {Musée
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préhistoriqtie, n^ H 8). Les grattoirs sont des instruments dont nous comprenons difficilement toute Tutilité, parce que nous sommes dans un milieu tout différent de celui des temps préhistoriques ; mais ils devaient avoir des emplois fort importants, car, dès leur première apparition, ils se multiplient énormément, et ils restent fort abondants à Tépoque magdalénienne et à Tépoque robenhausienne. On les retrouve encore en grand nombre parmi les obsidiennes taillées du Mexique^ et dans Tindustrie de la pierre des Groenlandais, qui descend jusqu'à nos jours. C'est même cette industrie contemporaine qui nous montre comment ils s'emmanchaient dans une poignée en os {Musée préhistorique, m 301). Pourtant, la plupart des grattoirs solutréens devaient être employés directement à la main. Ce qui le démontre, c'est que certaines lames sont taillées en grattoir aux deux bouts. On les nomme doubles grattoirs {Musée préhistorique, n® 420). Ces doubles grattoirs sont caractéristiques des deux dernières époques des temps géologiques, le solutréen et le magdalénien.
D'autres grattoirs, très habilement et élégamment retouchés sur le dos, forment à Textrémité opposée une pointe {Musée préhistorique, n» H 9). C'est encore là un double outil qui montre que la pièce devait s'employer tantôt à une extrémité, tantôt à l'autre, ce ^qui ne laisse pas de place pour un manche.
Si maintenant nous jetons un coup d'œil général sur les débris de l'industrie de cette époque, nous trouvons :
Des cailloux ou fragments de roches dures, de quartz et de silex, ayant servi de percuteurs ou marteaux.
Des nucléus ou noyaux de silex, parfois de jaspe, d'où l'on a détaché des lames, ce qui a laissé de nombreuses facettes longitudinales sur leur pourtour.
Des lames peu régulières, de diverses dimensions, avec une ou deux arêtes sur le dos; le côté opposé, face d'écla-
tement, est lisse, avec un conchoïde de percussion. Ces lames sont plus ou moins arquées par suite de la casse conchoîdale de la pierre. Ce sont des lames analogues qui ont été employées à faire la plupart des outils. On s'en «st servi pour la confection des grattoirs, grattoirs doubles et grattoirs-pointes. Aussi, tous ces outils ont la face inférieure unie.
Les principaux outils, après les grattoirs, sont les scies et les perçoirs.
Les perçoirs sont des lames taillées en pointes plus ou moins fines et aiguës. Ces pointes sont droites, dans Taxe de la lame, ou obliques, c'est-à-dire avec une direction latérale (Musée préhistorique f n° 122). Il en est de très finement retaillées sur une longueur de 2 et même de 3 centimètres {Musée préhistorique, n» 112). D'autres perçoirs sont des éclats presque discoïdes, avec une ou deux pointes aux extrémités (i/Msee préhistorique^ n° 1 13).
Les scies sont des lames retouchées diversement sur le tranchant. Il en est d'assez caractéristiques de la partie supérieure du solutréen, ce sont des scies en arc de cercle très ouvert ; Tensemble de la pièce prend alors un faux air de croissant.
L'industrie solutréenne est surtout en silex . On trouve pourtant un certain nombre de pièces en jaspe, quelquesunes en agate et même en cristal de roche.
§ 5. l'assajpes entre époques. — J'ai déjà cité (p. 252) de la station du Moustier des formes de passage^ racloirs devenant grattoirs et pointes taillées aux deux bouts (Musée préhistorique, n"" 83, 84 et 81). La station moustérienne de Ghez-Pourré a aussi donné quelques pointes retouchées aux deux extrémités. A la Gelle-sous-Moret, j'ai rencontré une pointe moustérienne qui présente déjà quelques retouches sur la face plane {Musée préhistorique, n» 80).
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Par contre, les stations solutréennes présentent aussi des pièces de passage au moustérien. Ainsi, M. Massenat a recueilli à Badegols, au milieu des pointes en feuille de laurier, sept à huit pointes finement retouchées, mais sur une seule face.
A Solutré, il y a mieux encore, MM. Arcelin et Ducrost, à la base du dépôt archéologique, ont découvert une couche tout à fait de transition. Sans être du moustérien pur, ce n'est pas encore du véritable solutréen. G*est une industrie qui tient des deux époques.
Le passage, si bien établi entre le moustérien et le solutréen, Test encore mieux entre le solutréen et le magdalénien. Ces deux époques se distinguent surtout par Tutilisation, à Tépoque magdalénienne, de matières premières nouvelles : Tos, Tivoire, la corne de cervidé. Mais celte grande révolution industrielle ne s*esi pas faite subitement. Elle ne s'est introduite dansles mœurs et coutumes des populations quaternaires que très lentement. Elle a donc commencé vers la fin du solutréen. En efifet, les parties supérieures des formations de cette époque présentent déjà quelques pièces en os. On voit qu'il y a enchevêtrement dans les deux industries, c'est-à-dire passage lent et continu ; la transformation ne s'est opérée que peu à peu.
Il y a même mieux. Parmi les premiers objets en os, rencontrés au sommet du solutréen, nous voyons des pièces affectant les formes des pièces en silex de cette époque. C'est ainsi que Saint-Martin d'Ëxcideuil adonné une pointe à cran en corne de cervidé {Musée préhistorique, n® 123) pareille aux pointes à cran en silex.
§ 6. Origine de fart. — L'époque magdalénienne, qui succède à l'époque solutréenne, est aussi caractérisée par un grand développement de l'art. Eh bien! l'art prend déjà naissance à la fin du solutréen. En effets de Ferry a recueilli, dans les assises supérieures de Solutré, deux
sculptures présentant des cervidés, probablement des rennes. Malheureusement les têtes manquent {Musée préhtS' tonque, n^* 125, 126). Sur la plus grosse de ces sculptures, on remarque aussi la gravure d'une main humaine.
Fait caractéristique, ces sculptures sont en pierre, car à Solutré on est encore dans le règne de la pierre. Elles n*en sen'ent pas moins à relier le règne de la pierre à Tépoque de la généralisation de l'emploi de Tos, époque caractérisée aussi par le développement de Tart.
Ce développement a naturellement nécessité la multiplication de l'outil qui servait à sculpter et à graver, le burin (i). En effet, le burin, comme nous le verrons plus tard, est un des signes caractéristiques du magdalénien. Pourtant, comme Tart, il commence à se montrer à la fin du solutréen. .
§ 7. Vodes divers de gisements, — L'industrie solutréenne se rencontre dans certaines grottes, comme au Placard, à Vilhonneur (Charente) et à la grotte de l'Église, Sain,t-Murtin d'Excideuil (Dordogne). Parfois, la grotte étant fort petite, l'industrie s'étend le long des abris voisins et sur les pentes qui se développent au devant. C'est ce qui s'observe très bien à Badegols (Dordogne). La grotte est à peu près insignifiante, mais la station occupe non seulement le pied de l'escarpement rocheux, mais s'étend largement dans les vignes qui sont au-dessous. C'est en cultivant ces vignes qu'on extrait d'abondants ossements et de nombreux silex. Une source coule tout près.
Les grottes ne sont, du reste, pas nécessaires. A Laugerie-Haute et à la Balutie, il n'y a que de simples abris.
A Solutré, le rocher pittoresque qui domine la station ne peut pas même être qualifié d'abri. Il protège contre
(1) G. et A. De Mortillet, Musée préhistorique ^ burins magdatéaiens, &•• 144 à 130.
certains yents, mais la station occupe un petit plateau appelé le Gro du Charnier, complètement découvert. Une source abondante est toute voisine.
La station de Gargas ( Vaucluse) est même sur un plateau tout à fait isolé. A-t-elle été un lieu d'habitation ? G*est probable. Dans tous les cas, elle était un centre de fabrication, aussi les déchets et les rebuts y abondent.
La station de Solutré a été tout à la fois un centre d'habitation, comme le prouvent les abondants *rejets de repas et les pièces brisées par suite de Temploi, et un centre de fabrication, ainsi que le montrent les nombreux nucléus et les innombrables éclats et autres débris de taille.
Dans ces diverses stations, on ne trouve habituellement que des pièces en mauvais état, rebuts de fabrication ou objets hors d'usage. Pourtant parfois on a la chance de découvrir une cachette, véritable trésor. C'est ainsi que M. Reverdit a rencontré à la Balutie, dans une petite anfractuosité de rocher une cachette de trois pointes à cran admirablement taillées et intactes.
§ 8. Caehelie de Vol^a. — La plus remarquable de ces cachettes est celle de Yolgu, commune de Rigny (Saôneet-Loire). Le 21 février 1874, en creusant le petit canal latéral de l'Arroux, on découvrit à Yolgu quatorze belles pointes solutréennes en feuille de laurier, les plus grandes connues jusqu'à ce jour. Leur longueur varie de i32 à 350 millimètres, et leur largeur de 60 à 88. L'épaisseur n'est pourtant que de 6 à 9 millimètres. Elles étaient appliquées les unes contre les autres, formant un seul paquet. Ce paquet était couché dans le sol suivant la longueur des pièces. Mais celles-ci, au lieu d'être posées à plat, ce qui aurait pu les faire briser par suite du tassement des terres, étaient placées sur leur tranchant. Le tout se trouvait à un mètre au-dessous du niveau du sol, à dix mètres audessus de Tétiage de l'Arroux, et à six mètres au*dessus
des hautes eaux, dans une argile sableuse, espèce de lehm superposé à des couches de sable et de gravier, alluvions quaternaires.
Le coup de pioche qui a amené la découverte a brisé trois de ces pointes et cassé le sommet de la plus grande. Onze se trouvent actuellement au musée de Chalon-sur- Saône. EUles sont en silex nullement patiné, ce qui prouve qu'elles ont été enfouies dans ce terrain argileux tout de suite après leur fabrication. Ce silex est étranger au pays. Nous sommes donc là en présence de Tœuvre d'un habile fabricant qui a caché son trésor, pendant qu'il allait faire le placement de quelques pièces.
SOLUTRÉEN. — DISTRIBUTION
§ i. Bassittfl de la Seine et de la Loire. — Jusqu'à présent, le nord de la France est très pauvre en gisements solutréens. M. Gustave Huot possède dans sa collection un fragment de pointe en feuille de laurier provenant de Saint- Léger (Aube). J'ai vu une pointe du même genre provenant de la surface du plateau d'Othe. On sait que toutes les époques y sont mêlées.
La station de la Bodronne, à Villy-en-Trodes (Aube), a donné, au milieu de pièces franchement robenhausiennes, deux pointes à une seule barbelure. Ce sont très probablement de simples flèches robenhausiennes accidentellement incomplètes.
Je puis encore citer de véritables pointes solutréennes en feuille de laurier, trouvées à la surface, mais dans des endroits où chelléen, moustérien et robenhausien sont mê-
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lés, à Gernois, commune de Yic-de-dhassenay (Gôte-d'Or), à Yilleneuve-rArchevêque et à Cerisiers (Yonne).
Pour trouver de véritables stations solutréennes bien caractérisées, il faut descendre jusque dans le département de la Mayenne. Là, dans la petite vallée de TErve, commune de Thorigné-en-Gharnie, sur les confins de Saulges, il en existe un groupe très remarquable. Ge sont les grottes dont il a déjà été question au moustérien (p. 272). Parmi ces grottes, nommées caves dans le pays, cinq ont fourni de belles pointes solutréennes eu feuille de laurier, mais sans mélange de pointes à cran. Un véritable paléoethnologue, M. Ghaplain-Duparc, a fouillé quatre de ces grottes, sur la rive gauche de TErve. Ge sont la grotte du Four, où les pointes solutréennes sont très rares ; la grotte du Moulin de Rochebrault, où elles sont rares; la cave à Margot, où elles sont communes, et la cave à la Bigote où elles sont très abondantes.
Sur la rive droite de TErve, M. Maillard, curé de Thorigné, a aussi trouvé en certaine quantité des pointes solutréennes, dans « un mamelon semi-circulaire, d^une étendue de douze mètres » qui était « au-devant de la cave à la Ghèvre ». Gette grotte a été vidée, en partie, à une époque ancienne, de sorte que dans le mamelon de déblai qui existe devant son entrée, les produits de diverses époques ont été rejetés dans un ordre inverse de celui de leur dépôt et mêlés ensemble. G'est ce qui fait que M. Maillard estime naïvement que la pointe de Solutré est postérieure ou tout au moins contemporaine des haches polies et des pointes de flèche à double barbelure. Il va même plus loin, le remaniement ayant enfoui des débris romains sous ces pointes solutréennes et sous les ossements de renne, le brave abbé triomphe en s'écriant : Vous voyez bien que Tàge de la pierre et le renne se sont maintenus en France jusqu'à répoque romaine!... Beati pauperes spi-
7*iiu (Evangile selon saint Mathieu, chap. v, verset 3). Les pointes de Volgu, dont il a été question à la fin du chapitre précédent, appartiennent aussi au bassin de la Loire.
§ 2. Baisslii <le la Charente. — Le canton de Pons, à Bellerive (Charente-Inférieure), a fourni une belle pointe solutréenne en feuille de laurier.
Remontant jusqu'à Angouiême, on trouve deux importantes stations, signalées par M. Trémeau de Rochebrune. C'est la grotte de Combe-Rolland, qui a été en grande partie détruite pour la construction de la route d'Angoulême à Mouthiers. Elle contenait des pointes en feuille de laurier et des pointes à cran.
La seconde station des environs d'AngouIéme est le plateau de Clergon, sur lequel on trouve de nombreuses ébauches de pointes en feuille de laurier, par conséquent un peu plus épaisses que celles de Combe-Rolland.
La tourbe de la Péruse, à Mouthiers, a aussi donné une pointe en silex noir, forme feuille de laurier.
Dans la vallée de laTardoire, deux stations solutréennes ont été signalées, commune de Yilhonneur. L'une, la grotte des Fadets, au bois du Roc, par M. Fei^mond, Tautrc, la grotte du Placard, près de Rochebertier, par M. A. de Maret {Musée préhistorique y pi. XXIX). Cette dernière est des plus intéressantes ; fouillée avec un soin tout particulier, elle a fourni des données stratigraphiques de la plus haute importance. Les dépôts solutréens se sont trouvés enclavés entre des dépôts moustériens qui les supportent et des dépôts magdaléniens qui les recouvrent. Il ne peut donc exister aucun doute sur la superposition. Le solutréen est bien intermédiaire entre le moustérien et le magdalénien. Il y a plus, M. de Maret a pu constater qu'il serait même possible d'établir une division dans le solutréen. En cfFct, les dépôts solutréens sont séparés en deux par une
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couche Btérile, division accidentelle qui parait correspondre il une différence dans les produits industriels. Les pointes en feuille de laurier appartiendraient à la partie inrérieurc ilu solutréen, et les pointes ù cran à la partie supérieure |fi|.. 39).
A EbouUa;
aie.;
A EboDlis;
1 Bolulrés;
I. de Marel. Echelle I/IOO
g 3. IhuaiB de 1* D«rd*cne. — Dans une petite vallée du déparlement de la Charente, dont les eaux coulent dans le bassin de la Dordojfnc, à Edon, M. Chauvet a signalé la
station du Ménieu, dite Caves de. Gavechon, Cette station lui a donné trois pointes à cran entre du moustérien et du magdalénien.
Mais de tous les départements français le plus riche en solutréen est celui de la Dordogne. Les stations y abondent.
A Bourdeilles, vallée de la Dronne, de Vibraye a récolté rindustrie solutréenne dans deux grottes, celle de TAne et le Fourreau du Diable. M. de Lentilhac a recueilli des pointes caractéristiques de cette industrie dans un champ près des grottes.
La vallée de l'isle a fourni quelques pointes solutréennes sous les abris de Bussillac, en amont de Périgueux. Puis à Elxcideuil, la belle station fouillée par M. Jules Parrot, la grotte de TEglise, près de la chapelle de Saint-Martin. Les pointes en feuille de laurier et les pointes à cran y abondent, en silex, en agathe et en jaspe. M. Parrot a encore signalé la grotte de Tourtoirac, vallée de la Haute- YezèrCy qui lui a donné des pointes solutréennes des deux types.
Dans la vallée proprement dite de la Dordogne, on peut citer la métairie de Grandval, à Bergerac, où M. de Gourgues a récolté des pointes à cran, et Madrazès, à Lacanéda, qui a aussi donné des pointes semblables.
Plus riche encore est la vallée de la Yezère. La commune de Tayac seule peut fournir quatre indications : Gorge d'Enfer avec pointes en feuille de laurier, découvertes par Lartet et Ghristy; Gro-Magnon où M. Massénat a trouvé une pointe du même type; les Eyzies, où Ton rencontre des pointes à cran et de nombreuses scies-croissants [Musée préhistorique^ n" 143); enfin Laugerie-Haute. Cette dernière station a abondamment approvisionné Lartet, Christy, de Yibraye et M. Massénat de pointes en feuille de laurier, accompagnées de quelques pointes à cran. C'est là que j'ai
pu constater pour la ppemière fois la superposition du magdalénien sur le solutréens M. Franchet Tavait déjà reconnue, et depuis M. Massénat, par ses fouilles^ a mis ce fait hors de toute contestation. Il a constaté là :
Terre végétale ^"jas
Dépôt robenhausien 0 ,15
Assise stérile 1 ^30
Dépôt magdaléDien. 5 ,30
Sable stérile 0 ,25
Dépôt solutréen ludéterminé.
L'eau a empêché de traverser tout le solutréen.
En remontant la Vézère. on trouve Saint-Léon-sur- Vezère avec de grands ateliers de taille de silex où, au milieu d'ébauches de toutes les époques, il en est une certaine quantité de solutréennes. Tels sont les ateliers de Belcaire et de la Rochette, signalés, ainsi que la Balutie, par M. Reverdit. Ce dernier, situé sur la commune de Montignac, est plutôt un <;entre d'habitation qu'un atelier. Parfaitement exposé, contre des parois de rocher, on y rencontre des pointes à cran.
Enfin vient la station de Badegols, à Beauregard, fouillée un peu par tout le monde. On y trouve les deux types solutréens : pointes en feuille de laurier, les plus abondantes, et pointes à cran.
A Brive (Corrèze), une petite cavité des abris de Champ a donné quelques pointes solutréennes.
§ A. Bassins de la Crironde ec de l'Adonr. — M. Gassies a signalé des pointes solutréennes en feuille de laurier d'une fort belle exécution, de Soumensac, arrondissement de Marmande (Lot-et-Garonne). Elles sont en silex calcédonieux transparent.
M. Ed. Piette a recueilli une pointe à cran, avec des silex très soignés, dans une petite grotte à Bruniquel (Tarnet-Garonne), et a rencontré une pointe en feuille de lau-
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ricr vers la base de l'assise archéologique de Gourdan (Haute- Garonne) .
La station là plus intéressante de cette région est celle de Saussaye, commune de Tercis (Landes), découverte par M. R. Pottier. C'est un atelier de fabrication où Ton a employé un silex brun de qualité moyenne, et surtout un silex argileux ou faux jaspe de très mauvaise qualité. De là des pièces fort diverses. Je puis citer, d'une part, une pointe en feuille de laurier et deux scies en croissant bien exécutées en silex brun. D'autre part, un assez grand nombre d'ébauches, en partie brisées, de pointes en feuille de laurier, dont la matière est le silex argileux. Elles sont généralement de fortes dimensions ^t aussi très épaisses pour des pointe» solutréennes. Une ébauche entière du Musée de Saint-Germain mesure : longueur, 187 millimètres ; largeur, 69 ; épaisseur, 32. Mais le fragment d'une pointe plus grande, mieux taillée, n'a plus que 29 millimètres d'épaisseur, sur 80 de largeur.
La station de Saussaye a fourni quelques échantillons d*une forme toute particulière, qui pourraient donner ridée du passage au robenhausien si la position du solutréen n'était pas incontestablement établie par la pénurie des instruments en os et surtout par des superpositions certaines. Cette forme est celle d'une grande ébauche de pointe de flèche à pédoncule. Une intacte du Musée de Saint-Germain mesure: longueur, i12 millimètres; largeur, 64; épaisseur, 15. Tout le sommet de la pièce se rapporte très bien aux pointes en feuille de laurier, mais le bas, à partir de 30 miUimètres avant l'extrémité,^ se rétrécit rapidement en dessinant un espèce de pédoncule. Ce pseudopédoncule se remarque aussi sur quelques très rares pièces de Solutré.
§ 5. Bassin du Rliùne. — Ce bassin nous offre également une station de fabrication. C'est le plateau de Gar-
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gas, près Apt (Vaucluse). On trouve là d'abondants débris de rindustrie solutréenne, avec de nombreuses ébauches de pointes en feuille de laurier, le tout en silex opaque un peu jaunâtre et de petite dimension, la matière première n'étant pas volumineuse. Les pointes, n'étant pas terminées, sont, généralement proportionnellement assez épaisses.
M. 01 lier de Marichard a découvert quelques belles poi rites en feuille de laurier dans la grotte de Ghaumadou. Vallon (Ardèche) sous une assise franchement robenhausienne.
Enfin nous arrivons à la station typique de Solutré, près de Mâcon (Saône-et-Loire). Elle occupe, comme nous l'avons déjà vu, un petit plateau au pied du grand escarpement de la montagne, tout près d'une belle source. Les ossements y sont si nombreux, que le lieu en a pris le nom de Cro du Charnier. Les silex abondent aussi, et se sont répandus dans presque toutes les collections. La matière première, très uniforme, ne se trouve pas sur place, mais provient d'argiles à silex, qui affleurent à peu de distance. Le silex, très pur et très hydraté, se cacholonnc facilement, aussi toutes les pièces de Solutré sont-elles extérieurement d'un beau blanc. Les pointes en feuille de laurier ne sont pas rares, sans être abondantes. Les pointes à cran font tout à fait défaut. L'étendue considérable du gisement, la puissance des dépôts archéologiques, l'accumulation prodigieuse d'ossements et de silex taillés prouvent qu'il y a eu là une station importante ayant persisté pendant un laps de temps fort long.
§ 6. Pays étrangers. -^ L'époque solutréenne, comme durée, a été de beaucoup la plus courte des quatre époques quaternaires, aussi a-t-elle laissé moins de traces que les autres. Nous venons pourtant d'en reconnaître dans une quarantaine de localités en France, localités disséminées dans quatorze départements. Dans les pays étrangers elles
sont bien plus rares. On ne peut citer, pour le moment, que la Belgique , l'Angleterre , le nord de Tltalie et l'Algérie.
Parmi les grottes fouillées près de Dinant, parM. Edouard Dupont, il en est une, le Trou-Magrite, à Pont-à-Lessc, commune d'Anseremme, qui a présenté un niveau pouvant se rapporter au solutréen. Le mouslérien existait à la base; vers le sommet se trouvait le magdalénien bien caractérisé. Entre deux une assise a présenté des silex taillés avec beaucoup plus de soin, se rapprochant des pointes en feuille de laurier.
En Angleterre, MM. Magens Mello et Boyd Dawkins ont fouillé les grottes de Creswell, dans le Derbyshire, et y ont constaté les mêmes superpositions qu'en France. Les assises du bas contieiment des instruments en pierre d'une exécution plus grossière et de matières plus variées, sans mélange d'os travaillés. Ce sont bien là les caractères du moustérien. Au sommet, la matière minérale presque exclusivement employée est le silex, taillé d'une manière plus délicate et surtout beaucoup plus légère et associé à des instruments en os. On est donc bien là en présence du magdalénien. Eh bien ! à Creswell, dans Robin Hole et le Trou de l'Eglise, MM. Magens Mello et Boyd Dawkins ont recueilli, entre les deux niveaux précédents, des silex se rapportant aux formes solutréennes. J'ai vu et bien constaté dans leur récolte la pointe en feuille de laurier.
La question concernant le nord de l'Italie est un peu plus compliquée. Il s'agit des grottes des Baoussé-Roussés en Ligurie. Elles ont été pendant longtemps désignées sous le nom de grottes de Menton, mais elles font partie de l'Italie et appartiennent à la province de Vintimille. Ces grottes, tout d'abord signalées par Pérez et M. Forel, ont été grandement explorées par M. Rivière. Les grattoirs [Musée préhistorique^ n*» ! 21), qui abondent dans la presque
totalité du dépôt, montrent bien que la majeure partie est postérieure au moustérien. D'autre part, l'absence d'instruments en os (sauf vers les squelettes humains, ce qui sera expliqué plus tard) prouve que ce dépôt n*est pas encore magdalénien. Il ne peut donc être que solutréen. On n'y rencontre pas, il est vrai, de pointes en feuille de laurier, mais les pointes à cran n'y sont pas rares {Musée préhistorique^ n° \ 4-4). Elles sont petites, cela tient à la nature du silex de la localité. Elles ne sont pas aussi bien taillées que celles du sud-ouest de la France, mais le silex des Baoussé-Roussés ne se prêtait pas à une taille aussi fine; pourtant, en fait de finesse de taille, on peut citer de nombreuses petites pointes, très déliées, àna* logues aux pointes des poinçons d'Excideuil {Musée préhistorique, n°» 115 et \ 17). C'est donc bien là du solutréen, mais du solutréen qui en s'éloignant se modifie un peu. Enfin M. Thomas m'a communiqué des silex diversement taillés de la station de Tahet-Hent-Nadja, près d'Ain- El-Bey, province de Gonstantine (Algérie). Parmi eux se trouvait une pointe en feuille de laurier solutréenne des mieux caractérisées. Uniformément patinée de blanc sur les deux faces, elle était probablement plus ancienne que les autres silex peu ou point patines.
SOLUTRÉEN. — MÉTÉOROLOGIE ET FAUNE
§ 1. Uéléorologie el Climalolon^ie. -— L'époque solutréenne a été une époque de transformation. L'industrie s'est transformée, soit par le développement du travail de la pierre, qui a pris une remarquable extension et s'est
admirablement perfectionné, soit par Tintroduction d'une matière usuelle nouvelle, l'os. Le climat aussi s'est transformé. De très humide qu'il était pendant l'époque précédente, le moustérien, il est devenu beaucoup plus sec. De prime abord, cela n'a Tair de rien et pourtant les résultats ont été énormes.
Le climat étant moins humide, il est tombé beaucoup moins de neige. Les glaciers, dès lors manquant d'aliments, loin de continuer à s'étendre, ont commencé leur mouvement de recul.
Le climat étant moins humide, les pluies, comme la neige, ont été moins considérables. Les cours d'eau ont donc diminué de volume et d'intensité. La fonte des anciens glaciers y a joint, il est vrai, une certaine réserve du passé; mais cette adjonction s'est faite très lentement, pendant un laps de temps fort long et d'une manière assez régu-. lière pendant toute la durée des saisons chaudes. Il en résulte que les cours d'eau étaient moins forts et plus réguliers, ce qui a mis fiii aux grandes dénudations. De fait, depuis le solutréen l'aspect des vallées a peu changé.
Enfin le climat étant moins humide, les brouillards et les nuages ont dû diminuer d'autant, ce qui a augmenté les différences entre les températures extrêmes. Le soleil s'est montré davantage en été, aussi cette saison a été plus chaude. Par contre, l'hiver, la radiation du calorique a été plus grande et le froid s'est accentué.
Placé entre le climat humide, froid et brumeux de l'époque moustérienne, et le climat très sec, avec froids d'hiver très vifs, de l'époque magdalénienne, l'époque solutréenne a joui d'un ciel plus pur et plus ensoleillé que le moustérien, et de froids moins violents que ceux du magdalénien. Le climat était dans son ensemble relativement plus doux. . Très probablement, c'est l'action stimulante des variations de température, dans des proportions convenables,
ainsi que la douce et bienfaisante influence du beau temps et du soleil, qui ont amené le grand mouvement industriel que nous avons constaté à Tépoque solutréenne.
§ 2. Faane ipéBérale. — Il est bien difficile d'établir d'une manière exacte la liste de la faune solutréenne, parce que les gisements solutréens sont presque toujours en contact avec des gisements d'une autre époque et que la séparation des ossements appartenant à chacune des assises n'a généralement pas été faite. Je donne ci-contre le tableau des principaux mammifères de huit stations qui serviront au moins de point de départ.
Les deux premières colonnes sont consacrées à la faune inférieure et supérieure de Solutré. Elle a été établie avec soin par M. Arcelin, qui a bien voulu me la communiquer par lettre. Les seules différences importantes à «signaler, c'est que l'ours des cavernes ne s'est montré que dans l'assise inférieure et le cerf ordinaire que dans l'assise supérieure.
La troisième colonne contient la faune d'Ëxcideuil d'après M. Parrot. C'est encore une faune exclusivement solutréenne. Aussi le tichorhinus manque-t-il aussi bien ici qu'à Solutré.
Les autres faunes sont des faunes mêlées. A Thorigné, la Bigote et la Chèvre appartiennent au moustérien et au solutréen. La Cave à Margot est encore plus complexe, aux deux époques précédentes vient se joindre le magdalénien. C'est à ces mélanges qu'il faut attribuer la présence du tichorhinus, animal caractéristique du moustérien. Les faunes de Thorigné sont empruntées à MM. Gaudry, Moreau, Maillard, Chaplain-Duparc. J'ai moi-même examiné celle de la Cave à Margot.
Lacanéda nous présente une faune plutôt moustérienne que solutréenne.Je l'ai indiquée d'après Ëd. Lartet.
Enfin les Baoussé-Roussés sont donnés d'après M. E.
TABLEAU DE LA FAUPiE SOLLTRÉEISNE.
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Ursus spelaeas ♦ — ♦ ♦_♦♦♦
Ursus ferox — — — — * * —
Ursus arct08 • * — — — — —
Mêles taxus * — — — * — —
Ganis lupus *** — _ *^*
Canis vulpes ***w* * **.
Gulo borealis — — — — — — —
Mustela piitorius * — — — — — —
Hyena crocuta *— ♦ — * *— *
Felis spelaea ** — ^ — — _♦
Felis leo — — — — * — — " —
Felis lynx * — — — — — —
Arclomys marmotta... * — — — — — —
Arvicola amphibius... — — — — — * — —
Lagomys — — — — — — —
Lepu3 timidus * * — — — —
Elephas primigenius. . ** — ** * —
Rhinocéros tichorhinus — * — — — * * — *
Equuâ caballus ♦ * . * •
Eqnuft plus petit ,
Sus scropha
Cervus alces
Cervus tarandus
Gervus dama
Cervus canadensis. . . .
Gervus elaphus
Gervus corsicanus. . . .
Gervus capreolus
Antilope rupicapra. . .
Antilope saïga * — * — — — —
Capraibex. — — — — * — *
Capraprimigenia — — —. -. — — —
Bison europseus — — * — — — —
Grands bovidés, urus
ou aurochs ** * — *
Petit bovidé — — — — * — —
Rivière, qui multiplie encore plus les espèces et les races, car j'en ai négligé 26, surtout dans les petites. Cette faune est évidemment très mélangée. En effet, elle contient trois ours. Or, il n'est pas admissible que trois espèces de ce genre aient pu vivre en même temps, dans la même région, c'est en contradiction avec toutes les règles de la distribution des animaux. La présence de ces trois ours se justifie au contraire très bien quand on sait que le dépôt archéologique des Baoussé- Rousses se compose, à la base, d'une assise moustérienne, et dans Tensemble de solutréen contenant des sépultures robenhausiennes. C'est ce qui explique comment le tableau zoologique de cet important gisement, donné avec beaucoup de soin par M. Rivière, contient 55 espèces ou races de mammifères terrestres.
§ 3. Bovidés. -^ Les bovidés ou bœufs étaient très répandus à l'époque solutréenne. Notre tableau montre qu'on en a signalé dans toutes les stations, sauf une. Ils existaient déjà pendant le chelléen et le moustérien. Ce sont même eux qui ont fourni la base de la nourriture moustérienne. Ils se sont maintenus pendant le magdalénien, le robenhausien et même jusqu'à nos jours. Mais leur nomenclature est très embrouillée et leur détermination fort difficile quand on n'a que des débris.
Aussi dans le précédent tableau n'ai-je indiqué qu'un Bi^on europœus à Excideuil, ayant pu reconnaître d'une manière certaine cette espèce grâce à une vertèbre dorsale à très longue apophyse épineuse. J'ai laissé tout le reste indéterminé. Pendant le solutréen, comme pendant les époques précédentes et suivantes, il existait en Europe deux grandes espèces de bovidés, un vrai bœuf et un bison. Seulement leur synonymie est très complexe. Pour montrer quelle confusion il règne à cet égard, il suffit de citer deux figures de Herberstein.
Sous l'une on lit : « Je suis Vwms^ que les Polonais nomment tu7\ les Allemands aurox et le vulgaire bison, »
Sous l'autre : « Je suis le bison, que les Polonais appellent suber, les Allemands wyseni et le vulgaire urocks. ^j
Les auteurs et naturalistes allemands appellent le grand bœuf aurochs et le bison urus, Brehm, dans son excellente Vie des animaux, a adopté cette interprétation ; mais naturalistes et auteurs français, italiens, suisses, belges, anglais ont généralement admis l'interprétation inverse. Dans l'intérêt de la science, pour la clarté du langage, il est indispensable de bien établir la synonymie de ces deux espèces.
Le véritable grand bœuf quaternaire caractérisé par un dos à peu près rectiligne, des membres trapus, un front aplati, à sommet en ligne droite ; des cornes s'insérant au niveau du sommet du front, très longues, recourbées et rabattues en avant» surtout dans la femelle, est bien Turus. — Bos primigenius de Bojanus, — Bos urus prisons de Schlotteim, — Taurus fossilis de Baer, — auquel on pourrait encore rapporter quelques synonymes moins connus.
Le bison quaternaire, à partie antérieure du corps très fortement développée proportionnellement; à dos très élevé et très arqué, ce qui fait que les apophyses épineuses des vertèbres dorsales sont fort allongées, à membres plus élancés que dans les bœufs ordinaires, à front arrondi dépassant l'insertion des cornes, à cornes divergentes, faiblement courbées, peu allongées, bien que très grosses, est bien l'aurochs, — aurochs fossile de Cuvier, — Bos buffalus de Pallas, — Bos priscus de Bojanus, — Bison europxus et Bonassus bison des auteurs actuels.
Les bœufs peuvent très bien se diviser en deux genres ou groupes fort naturels, les bœufs à bosse ou bisons et les bœufs sans bosses ou taureaux. Dès lors notre grand
bœuf OU urus devient le Taurus prmlgemus, souche de nos bœufs actuels, et notre bison ou aurochs est le Bison europœus^ dont les descendants, un peu dégénérés, vivent encore dans les forêts de la Lithuanie.
L'urus était un tiers plus grand que nos bœufs actuels, ce qui fait un peu plus du double en volume. L'aurochs était également plus grand que le vivant ; il avait à peu près la taille de Turus. Il existait en outre au moins une espèce de bœuf plus petite mais elle est encore mal connue. Pourtant Owen a nommé un de ces petits bovidés quaternaires Bos longifrons. Gomme c'est un véritable bœuf, il faut rappeler Taurus longifrons.
§ 4. Cheval. — L'animal le plus répandu dans les stations solutréennes est sans contredit le cheval. G*est le seul animal qui se soit rencontré dans les huit stations dont j'ai donné la faune. Dans la station type de Solutré, il est prodigieusement abondant. Ses débris forment, à peu près à eux seuls, de puissantes accumulations, atteignant jusqu'à 3 mètres d'épaisseur et s'étendant sur près de iOO métrés de long, c'est ce qu*on appelle le magma de chevaL On a estimé qu'il y avait là les squelettes déplus de 20 000 individus. M. Toussaint en a même porté le nombre à 40,000 au minimum. Un de ces squelettes a été restitué ; il se trouve au musée de Lyon, malheureusement le haut de la tête manque. Il est toujours brisé. Néanmoins il a été possible de se rendre compte de l'aspect général de l'animal. En voici la description d'après M. Toussaint, professeur à l'Ecole vétérinaire de Lyon :
Le cheval de Solutré était petit ; sa hauteur, prise au garrot, devait être, en moyenne, de 1"*,36 à 1™,38. Les plus grands individus ne dépassaient pas t™,45. Les dents ont une force et une largeur qui pourraient les faire prendre pour celles d'animaux de grande taille, la tète était donc grosse proportionnellement à la taille, et les
maxillaires inférieurs très larges et très développés. C'est, en effet, ce que Ton remarque dans les gravures de chevaux que nous a laissées Tépoque magdalénienne. Les débris de chevaux accumulés à Solutré présentent des caractères extrêmement remarquables de similitude. Ils appartiennent à une race unique se rapprochant beaucoup de celle existant actuellement dans la Bresse, mais un peu moins grande. Le cheval de Solutré avait des masses musculaires accentuées, une grosse tète, une encolure courte. Ses membres ne manquaient pas de finesse ; ils étaient musculeux et forts, avec de larges articulations, mais le sabot était assez élargi. Malgré sa petite taille, ce cheval devait être rapide.
Dans les métacarpes et les métatarses du cheval de Solutré on n'observe pas de soudure entre les os riidimentaires et Tos principal, tandis que de nos jours les os rudimentaires se soudent plus ou moins rapidement. C'est un caractère qui rapproche le cheval quaternaire de Thipparion tertiaire et qui vient confirmer le transformisme. M. Forsyth Major a constaté le même fait sur les débris quaternaires de chevaux de la Terre d'Otrante, au sud de ritalie.
Il ne faut pas croire que tous les débris de chevaux quaternaires soient aussi uniformes que ceux de Solutré. Il existe des différences, qui ont fait multiplier les espèces. Outre ÏEquus fossih's on a fait les Equus Adamtticus, Schlotheim, prîscuSj Eichwald, brevirostrisy KaupL,etc.; mais ce sont là de simples synonymes, ou tout au plus des variétés de peu' d'importance. Par exemple, en se rapprochant du pliocène, certaines dents ont leur plissement plus compliqué que dans les dents ordinaires. Owen en a fait la caractéristique d'une espèce : V Equus plicïdens. Divers observateurs ont aussi signalé des ossements d*équidés plus petits. On les a souvent rapportés à l'àne
et Ton aiotroduit daos les nomenclatures YEquus asmus fossiltSf sans que le fait soit bien établi.
§ 5. ReBBe. — Après le cheval, le renne, Cervus taranduSj est Taninial le plus abondant dans les stations solutréennes, aussi ces stations étaient-elles confondues autrefois avec les magdaléniennes, dans ce qu'on appelait Tàge du renne. On peut, en effet, dire que le renne, qui a apparu à Tépoque du Moustier, s*est développé à Tépoque de Solutré et a atteint son apogée à Tépoque de la Madeleine. Il a ensuite émigré vers le nord.
Quand s'est opérée cette émigration? A la fin du magdalénien, à la clôture des temps géologiques. Le recul vers Textrême nord, bien que graduel, a dû s'opérer assez rapidement. En effet, à part des tourbières fort anciennes et consolidées du Mecklembourg, qui ont donné associés ensemble le renne, Taurochs énorme et un très grand élan, le renne n'a pas été signalé d'une manière certaine en Allemagne, dans la période actuelle, même la plus ancienne. L'animal de la forêt Hercynienne, cité par César,^,$>j est évidemment Télan. ^'ct^ry^c0nr2-z^/Y'wrf^f^f vi.îf/
Pour ce qui concerne le Sud, le renne, qui abonde jusque sur le versant nord des Pyrénées, ne paraît pas avoir pénétré en Espagne. 11 manque complètement en Italie. C'est par erreur qu'un ignorantin, connu sous le pseudonyme d'Indes, Ta signalé à Rome. Il n'a pas même franchi la frontière entre Nice et Vintimille. M. Rivière ne l'a pas recueilli aux Baoussé-Roussés.
Lorsqu'on a commencé l'étude des animaux fossiles, on avait la fièvre des espèces. On en créait sans rime ni raison. C'est ainsi que les ossements de renne ont reçu cinq ou six noms différents, tous abandonnés maintenant. Il a fallu de la peine pour établir que c'était bien le renne, et plus de peine encore pour montrer que ce n'était que le renne. Pourtant, parmi les rennes fossiles, il doit exister
des variétés et même des races distinctes. C'est une étude à faire. Ainsi les rennes de Thorigné sont remarquables par leur petitesse; ceux de Solutré, au contraire, sont beaucoup plus forts.
§ 6. Domestication des animanx. — La prodigieuse abondance d'ossements de chevaux accumulés à Solutré a fait soulever la question de la domestication. On y trouve les débris de trop d'individus pour qu'on puisse supposer que ce soient exclusivement des produits de chasse ; il est bien plus naturel d'admettre qu'ils sont le résultat de l'abatage réguHer d'animaux domestiques provenant de troupeaux. Tel est l'argument. Nous allons examiner sa valeur; mais pour cela il faut envisager la question en général.
De tous les animaux, le chien est certainement le plus complètement domestiqué, le plus profondément et le plus diversement modifié par l'homme. C'est donc très probablement le plus anciennement domestiqué. De fait, dans les rejets de cuisine ou kjœkkenmœddings du Danemark, dépôts archéologiques les plus anciens de ce pays, en fait d'animaux domestiques oh ne trouve absolument que le chien. C'est aussi le premier et souvent le seul animal domestiqué qu'on rencontre chez certains peuples sauvages. C'est du reste celui qui convient le mieux aux besoins d'un peuple chasseur et d'un peuple nomade. Il est le gardien fidèle et le compagnon de chasse. Eh bien! il n'y a pas ' trace de chien domestique dans les stations moustériennes, solutréennes et nàagdaléniennes. C'est un fait parfaitement acquis et une grande présomption contre la domestication des autres animaux.
Le renne, animal si remarqué par les hommes de Solutré, puisque c'est le premier qu'ils ont figuré ; animal si utile aux hommes de l'époque suivante, puisqu'ils se servaient de sa peau comme vêtement, de sa moelle pour
assouplir les peaux, de ses tendons pour faire du fil, de ses cornes ou bois pour exécuter leurs armes de luxe et leurs principaux objets d'art, eh bien ! le renne n*a pas été domestiqué à ces époques. S'il eut été domestiqué, on l'aurait abattu sur place et nous trouverions dans les stations toutes les parties de son squelette. Il n'en est point ainsi. Les ossements des parties les plus utiles, cqmme les cuisses, les épaules et la tête, abondent, mais ceux du centre du corps font à peu près complètement défaut. Gela prouve que l'animal était tué à la chasse, dépecé sur place et qu'on n'emportait au domicile que ce qui pouvait servir. Si pourtant parfois on voulait avoir exceptionnellement un animal entier, on lui attachait les quatre pattes sous le ventre et on le transportait ainsi. Gela est bien établi par les deux sculptures de Solutré. Donc le renne n'était pas du tout domestique. Cette conclusion est confirmée par l'examen direct des ossements. Les rennes sauvages sont beaucoup plus élégants que les rennes domestiques. Le pied surtout est plus mince, moins épaté. Or, les pieds de nos rennes quaternaires se rapportent à ceux du renne sauvage.
Du reste, la domestication du renne n'est pas possible sans rintervention du chien. Ecoutons M. Garl Vogt, témoin oculaire : « Quinconque a vu une seule fois un troupeau de rennes aura compris immédiatement que leur garde serait impossible sans le chien dressé ad hoc. C'est uue bête tellement indocile, stupide et de mauvaise volonté, et le retour à l'état sauvage lui est si facile et s'accomplit si promptement, que l'homme ne saurait suffire à la tâche sans le secours du chien (1). »
Les bovidés comme le renne n'étaient apportés dans les
(1) G. Vogt, Bulletin de Vïmtitut genevois^ 1869, vol. XV. Introduction à la Description d'objets trouvés à Veyri&r.
stations que par quartiers. Comme le renne, ils étaient donc tués à la chasse.
Il n'en est pas de même des chevaux de Solutré. Toutes les parties du squelette se retrouvent dans le magma. Ces animaux ont donc été abattus et dépecés dans la station même. Je dis dépecés^ parce que si les ossements du squelette se retrouvent tous, ils ne sont point groupés d'une manière régulière. C'est tout au plus si l'on trouve de petites séries soit de vertèbres, soit des os d'un membre, dans leur connexion naturelle. Ce sont bien des animaux tués et dépecés pour être mangés. Cette présence de tous les os prouve t-elle la domestication ? Non. En effet, pour peu qu'on connaisse les mœurs des animaux, on sait que le cheval pris vivant, quand il n'a plus les moyens de s'échapper ou de se défendre, se soumet. Il est abattu moralement, il est dompté, mais il n'est pas domestiqué pour cela. Dès qu'il pourra se dégager, il reprendra son indépendance et s'échappera. Les habitants de Solutré, ayant pris des chevaux vivants soit dans des pièges, soit au moyen du lasso, ont très bien pu les amener jusqu'à leurs demeures en les tenant par la tête, sans les lâcher, puis là les ont tués pour les manger. S'ils les avaient lâchés un seul instant, ils auraient perdu leur proie.
M. Toussaint a reconnu qu'à Solutré il existe très peu de vieux chevaux. L'ensemble se compose de chevaux adultes, dans toute leur vigueur, de quatre à sept ans. Il y voit une preuve de domestication. On n'abattait que les individus de l'àgc voulu. C'est au contraire une preuve de non-domestication. Dans les troupeaux de chevaux sauvages ce sont toujours les adultes les plus vigoureux qui protègent la troupe et favorisent la retraite. Ce sont donc les plus exposés et ceux qui tombent le plus facilement entre les mains du chasseur. Au bout de deux ou trois ans un cheval a acquis tout son développement comme
chair ; s*il y avait eu domestication, on Taurail abattu à cet âge. On ne se serait certes pas embarrassé de le surveiller encore de deux à quatre ans. Du reste, les habitants de Solutré n'avaient pas d'écurie pour enfermer les chevaux. Ils auraient donc été obligés de les laisser à Tair libre, c'està-dire à moitié sauvages, et ils n'avaient pas le chien pour les garder et les ramener. La domesticité du cheval à Tépoque quaternaire n'est donc pas plus admissible que celle des autres animaux.
Un des caractères du cheval de Solutré, la grosse tête, est justement une des caractéristiques des chevaux sauvages ; cela vient confirmer sa non-domcslication. L'homme pendant toute la longue période quaternaire a donc été exclusivement chasseur et n'a eu autour de lui que des animaux sauvages.
CHAPITRE XVII
SOLUTREEN. — HOMME.
§ i, Sépullores de Solutré. — D'assez nombreuses sépultures ont été rencontrées à Solutré, soit au Cro du Charnier, soit dans les terrains avoisinants. Il existe là un véritable cimetière^ mais à quelle époque appartientil ? Est-il solutréen ou bien est-il postérieur?
De Ferry ayant constaté, dans toutes les sépultures, avec les ossements humains, la présence de silex taillés, d'os de chevaux et de rennes, en a déduit que silex, chevaux, rennes et hommes étaient bien contemporains. Cette déduction est loin d'être rigoureuse. En effet, le sol est tellement rempli de silex et d'os quaternaires qu'il est
impossible d'y enterrer qui ou quoi que ce soit sans qu'il y ait mélange. Si de nos jours on inhumait une personne dans ce terrain, ses ossements se trouveraient aussi en contact avec des débris de renne et de chevaux et avec des instruments en silex.
On a donc compris la nécessité d'étudier plus sérieusement la question, et Ton est arrivé à diviser les sépultures en deux groupes.
Le premier se trouve dans le Gro du Charnier proprement dit. Il se compose de sépultures assez profondément enfauies dans l'assise archéologique la plus épaisse. Cette assise contient des cendres et des os brûlés formant des foyers plus ou moins déterminés. Les sépultures sont donc au milieu des foyers, ce qui les a fait désigner par de Ferry et M. Arcelin sous le nom de foyers-sépultures. Les squelettes humains sont dans les positions les plus diverses et les plus irrégulières, enchevêtrés avec de petites dalles calcaires, qui gisent tantôt dessous, tantôt à côté, tantôt dessus, sans aucun ordre.
Le second groupe entoure le premier. Il contient des sépultures beaucoup plus superficielles et surtout bien plus régulières. Les squelettes sont généralement étendus sur le dos, les bras allongés le long du corps. De petites dalles calcaires limitent parfois le haut et le bas de la fosse, parfois même forment comme une espèce de caisse. Les sépultures de ce groupe se sont rencontrées dans le chemin d'accès du Cro du Charnier, dans les champs de dessous et d'à côté, enfin tout à fait au sommet du Cro, vers le pied du rocher.
Ce groupe est maintenant généralement accepté comme plus récent. Plusieurs personnes le regardent comme mérovingien. Je ne sais pas même s'il remonte jusque-là. Les foyers- sépultures seuls sont encore considérés comme solutréens.
Or les deux groupes sont certainement de la même époque. La seule différence qui les distingue, c'est que les sépultures du premier sont intactes, tandis que celles du second sont profondément altérées par suite de glissements de terrain. Le dépôt archéologique et les éboulis du Gro du Charnier reposent sur les marnes du lias, terrain imperméable. G*est ce qui produit la belle source qui coule un peu plus bas. Mais cette interposition d'eau entre des marnes et des éboulis a occasionné des glissements de terrain, qui ont tassé et plissé le sol. C'est ce qui a donné plus d'épaisseur au dépôt archéologique et plus de profondeur à certaines sépultures. La preuve de cette action est dans le plissement des couches, dans la destruction des tombes en dalles et dans les positions aussi extravagantes qu'imprévues des ossements humains. Deux fois j'ai fait des fouilles à Solutré, j'ai en outre assisté à celles opérées lors de la visile de l'Association française pour l'avancementdes sciences, et j'ai parfaitement constaté les glissements dont je viens de parler. Pour les prouver, il me suffira de renvoyer à la coupe relevée, dans un but tout différent, par M. Arcelin, lors de la visite de l'Association française. On y voit le plissement des couches et la position irrégulière du squelette.
Les temps géologiques ne nous ont fourni aucun exem- . pie parfaitement authentique de sépulture. Solutré seul aurait fait exception sur une large échelle. On vient de voir qu'il n'en est rien. Le cimetière du Cro du Charnier est bien postérieur. Il serait même de notre ère. C'est aussi l'opinion de M. Cartailhac, qui a étudié ce sujet d'une manière toute spéciale.
§2. Hommes de Menton. — Il en est de même des hommes de Menton, avec cette différence qu'ils sont beaucoup plus anciens que ceux de Solutré, remontant jusqu'tà l'époque robenhausienne.
M. Rivière, en fouillant les grottes des Baoussé- Rousses, a découvert plusieurs squelettes humains qui dans le monde savant ont pris le nom dihomme de Menton, les Baoussé- Rousses n*étant pas éloignés de cette ville. Ces squelettes proviennent évidemment d'inhumations, les os se trouvant tous dans leur connexion naturelle et étant accompagnés de mobiliers funéraires. Pour Thommc qui a été transporté au Muséum d'histoire naturelle de Paris, M. Rivière dit môme qu'il a été saupoudré de paillettes de fer oligiste lamellaire, et que devant lui se trouvait un petit creux rempli de ces paillettes. Or, pour être ensevelis dans la couche archéologique, il faut que ces individus aient été postérieurs à cette couche.
Peut-on déterminer Tépoque à laquelle ils appartiennent?
Certainement, par le mobilier funéraire qui les accompagne.
Le dépôt archéologique des Baoussé-Roussés, si riche en silex taillés et en débris d'ossements, ne contient point d'instruments en os ou en corne de cervidés. Il appartient donc, la baseau moustérien, comme le prouvent les instruments en quartziteet la faune, et l'ensemble au solutréen.
Avec les squelettes se sont trouvés quelques instruments en os. On peut surtout citer un poinçon, tout à fait de forme robenhausienne, qui était fixé au front de l'homme du Muséum. Cet homme avait aussi la tête couverte d'une coiffure toute formée de petites coquilles percées, garnie au pourtour de canines de cervidés. Au musée de Saint-Germain on peut voir, recueilli par M. Rivière lui-même, dans la même grotte, un fragment de hache polie et un morceau de ces anneaux plats en pierre si caractéristiques du robenhausien.
Les sépultures des Baoussé-Roussés doivent donc être rapportées au robenhausien, époque par excellence des
inhumations dans les cavernes, comme nous le verrons dans la troisième partie de ce petit traité.
Il résulte de tout ce qui précède que nous n'avons aucun document ostéologique sur l'homme solutréen.
CHAPITRE XVIII
MAGDALENIEN. — INDUSTRIE,
§ 1. Kom et caractère dislinctif. — La station delà Madeleine est au pied d'un escarpement de calcaire presque vertical, dans l'arrondissement de Sarlat (Dordogne), à 25 mètres de la Vézère et à 6 mètres au-dessus de son niveau. Bien exposée au sud, elle a 7 mètres de large et se développe sur 15 mètres le long du rocher. La puissance moyenne du dépôt archéologique est de 2",50. Sur certains points il dépasse 3 mètres. Ce dépôt a été complètement fouillé par Edouard Lartet et Henry Ghristy. Lies instruments en os ou cornes de cervidés étaient fréquents ; les objets d'art, surtout gravures, étaient nombreux. Les silex taillés, bien que très abondants, n'ont plus les formes élégantes du solutréen. Ce caractère, joint à la fréquence des objets en o» et en cornes de cervidés, rend la Madeleine parfaitement caractéristique de l'époque nouvelle que nous avons à étudier. C'est ce qui m'a fait appeler cette époque époque de la Madeleine ou magdalénienne. Il était impossible de trouver une localité tout à la fois mieux fouillée, mieux connue, plus caractéristique, plus indépendante , plus typique. G^est, en outre, une des premières explorées.
A la lin du solutréen il s'est opéré une importante
révolution dans Tindustrie. Jusque-là la matière première qui servait à la confection des armes et des outils était essentiellement la pierre. Aussi son travail successivement et lentement amélioré était-il arrivé à un remarquable degré de perfection. C'était son apogée. Alors un nouveau genre de matière première, les parties osseuses des animaux, os, corne de cervidés, ivoire, a été utilisé. C'est cet emploi qui caractérise surtout Tépoque magdalénienne.
§ 2. Dèjcénèreseenee du silex. — Le premier résultat de l'introduction de matières premières nouvelles dans, l'industrie a été de diminuer beaucoup l'importance et le fini de la taille de la pierre. Elle n'a plus été employée que pour la confection des objets où elle était indispensable. Il y a eu dégénérescence et recul dans cette branche de l'industrie. Mais cela n'atteint en rien la grande loi du progrès dans l'humanité. Le progrès doit être considéré dans l'ensemble des faits et non dans une série particuhère. Or il est évident que l'industrie multipliant ses ressources était en progrès, bien que faiblissant dans une de ses branches devenue moins nécessaire, moins utile.
La pierre et plus spécialement les diverses variétés du silex sont surtout nécessaires pour couper, racler et percer ; aussi les lames ou couteaux, les grattoirs et les pointes vives, sont les pièces qui abondent à l'époque magdalénienne^ Comme il vient d'être dit, le plus grand nombre est en silex. Pourtant assez fréquemment on en recontre en jaspe, parfois semé de nombreux petits points noirs. On en trouve aussi exceptionnellement en cristal de roche.
Les lames sont si nombreuses qu'elles en deviennent presque caractéristiques, d'autant qu'elles sont généralement minces et élancées, ce qui les distingue des lames moustériennes et des lames robenhausiennes {Musée préhistorique, n" 134 à 130).
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Ce SDnt ces lames qui ont été utilisées pour fabriquer les burins dont je parlerai un peu plus loin à propos de l'art. Ce sont aussi ces lamcj qui onl servi pour faire les grattoirs (Mmée préhistorique, n* 139) et les doubles grattoirs. (Flg. 40 et 41.)
Quant auï pointes {Musée préhiitorique, a" 137, 138),
ce sont aussi des lames, mais plus fmcs et plus déliées, par conséquent plus petites, avec une eitrémité aiguë. Souvent, pour faciliter la préiiension et le maniement de l'instrument, un des tranchants de la lame est complètement aliattu par une série de retouches régulières {Afvsée préhistorique, n*'140à 142). Ces retouches, eu se prolongeant jusqu'au liout, rendent aussi parfois la pointe plus aiguë. § 3. Horllera, iai«uB|[e. — En dehors des objets en silex, il existe des mortiers habituellement en roches graniloides, quelquefois eu quartzile ou en grès. Ce sont des cailloux de diverses grandeurs dans lesquels on a creusé sur la face la pins plane de petits godets. Il en a été rencontré un grand nombre à la Madeleine, depuis l'état
d'ébauche à peine commencée, jusqu'à celui de pièce très finie et ornementée d'une gorge ou sillon autour du godet [Musée préhistorique^ n° 151). On n'en connaît qu'un de ce genre. Mais les Eyzies en ont fourni plusieurs ordinaires. Il en a également été recueilli à Gorge d'Enfer et à Laugerie-Basse, ainsi qu'à la Salpêtrière du Pont du Gard. Les dimensions varient beaucoup, pourtant le godet est toujours assez restreint et surtout très peu profond. Le musée de Saint-Germain en possède un de la Madeleine dont la pierre a 2^2 millimètres de grand diamètre et le godet seulement 7Î^. Un autre également de la Madeleine mesure : pierre, 166 millimètres; godet, 60. GeluideGorge d'Enfer, un des plus petits, n'a que : pierre, 48 millimètresde grand diamètre ; godet, 24.
Ces mortiers à petits godets servaient très probablement à triturer des couleurs minérales et à les amalgamer avec de la moelle pour le tatouage et la peinture du corps. En effet, avec les mortiers on rencontre des cailloux ovalaires, excellents triturateurs, qui ne portent pas trace de percussion.
Dans les stations solutréennes et magdaléniennes tous les os à moelle sont cassés, ce qui montre que cette substance a été fort recherchée.
Enfin, dans plusieurs stations magdaléniennes on a rencontré des morceaux de limonite ou sanguine, peroxyde de fer hydraté, qui donnent une belle couleur rouge. Il y a plus, ces morceaux ont servi à fournir de la matière colorante, car ils portent des stries longitudinales qui montrent qu'on les a raclés avec des silex plus ou moins ébréchés. On a signalé de cette sanguine avec traces de raclage dans la grotte de Coumba-Negra (Gorrèze), aux Eyzies (Dordogne), dans la grotte de Mongodier (Charente) {Musée préhistorique^ n>> 152), dans celle de Chaleux (Belgique), etc. ASolutré, non seulement on rencontre du peroxyde de fer, maisaussi du minerai de manganèse, qui, pulvérisé, donne
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une poudre noire. Ce minerai vient de Ronianèche,qui est à une certaine distance de la station.
La coloration en noir et en rouge est encore très fréquente chez les sauvages actuels. Le musée de Saint-Germain possède un mortier godet tout à fait semblable à ceux du magdalénien, provenant de la tribu américaine des Osages, à JefFerson-City (Missouri).
§ 4. Pendeloques. — L'amour de Tornementation, de la parure se complétait par l'usage des pendeloques. L'homme écrasé de Laugerie-Basse, découvert par M. Massenat, nous montre comment ces pendeloques se distribuaient sur le corps. Il était orné de 20 coquilles percées de cyprées ou porcelaines. (Voir Musée préhistorique, n* 164.) Il y en avait 4 sur le front, 2 à chaque humérus, 4 à chaque genou et 2 sur chaque pied.
Les pendeloques les plus habituelles consistaient en dents percées à la racine.
Ce sont des canines d'ours, à Laugerie-Basse (Dordogne),
à Sordes (Landes), à Ghaleux (Belgique); de lion, à Sordes ; de l}nx, aux Eyzies (Dordogne); de loup, àLaugerie- Basse, Gorge d'Enfer et la Madeleine (Musée préhistorique y n» 160) (Dordogne)^ à Bize (Aude), à Goyet (Belgique) ; de renard, à Laugerie-Basse, la Madeleine et partie supérieure de la
Canine de cêrvîdé percée grottC de TEglise à Excidcuil (Dor-
à la racine. Braniquei dogne), à Goyct ; cufin des canincs
( Tarn -et -Garonne ). , .,, « -., , ,.,
(Musée de saint-Ger- de cervides (fig. 42), dents atrophiées
main, n« 4449.) Gr. qui sout cucorc tfès recherchées dans
"'^*' la vénerie moderne, à Laugerie-Basse,
les Eyzies [Musée préhistoriqney n» 162) et la Madeleine, a
Bruniquel (Tarn-et-Garonne), à Arudy (Basses-Pyrénées),
à Goyet et au trou Magrite (Belgique). Ce sont des inci-
sives : de cheval, à la Madeleine {Musée préhistorique, n^ 159) et à Goyet ; de grands bovidés, à Laugerie-Basse, la Madeleine, Bruniquel et Goyet; de bouquetin, à la Madeleine ; de renne^ à Laugerie-Basse et Bruniquel.
Ces dents n'ont habituellement qu'un seul trou percé à la racine. Pourtant la Madeleine et Laugerie-Basse (Afu'^ee préhistorique, n** 161) ont fourni des incisives de grands bœufs avec deux trous. Il en est qui ont aussi des séries de petites coches le long du dos. Une incisive percée de bovidé d'Arudy a aussi quatre coches. Ces dents- percées sont généralement très disséminées. Pourtant la grotte de Bize a fourni à M. Filbol une vingtaine de canines de loup percées, groupées à peu près ensemble. La même grotte en a fourni sept à la commission du musée de Narbonne. Les canines atrophiées de cervidés étaient si recherchées que les habitants de la grotte du Mammouth (Pologne) en ont fabriqué d'artificielles en ivoire.
Après les dents, les pendeloques les plus fréquentes étaient les coquilles ; nous allons leur consacrer un paragraphe spécial. Mais auparavant nous devons signaler quelques autres pendeloques. Ce sont des vertèbres de gros poissons percées au centre, trouvées n Bruniquel ; des cristaux transparents de fluorine, d'un beau violet, recueillis à Ghalcux; un caillou oblong percé au milieu, avec essais de gravure^ de la Madeleine (Musée préhistorique, n« 157) ; divers os-r sements gravés, avec petit trou de suspension, de Laugerie- Basse.
Edouard Lartet ajoutait aussi les os ou rochers de Toreille du cheval. En effet, comme dans la grotte d'Aurignac (Haute-Garonne), on en rencontre parfois de percés; mais, la dureté des diverses parties de ces os étant très inégale, les trous ne se sont-ils pas produits naturellement depuis Tenfouissement dans le sol? De Ferry a cité im rocher de roreilled'uo grand bovidé percé, grotte de Vergison (Saône-
ct-Loirc) ; Mais, d autre part, Delesse sn mentionne un, également percé, provenant des alluvions quaternaires de Vert (Seine-et-Oise).
§ 5. Coquilles. — Gomme je viens de le dire, les coquilles marines, vivantes et fossiles, étaient, après les dents, les ornements les plus habituels. On les rencontre en grand nombre disséminées dans presque tous les gisements. Elles étaient parfois percées d*unseul trou, parfois de deux et même de trois {Musée préhistorique^ n°* 163 et 1C4). On.en a trouvé de groupées en grand nombre. C'est ainsi que M. Dupont a recueilli i80 moules silicifiés de turri telles dans la grotte de Goyet (Belgique).
Dés mollusques marins servaient à la nourriture de rhomme, aussi dans les gisements voisins des côtes trouvet-on en abondance des coquilles d'espèces édules. On peut citer la grotte d'Altamira (Espagne), dans laquelle M. Harlé a recueilli en extrême abondance des littorines [Littorina littorea) et surtout des patelles [Patella vulga(a); espèces communes sur les côtes voisines du golfe de Gascogne, seulement les patelles atteignent des dimensions beaucoup plus fortes que de nos jours.
La grotte de la Crouzade (Aude), à 2 kilomètres de la mer, contenait aussibeaucoup de coquillesdont les animaux avaient servi de nourriture. La grande généralité des coquilles des Baoussé-Roussés sont dans le même cas.
Les coquilles vivantes rencontrées dans les grottes éloignées de la mer et les coquilles fossiles rentrent dans la catégoriedesorncments. Habituellement elles sont trouées. Pourtant parfois elles ne le sont pas. Elles étaient probablement alors conservées comme approvisionnement et moyen d'échange. L'étude attentive de ces coquilles est très importante pourla science, parce qu'elle peut nous fournir de précieuses don nées surles migrations ou voyages et les relations commerciales des hommes de l'époque magdalénienne.
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Dans une station près dlssoire (Puy-de-Dôme), M. Pomel a trouvé, dès 1843, associées au renne, des coquilles '|)ercées des faluns de la Touraine, dont le gisement est dans les vallées du Cher et de la Loire à 300 ou 400 kilomètres de distance.
Parmi les coquilles recueillies par Bourgeois et MM. Fermond et de Maret dans les gisements magdaléniens de la Charente, M. Fischer a reconnu 17 espèces vivantes, toutes du littoral océanique, 8 espèces du miocène de T Anjou, de la Touraine et de l'Aquitaine, plus 2 espèceâ éocènes du bassin de Paris.
Les cyprées qui servaient de pnrure à l'homme écrasé de Laugerie-Basse(Dordogne) sont d'après mes déterminations des Cyprea lurida d'un gris de souris et des Cypreapyrum d'un joli fauve roux, coquilles méditerranéennes, rares dans lesparages français. A ces deux espèces M. Fischer en a joint une troisième, également de la Méditerranée, la Nassa giàôosula. Les autres espèces vivantes de Laugerie-Bassc, d'après M. Fischer au nombre de 13, sont toutes océaniques. Quant aux coquilles fossiles, elles seraient des faluns de l'Anjou et surtout de la Touraine. Une d'elles, la Paludina ientOy n'est connue que de l'île de Wight.
La Madeleine a fourni trois espèces fossiles qui se rencontrent aussi dans les faluns de la Touraine. M. Fischer croit qu'au contraire les doux espèces recueillies àBruniquel (Tarn-et-Garonne) appartiennent aux sables pliocènes du Roussillon ou Pyrénées-Orientales.
Dans la grotte de Gourdan (Haute-Garonne), M. Piette signale, en fait de coquilles vivantes, 5 espèces de l'Océan, 2 seulement de la Méditerranée et 5 des deux mers; en fait de coquilles fossiles, 5 des Landes et de la Gironde et 2 des Pyrénées-Orientales.
Le trou de Ghaleux (Belgique) a fourni à M. Dupont 54 coquilles marines tertiaires, sur lesquelles 39 [suscep-
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tibles d'être déterminées appartiennent à 11 espèces du bassin de Paris dont les gisements les moins éloignés sont Reims, Gourtagnon, Pont-Chartrain et Grignon.
Par Texamen des coquilles fossiles de Thayngen (Suisse), M. Garl Mayer met la population de cette grotte en relation avec le bassin tertiaire de Vienne en Autriche et avec celui de Bordeaux.
§ 6. Aii^allles. — Un des plus jolis outils de i'iiomme magdalénien est certainement Faiguille àchas. Ces aiguilles sont bien supérieures à celles des époques postérieures, voire même des époques historiques, jusque vers la renaissance. Les Romains par exemple n'ont jamais eu d*aiguiUes comparables à celles de Tépoque de la Madeleine. Ces aiguilles sont en os ou en corne de renne. Pour les faire, au moyen d'un silex on détachait d'une corne de renne ou d'un os une longue esquille (Musée préhistorique ^ n**' 165, i66), que l'on arrondissait ensuite en la passant entre les dents d'un silex garni de coches (Musée préhistorique ^ n^ 167). On finissait de polir l'esquille et on lui donnait la pointe au moyen d'un grès à grains fins (Musée préhisto^ rique, n° 168). Puis, en faisant tourner sur le gros bout un silex très pointu, on perçait le trou ou chas (Musée préhistorique^ n® 169j.
Presque toutes les stations ont fourni des os et des cornes de renne sciées en long, pour former des esquilles. Les silex à séries de coches sont surtout abondants à Bruniquel. Le trou de Ghaleux en a aussi donné un certain nombre. Les petits polissoirs en grès se sont rencontrés à la Madeleine, à Massât, etc.
Les aiguilles (fig. 43), d'abord fort longues, se cassaient souvent soit au chas, soit à la pointe. On refaisait successivement la partie endommagée, de sorte que l'aiguille finissait par devenir très courte {Mtisée pré historique, n®* 170 à 173). Les aiguilles ont été signalées un peu partout : Ro-
chebertier ou le Placard (Charente), grotte des Fées (Gironde), Laugeric-Basse, les Eyzies, la Madeleine et la Balutie (Dordogne), Bruniquel (Tarn-et-Garonne), Massât inférieure (Ariège), Gourdan (Haute-Garonne), Lorthet (Haùtes-Pyrénées),Bize (Aude), Bethnas supérieure (Isère), Salève (Haute-Savoie), Goyet et Chaleux (Belgique), Creswell et Kent's Hole (Angleterre), Altamira (Espagne).
Il y a aussi parfois^ mais très rarement, des aiguilles à tête [Musée préhistorique, n** 174). Le corps de Taiguille est la partie la plus forte ; vers le sommet il y a un évidement, puis une petite tête. L'évidement servait à attacher le fil, la tète à le retenir. Tête et fil passaient facilement dans le trou fait par Taiguille, son corps étant plus gros que la tête.
On doit rapprocher des aiguilles les crochets en corne de renne. Ce sont des tiges cylindriques terminées au sommet en pointe avec deux crans superposés [Musée pré historique^ n^ 175). La pointe sert à faire un trou dans la peau ; le fil s'engage sur les crans et Ton peut ainsi le tirer à travers le trou. La Madeleine et les Eyzies ont fourni de ces cro* chcts. Les aiguilles en os, fines et déliées, se seraient bien vite brisées si elles avaient été employées à percer des trou» dans les peaux. Elles servaient seulement à passer le fil dans des trous préalablement percés. Ces trous étaient faits avec de petites lames de silex très pointues que Ton rencontre en abondance dans toutes les stations magdaléniennes [Musée préhistorique, n°*137, 140 à 142). Certains poinçons en os servaient au même usage [Musée préhistorique, n»» 176, 177).
§ 7. Sagaies et harpons. — Les pointes destinées à servir de sommet à des armes de jet sont très communes
Fig. 43.
Aiguille en os.
La Madeleine Gr. nat.
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dans les stations magdaléniennes. Elles sont parfois en ivoire, plus souvent en os et plus fréquemment encore eii corne de renne. Leur forme est assez variable, pourtant elles peuvent se classer ainsi qu'il suit :
II. Harpons
4° Harpons aplatis.
50 Harpons arrondis.
!• Pointes de sagaie à fente; elles portent à la base une écbancrure étroite assez profonde dans laquelle devait s'introduire le sommet de la hampe ou bâton, préalablement taillé en coin à double biseau. C'est, paraît-il, le mode d'emmanchure le plus ancien. Il daterait du commencement de l'époque magdalénienne.
Les pointes de sagaie à fente sont généralement aplaties, se rapprochant de la forme des bouts de lan^e métalliques [Musée préhistorique, n®* 188 face, 189 profil). On en a recueilli dans la grotte des Fées de Ghatel'perron et aux Cottes, bassin de la Loire ; à la Chaise, bassin de la Charente ; à Cro-Magnon et à Gorge d'Enfer, bassin de la Dordogne ; a Aurignac, bassin de la Garonne ; et au trou du Sureau (Belgique). Ce serait la forme la plus ancienne.
Les pointes de sagaie arrondies à fente [Musée préhisto- Hque^ n" 190) paraissent se confiner dans les Pyrénées. Ou en cite do Lourdes et d'Aurensan (Hautes-Pyrénées) et de Gourdan (Haute-Garonne). La fente est plus ouverte que dans les pointes aplaties.
2" Pointes de sagaie d biseau^ système inverse du pi'écédent. C'est la pointe qui entrait dans la hampe fendue ou
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qui s'appliquait contre son extrémité taillée aussi en biseau. Ce dernier système est ce qu'on appelle le bec de flûte ou biseau simple {Musée prékùtonque, n*** 179, 180). Ce biseau assez allongé se plaquait contre un biseau analogue, mais en sens inverse, terminant la bampe ou corps de la sagaie. Les deux parties étaient fixées l'une à l'autre au moyen d^un ficelage. Pour que Tadhérënce de la pointe à la hampe soit plus complète, au lieu de laisser tout uni le plan du biseau ou bec de flûte, on y traçait des lignes en creux horizontales, obliques ou formant un quadrillé. Les pointes de sagaie à biseau simple ou en bec de flûte sont des plus répandues. On en a signalé à la Gave à Margot, bassin de la Mayenne ; au Ghaffaud et au Placard, bassin de la Charente ; à Lauge- Basse, bassin de la Dordogne ; à Aurignac et à la Vache, bassin de la Garonne ; à Lourdes, bassin de TAdour ; à Altamira, nord de TEspagne ; à la Crouzade (Aude) ; au Pont du Gard et au Salève, bassin du Rbône ; au trou de Chaleux, bassin de la Meuse.
Les pointes à double biseau, ce qui forme un coin à leur base {Musée préhistorique, n*** 181 , 182), entraient directement dans une fente terminant la hampe ou corps de la sagaie. Ces biseaux portent des lignes, espèces de hachures gravées en creux, pour qu'ils soient moins glissants et que la pointe se fixe plus solidement à la hampe. Le système à double biseau ou coin est peut-être un peu moins commun que le précédent. Il a été signalé à la Gave à Margot (Mayenne), à la Chaise et au Placard (Charente) ; à Laugerie-Basse et à la Madeleine (Dordogne) (fig. 44) ; à Bruniquel et à Massât, haut du bassin de la Garonne; à Aurensan, bassin de TAdour.
Les pointes de sagaie à biseau varient beaucoup de grandeur. Le musée de Saint-Germain en possède une en bec de flûte du Placard, qui n'a que 52millimètresde long, tout compris. Une d'Aurignac est quatre fois plus grande
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et pourtant il manque au moins 60niillimètres. Elle devait avoir environ 270 millimètres. Les poinles à double biseau étaient encore beaucoup plus fortes. Elles sont très babituellemcnt ornées de gravures. Celles en bec de flûte, presque totalemcntlisses, n'offrent qu'un ou deux aillons longitudinaui ou bien de petites entailles de formes diverses. Ces sillons et creux étaient laits pour recevoir du poison. Certaines personnes ont cru y voir des cbiffres ou marques destinés à garantir la propriété. Rien n'est moins prouvé.
3* Pointes de sagaie à base pointue entrant dans un trou terminant la hampe. Les pointes de ce genre sont beaucoup plus rares et paraissent avoir été des objets de luxe exceptionnels. On peut citer la pointe avec sillons ondulés de Laugerie-Basse (Muiéepréhistorigue, n° 178) en corne de renne. Les plus belles poinles de ce genre sont celles de la grotte du Mammouth, en Pologne. Elles sont en ivoire. M. Zawisza y voit des figures de poisson. Des pointes de sa- ' gaie àbase pointue, tout à fait analogues,
ont été recueillies en Styrie dans une Po- leli tié à don g''"*'* P'^^ ^^ Peggau et en Allemagne bie biieau. Coma da dans la groltc de Wîldhans. Cette der-
reone.LsMsdeleine. ^^^^^ g^^ ^^ggj gn ivoire.
Hwéj de SainlrOer- ■ • J „.
msin (n" siflB et Toutcs les pomtcs quL précèdent,
»i7B).i/igr. jij^gg au sommet de hampes en bois
plus ou moins longues, "pouvaient servir de lance, mais
c'étaient surtout des armes] de jet. Ce sont de véritables
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sagaies, analogues aux sagaies des sauvages actuels. La série qui nous reste à examiner se compose de pointes de harpons. Les harpons se distinguent essentiellement par leur hase, disposée de manière à se détacher facilement de la hampe et à être fixée à un lien qui de l'autre bout se rattache au bois de la hampe. Les harpons sont toujours fortement barbelés, de manière à rester dans la blessure, malgré de fortes tractions. Quelques personnes paraissent croire que les harpons sont spécialement destinés à la pêche. Il n'en est rien. Ils peuvent servir aussi à la chasse et c*est surtout ainsi qu'ils ont été employés à l'époque magdalénienne.
L'animal blessé s'enfuyait traînant derrière lui une hampe qui entravait sa marche et qui permettait au chasseur de l'atteindre et de l'achever.
4* Pointes de harpon aplaties, les moins communes, paraissant plus spéciales au sud de la France, de la Dordogne aux Pyrénées. Ces pointes ont de deux à six larges barbelures, alternantes de chaque côté. La base est en losange, Harpon en come de Généralement percée d'un trou pour fixer ^^^^' LaMadeieine.
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le lien {Musée préhistortqm, n« 187)..
Dans la Dordogne on en a recueilli à Laugerie-Basse et à la Madeleine ; dans les Pyrénées, à la Vache (Ariège), à Gourdan (Haute-Garonne) et à Lorthet (Hautes-Pyrénées). D'après M. Piette, cette forme serait la plus ancienne ; à Gourdan elle se trouverait à la base du dépôt ; la forme suivante ne se développerait qu'au-dessus. 5» Pointes dé harpon arrondies, de beaucoup les plus
Fig. 45.
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abondantes ; baguettes d*os et surtout de corne de renne, garnies sur les côtés d*une ou de deux rangées de barbelures. La base est conique, avec deux crans en relief pour retenir le lien fixé entre cette base et les barbelures. Les pointes à un seul rang de barbelures {Musée pt^é historique , n? 183) sont les moins abondantes. Celles à deux rangs {A/usée préhistorique^ n®* 184, 185) sont très répandues. Parmi les stations qui ont fourni de ces pointes de harpon^ on peut citer : bassin de la Charente^ le Ghaffaud, à 1 et à 2 rangs ; bassin de la Dordogne, couche supérieure de Saint-Martin d'Excideuil , 2 rangs; Laugeric-Bassc , 2 rangs ; la Madeleine, 1 et 2 rangs (fig. 45) ; bassin de la Gironde, Marchamp, 2 rangs; Bruniquel, 1 et 2 rangs; la Vache, 1 rang; Massât, i et ^ rangs ; Gourdan, 2 rangs; bassin de TAdour, Aurensan, 1 et 2 rangs; Sordes, 2 rangs; bassin du Rhône, Pont du Gard, 1 et 2 rangs; Salève, 2 rangs ; bassin de la Meuse, Goyet, 2 rangs, et Angleterre, Kent's Hole, 1 et 2 rangs.
Gomme les pointes de sagaie, les pointes de harpon ont des incisions en creux, surtout les barbelures, pour Tintroduction d'un poison.
§8. BAtonsde commaiidemeiit (1). — Cequi cstaussi 1res commun dans les stations magdaléniennes, ce sont de grands fragments de corne de renne percés d'un ou de plusieurs larges trous à leur extrémité la plus forte. Généralement ce sont des bases de corne présentant encore leur meule ou couronne d'insertion et des traces plus ou moins allongées de Tandouiller basilaire. Parfois pourtant, comme à Massât, dansles Pyrénées, et à Schussenricd, dans le Wurtemberg, il y a de simples andouillers percés à leur partie inférieure.
Parmi les bases de corne il en est dont là meule et ^an-
(1) G. et A. DE MoRTiLLET, Mtisée préhistorique^ pi. XXVI, no* 192 à 196, et pi. XXIX, n» 218.
douillerbasilairesont artistement travaillés(/l/u5^^/>r^^25/o~ riqtAe, n" 195), d'autres où l'une de ces parties seule est façonnée (2 18). Mais le plus habituellement meuleetandouil- 1er ont à peu près conservé leur aspect naturel (192, 193). Dans toutes les pièces que j'ai été à même de voir, au nombre d'une cinquantaine au moins, Textrémité supérieure de la corne était cassée assez irrégulièrement. En a-t-il toujours été ainsi? Si cette partie était travaillée avec soin, comment se fait-il qu'il n'en soit pas parvenu d'échantillon jusqu'à nous ?
Les trous, parfaitement circulaires, ont de 9 à 32 millimètres de diamètre. Ils sont au nombre de un à quatre. Lorsqu'il y en a plusieurs, ils se trouvent juxtaposés (194) ou bien inégalement distancés (193).
De tous les instruments, après les poignées d'épée, c'est le plus orné.
A quoi servait-il ?
On ne sait au iuste. Faute de mieux, Edouard Lartet les a considérés comme des insignes de chef et les a appelés bâtons de commandement. Le nombre des trous, dans cette hypothèse, représenterait le degré d'autorité. Sans accorder à cette dernière considération plus de valeur qu'elle ne mérite, je dois avouer que l'idée de Lartet est encore ce qu'il y a de plus satisfaisant ; aussi le nom de bâtons de commandement est-il resté à ces problématiques engins.
M. Pigorini a pensé qu'ils pouvaient avoir servi à dompter et maîtriser les chevaux. Mais il en est de très petits (196), bien que très ornés, qui avec cette explication n'ont pas de raison d'être. De plus, les larges trous affaiblissent beaucoup trop l'instrument pour qu'on puisse admettre que ce soit un appareil de force destiné à dompter de vigoureux animaux.
Les bâtons de commandement ont été rencontrés dans
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les vallées de la Charente, au Placard ; de la Dordogne, à Laugerie-Basse et la Madeleine; de la Garonne, à Mar* champs, Bruniquel et Gourdan ; du Rhône, au Salève ; du Rhin, à Schussenried (Wurtemberg) ; et de la Meuse, à Goyet (Belgique).
§ 9. Os à encoches. — Les objets en os avec des séries de dentelures, d'entailles ou de rayures en creux, désignés sous le nom d'os à encoches, ont eu aussi le privilège de surexciter l'imagination des paléoethnologues. De Vibraye, grand chasseur, y a vu des marques de chasse, d'autres des marques d'événements divers. Chaque fois qu'on voulait se rappeler un fait, on traçait une encoche nouvelle, comme certains boulangers le pratiquent encore sur les bois qui servent à marquer les pains livrés. Ce ne sont pas des marques ou registres de comptes, mais tout simplement des manches d'outils incisés pour qu'ils ne glissent pas dans la main. Pour s'en assurer, il suffit d'examiner un instrument complet. La grotte de Téglise de Saint-Martin d'Excideuil en fournit un très concluant {Musée préhistorique ^ n^'i 53). C'est un poinçon conique. D'un côté, il a 12 entailles profondes et bien marquées, parmi lesquelles il s'en trouve 2 faiblement indiquées. Sur le côté opposé il y a iO ou il entailles généralement faites en deux reprises. Dans deux, les reprises ne correspondent pas ; une entaille n'est qu'à moitié, une incision est si faible qu'on ne sait s'il faut la compter. Ce serait s'être donné bien de la peine, pour obtenir un résultat fort incomplet. Les entailles sont tout simplement dos points d'arrêt pour la main, afin qu'elle ne glisse pas le long de l'outil pendant l'emploi.
Les autres os à encoches peuvent se grouper en trois séries. D'abord des os longs d'oiseau, présentant pap conséquent un large creux à l'intérieur. Ce sont les manches d'outils que l'on fixait dans le creux intérieur. La surface extérieure étant très lisse, on l'a garnie de petites entailles
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pour que le manche ne glisse pas dans la main. Tels sont un os de la Madeleine, au musée de Saint-Germain {Musée préhistorique^ n^ io4), et un de la grotte du Mammouth (Pologne). Les Eyzies ont donné un os d'oiseau avec entailles seulement vers Textrémité supérieure du manche.
La seconde série se compose de spatules en os plats sur une face, très polis sur les deux. Les côtés anguleux sont souvent dentelés, le dos porte aussi parfois des incisions linéaires et même, comme dans une pièce de Gorge d'Enfer, un semis irrégulier de points en creux. Il est évident que toutes ces incisions sont faites pour consolider la base de rinstrumeut dans la main.
Enfin, la troisième série comprend des poinçons-poignards, baguettes arrondies en os ou en corne de renne, assez allongées, dont on se servait en les empoignant à pleine main par la base. Eh bien, il n'y a que la place de Tempoignure qui est encochée. Gorge d'Enfer et Sainl- Martin d'Excideuil ont donné des instruments de ce genre.
Une remarque à faire, c'est que les os à encoches se rencontrent surtout dans les gisements les plus anciens, dans les gisements de transition entre le solutréen et le magdalénien. Ils accompagnent volontiers les pointes de sagaies plates à fentes. Gela tient à ce que l'art ne s'était pas encore vulgarisé. Plus tard, quand la population est devenue plus artiste, les gravures et sculptures ont avantageusement remplacé les simples encoches.
§ iO. Objetn divers eo os. — Les poignards-poinçons ou poignards primitifs en os n'étaient pas toujours garnis à la base d'encoches déterminant la poignée. Le musée de Saint-Germain en possède un de ce genre, de la Madeleine. C'est une grande baguette, un peu arquée, en corne de renne, tout unie, à sommet pointu, ayant :26 centimètres de long, bien que n'étant pas complète.
Ces poignards si simples, après l'épanouissement de
Tart, sont devenus des armes de luxe, avec des poignées ariistement sculptées. Laugerie-Basse a donné (fig. 48) à Lartet et Ghristy un très beau poignard de ce genre [Musée préhistorique^ n® 19<). De remarquables poignées se voient dans les collections Massenat, venant de Laugerie-Basse, Peccadeau de Tlsle, trouvées àBruniquel.
Les spatules ou lissoirs, instruments aplatis sur une face, à sommet lisse et arrondi, sont aussi assez abondants. Pour les uns on les employait à lisser les coutures des vêtements, de là leur nom de lissoirs. Pourles autres, c'étaient des spatules servant ù dépouiller les animaux de leur peau. On en possède de La uge rie-Basse, de Gro<Magnon, deBruniquel, d'Aurignac, etc.
Laugerie -Basse, Gourdan et quelques autres stations ont fourni de petites plaques discoïdes en os, percées d'un trou au milieu. Ge sont des boutons, de simples boutons. Un cordon passait dans le trou et un nœud fixait le cordon. Gomme objet de toilette, ces boutons étaient très ornés. M. Pielte en fait des simulacres de la divinité ; il va même plus loin, il y voit une représentation du dieu soleil, parce que ces boulons ont parfois des lignes rayonnantes ou des séries de cbevrons. Or les lignes ont constitué naturellement les premiers ornements. Les chevrons sontparmi les motifs les plus primitifs. Mais n ces ornementations géométriques s'en joignent d'autres : il y a habituellement des animaux figurés sur ces boutons, animaux qui n'ont rien à faire avec la divinité [Musée préhistorique^ n® 158).
M. Gaillard de la Dyonnerie, dans ses fouilles du Ghaffaud, a recueilli plusieurs instruments en forme de navette. Ge sont des os légèrement arqués, avec fente ouverte a chaque bout.
La grotte du Mammouth, en Pologne, a donné à M.Zawisza un long fragment de côte de mammouth aminci et arrondi à une extrémité en forme de poignée. Ge travail
de Toà a été fait évidemment pour faciliter la préhension de cette longue, grosse et lourde côte destinée à servir de massue ou casse-tête. Cette pièce est très importante, parce qu'elle vient confirmer ce que j*ai dit sur l'emploi du casse-tête pendant les temps géologiques. Il est évident que, du moment où les hommes d'alors en ont fait avec de gros os, ils ont dû, à plus forte raison, en faire en hois, comme tous les peuples sauvages de nos jours.
Nous n'avons plus qu'à mentionner des premières phalanges de renne, percées d'un trou , servant de sifflet {Musée préhistojnque, n° 219). Mais, comme lé trou est pratiqué au point le moins résistant de l'os, il arrive souvent qu'il s'en produit un accidentellement. Il faut donc bien examiner la pièce avant de déclarer que c'est un sifflet préhistorique, le premier instrument de musique connu.
CHAPITRE XIX
MAGDALENIEN. — ART.
§ j. Genres et distribution. — L'art, qui a pris naissance h la fin de l'époque solutréenne, s'est largement développé et brillamment manifesté à l'époque magdalénienne (1). Nous trouvons à cette époque :
Des grxivures en creux, simples traits creusés sur des surfaces unies, produisant certaines ornementations ou dessinant le pourtour et les détails de divers êtres (fig. 46) ;
Des bas-reliefs ou demi-bosses reproduisant divers sujets en reliefs plus ou moins accentués ;
(1) G. et A. DE MoRTiLLfeT, Musée préhistorique y pi. XXVI à XXVIII, no» 193 à 212.
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Enfin des roudes-bosses ou véritables sculptures. Il y a tous les passages entre la gravure la plus élémentaire et la sculpture la plus complète. Il y a même un genre intermédiaire tout spécial, c'est la sculpture par application Tune contre l'autre de deux demi-bosses. Telles sont une tète de loup et une tête de renne, de Laugerie -Basse, collection Massenat.
L'art magdalénien n'était pas lattribut spécial de quelques populations isolées, mais bien un des caractères particuliers de Tépoque tout entière. De fait, on a recueilli
des objets d'art dans la plupart des stations magdaléniennes, disséminés un peu partout depuis les Pyrénées jusqu en Belgique et en Angleterre, et depuis les Gharentcs jusqu'à l'extrémité nord-ouest de la Suisse. Nous pouvons citer, en commençant par la Dordogne, département qui a fourni au moins un tiers des objets connus (la Madeleine, Laugerie-
Bouquetin femelle gravé sur corne BaSSe, leS Eyzics, Gorgnac), la
de renne. 1/2 grandeur. Mayenne (Gavc à Margot), la Vienne (les Cottes, le Ghaffaud), la Charente (la Chaise, le Placard), le Tarn-et-Garonne (Bruniquel), les Landes (Sordes), les Hautes-Pyrénées (Aurensan, Lorthet), la Haute-Garonne (Gourdan) , l'Allier (Massât, la Vache), l'Aude (Bize), le Gard (Pont du Gard), la Haute-Savoie (Salève), le canton de Schafîhouse, en Suisse (Thayngen), l'arrondissement deDinant,Belgique (Goyet, trouMagrite), le Derbyshire, Angleterre (Greswell).
§ 2. Matières employées. — Les matières employées par les artistes magdaléniens ont été :
Fig. 46.
D'abord la pierre, souvenir et tradition de Tépoque précédente ; seulement Tépoque de la Madeleine ne nous a donné que des gravures sur pierre. Je ne connais pas une seule sculpture, comme à Solutré. C'est tout naturel : le travail de Tos et de la corne ayant fait négliger le travail de la pierre, il y a eu grande décadence dans Femploi de cette matière. Les gravures sur pierre de Tépoque de la Madeleine sont, entre autres : un ours sur un caillou {Musée prékistort'que, n* 210), trouvé par M. Garrigou dans la grotte inférieure de Massât; un cheval recueilli auxËyzies par Lurtet et Christy ; un combat de rennes [Musée préhistorique, n*206), de la Madeleine, collection de Vibraye; enfin divers sujets de la grotte du Ghaffaud. Les pierres gravées sont ou des cailloux en serpentine tendre ou des plaques schisteuses faciles à entamer. Dans tous les cas, elles sont assez rares.
Après la pierre vient l'ivoire, tout au moins aussi rare que la pierre. Il y a des gravures comme le fragment de défense recueilli par Edouard Lartet à la Madeleine, portant un mammouth finement gravé [Musée préhistmnque, n* 212). D'autres fois ce sont des sculptures complètes, comme les deux rennes de Bruniquei, de la collection de M. Peccadeau de l'Isle.
A l'ivoire se rattachent les dents ; mais elles n'ont été utilisées que fort rarement. Nous pouvons citer des canines d'ours et de lion sur lesquelles sont reproduits, en très faiblerelief, des animaux marins, grotte de Sordes, fouilles de MM. L. Lartet et Ghaplain-Duparc.
Puis viennent les os. Geux qui ont été le plus employés sont les omoplates et les côtes. Ils offrent toujours des gravures. Gomme exemple, je citerai un petit bovidé des E^zies [Musée préhistorique y n*20i) et une vache de la Madeleine, récoltes Lartet et Ghristy ; entre plusieurs sujets provenant de|Laugerie-Basse, une loutre et un poisson de la collection Massenat, et la femme enceinte (Musée
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préhistorique, n° 202) cédée par M. LandesqueàM.Piette ; la léte de cheval recueillie dans uae des grottes de Gres-well par MM. Mcllo et Boyd Dawkins. Enfin les cornes de renne ont à elles seules fourni la matière première des trois quarts environ des objets d'art magdaléniens.
On peut ajouter les cornes de cerf, mais extrèmemeat rares, très exceptionnel les. Elles sontplus lugueuses, plus grossières et plus dures que celles de rennes, ce qui les a généralement fait repousser.
Le bois devait aussi très probablement Stre fort employé par les artistes de l'époque magdalénienne. Pourtant, nous n'en avonspas la preuve certaine ; car le bois ne se conserve pas et on n'en ajamais trouvé dans les stations remontant aux temps géologiques. Nous ne pouvons juger que par analogie, les peuples sauvages actuels taillant et sculptant très fréquemment le bois avec des instruments en pierre.
§ 3. Barins. — Si maintenant nous recherchons quels ont été les instruments employés par les artistes de l'époque de la Madeleine, nous reconnaîtrons que ce sont des lames de silei (6g. 47), assez longues et assez épaisses, terminées p. ^^ au sommet par un taillant en biseau
Burin CD silex. oblique, de 2 à 4 millimètres de dévelop- Lo« Eyiies. i/i gr, piment {Musée préhistorique, n" 144 à 130). Ce sont de véritables burins en pierre au lieu d'être en métal , Ces burins sont parfois doubles (1 50), chaque bout ayant son biseau. Parfois aussi ils sont associés à un grattoir (1 48} destiné ii nettojar les surfaces et à effacer les traits irréguliers et imparfaits. C'est M. Leguay qui a bien déterminé les attributions du burin en silex. Ces burins carac-
tériscnt très bien rindustrie magdalénienne de la pierre.
§ 4. Desciins géométriqvea. — Les produits artistiques les plus simples consistent en une série de lignes droites constituant diverses combinaisons : ce sont comme des hachures en divers sens, des quadrillages, des zigzags, des successions de chevrons, des lignes se coupant en X. Ces divers motifs d'ornementation découlent probablement de Tusage de tracer des lignes en creux sur les biseaux des pointes de sagaie.
Après ces ornements d'une grande simplicité, viennent des séries de lignes ondulées [âf usée p?*éhîStorîque^ n° 178), de mamelons et autres conceptions de fantaisie (Mvsée préhistorique j n^* 193, 494, 218), mais elles sont rares. On peut remarquer que, dans toutes ces combinaisons de lignes, on ne retrouve aucun de ces signes qui, dans les temps actuels, ont passé d'époques en époques en acquérant et conservant un sens mystique et religieux. Il n'ya ni ronds concentriques, ni ronds centrés, ni triangles. La croix, signe qui nous parait si simple, deux barres se coupant perpendiculairement, n'existe pas. C'est une des nombreuses preuves que les populations des temps géologiques n'avaient pas de culte, pas d'idées religieuses.
§ 5. Dessins d'imitation. — Passons maintenant aux représentations d'êtres organisés.
Les gravures de plantes sont peu nombreuses. On peut citer comme exemple une fleur à neuf pétales étalés, sur une pointe de sagaie en corne de renne de la Madeleine, et une longue branche garnie de feuilles sur un bâton de commandement, également en corne de renne, du pied du Salève.
Les représentations d'animaux sont, au contraire, très nombreuses. IL y a quelques reptiles, pas mal de poissons, de rares oiseaux et beaucoup de mammifères. Les reptiles sont peu déterminables ; parmi les poissons gravés ou en
faible relief, il en est d'admirablement reproduits. On reconnaît très bien certaines truites et certains brochets. Gomme oiseaux, nous pouvons citer un cygne recueilli par de Yibraye à Laugerie-Basse et une série d'oies provenant des fouilles Larlet et Ghristy à la Madeleine. Parmi les mammifères, on retrouve toute la faune du temps. Les reproductions de beaucoup les plus nombreuses sont les rennes (Musée préhistorique , n®» 191, 205, 206) et les chevaux (182, 492, 198). Viennent ensuite les aurochs (203), urus (195), bouquetins (207), saïgas (208), chamois, cerfs, mammouths (19G, 211 et 212), sangliers, renards, loups, ours (210), lynx, loutres, lapins, etc.
§ 6. Caraetére artistique. — Les gravures et scul«ptures magdaléniennes qui sont parvenues jusqu'à nous ne sont que des rejets, des rebuts, des pièces cassées et détériorées. Pourtant elles offrent encore le plus grand et le plus vif intérêt. Nous reconnaissons en elles les œuvres d'une population éminemment artiste. Dans ces gravures et sculptures primitives, on remarque un sentiment si vrai des formes et des mouvements, qu'il est presque toujaurs possible de déterminer exactement l'animal représenté et de se rendre compte de l'intention de l'artiste. Certaines pièces sont même de petits chefs-d'œuvre. Il suffira de citer lit gravure du renne broutant de Thayngen et les deux charmants rennes sculptés de Bruniquel.
Ce qui caractérise surtout les œuvres de cette époque, c'est une extrême naïveté. Nous sommes là en présence de l'enfance de l'art, mais d'un art très vrai, très réel. Cette enfance de l'art est loin d'être de l'art d'enfant. Il y a loin, bien loin des œuvres de cette époque aux ébauches informes qui parfois couvrent les murs autour de nos écoles. C'est tout au plus si l'on a découvert dans les stations magdaléniennes une ou deux de ces ébauoibes, et elles tranchent tellement avec tout le reste, qu'immédiatement
on les a crues fausses. C'est ce qui est arrivé pour une gravure très grossière de cheval sur corne de cerf {Musée pré^' histoHque^ n® 4 97) provenant deLaugerie-Basse, collection Massenat. On Ta mise longtemps en suspicion, bien qu'elle présente les caractères les plus certains d'authenticité.
§ 7. Oroapements el ensembles. — Si les artistes magdaléniens savaient parfaitement représenter des animaux isolés, ils étaient tout à fait gauches et maladroits pour les grouper et en faire des tableaux. Leur groupement le plus habituel, quand il s'agit d'animaux de même espèce, consiste à les aligner en procession, à la suite les uns des autres. C'est, en effet, le groupement le plus simple et le plus naturel. Nous trouvons ainsi diverses files de chevaux (Musée préhistorique^ n® 192), de veaux, de chamois„ d'oies, etc. Tous les individus de la procession sont alors de grandeur à peu près uniforme.
Mais il n'en est plus de même quand l'artiste a groupé sur un seul objet des représentations d'animaux divers. Il suffira de citer deux pièces : un fragment de corne de renne de XîiHdià^Xtine {Musée préhistorique^ n^ 198); il porte, d'un côté, gravé, un tout petit bonhomme nu, entre deux têtes de cheval plus grosses et presque aussi longues que lui, le tout accompagné d'une anguille en sens inverse ayant trois fois la longueur de l'homme ; une autre pièce provenant de Laugerie-Basse, musée de Saint-Germain comme la précédente, porte un renne en bas-relief et une tête de cheval en ronde-bosse presque aussi grosse que le renne tout entier.
Parfois, lorsque l'artiste a représenté plusieurs sujets sur la même pièce, la place lui manquant pour terminer le dernier, il n'a pas hésité à le faire empiéter sur le sujet gravé tout d'abord. C'est ce qui a eu lieu dans la gravure de la femme enceinte [Musée préhistorique^ n'* ^0^). Les jambes d'un renne placé dans une autre position viennent s'enchevêtrer dans celles de la femme*
Quand^ au lieu d'un assemblage fantaisiste, comme ceux que je viens de citer, Tartiste a youIu exécuter un véritable sujet, une scène — ce qui est assez rare — il s'est heurté contre des difficultés qu'il a surmontées parfois de la manière la plus naïve, la plus enfantine, la plus imprévue. Ainsi, dans un combat de rennes [Musée préhistorique, n* 206), déjà cité à propos de l'emploi de la pierre, il y a un renne à terre, étendu sur le dos, les quatre pattes en Tair ; l'autre renne est au-dessus, enjambant le premier, et pourtant on voit aussi ses quatre pattes. Les pattes de chacun des rennes, qui devraient être cachées par le corps de l'autre animal, sont gravées quand même, ce qui produit le plus curieux enchevêtrement de lignes.
Dans une remarquable pièce sur corne de renne, de M. Massenat, provenant de Laugerie>Basse, une chaise à l'aurochs, il y a un aurochs, sa femelle et un chasseur (A/usée pré historique^ n» 203). L'aurochs, admirablement grave, est représenté fuyant, la tête baissée, la queue relevée, comme tout bovidé effrayé. 11 est bien développé horizontalement dans la longueur du fragment de corne de renne. Mais ce fragment n'étant pas assez large pour que le chasseur pût être représenté debout, l'artiste Ta figuré couché le ventret contre terre. Le bras gauche du côté extérieur est*bien à sa place , mais pour montrer le bras du côté opposé, naturellement masqué par le corps, l'artiste embarrassé a violé toutes les lois anatomiques. Quant à la femelle d'aurochs, l'espace faisant encore plus défaut, elle a été rejetée sur le revers de la corne de renne, et elle se trouve là en sens inverse de son mâle, c'est-à-dire les pieds en l'air et la tête en bas par rapport à lui. Cette curieuse pièce montre combien les artistes magdaléniens, qui avaient si bien le sentiment de la forme quand il s'agissait du simple individu, étaient peu entendus en ce qui concerne le groupement.
§ 8. — Appr«prIfitloii et împréToyance. —Ils avaient
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néanmoins parfois une grande entente de l'appropriation de leurs œuvres aux nécessités. Un modèle en ce genre est le manche du poignard {Musée préhistorique^ n® i 91 ), encorne de renne, recueilli par E. Lartet et H. Ghristy, à Laugerie- Basse (fig. 48). Un renne fort bien sculpté constitue ce manche ou poignée. Pour qne les cornes ne gênent pas la main, ranimai a la tête relevée, le nez au vent, de manière à ce que les cornes soient couchées sur le dos. Pour le même motif, les pattes de devant sont repliées sous le ventre, comme si Tanimal effectuait un saut. Les pattes de derrière se trouvent ainsi allongées dans le sens de la lame.
Pourtant, malgré ce savoir-faire, nos artistes manquaient complètement de prévoyance. lis ne terminaient leurs pièces d*un emploi usuel qu'après les avoir complètement ornées, de sorte que le travail de l'industriel venait souvent détruire en partie Tœuvrede l'artiste. Dans diversespointes de sagaie à double biseau, ces biseaux sont venus couper en partie des gravures préalablement exécutées le long de la baguette. C'est ainsi que les biseaux de deux pointes de la Chaise coupent l'arrière-train de deux animaux. Dans certains bâtons de commandement le percement du trou a emporté la tête ou la partie postérieure d'un animal préalablement gravé ou sculpté avec beaucoup de peine. La Madeleine (fig. 49), entre autres, a fourni deux bâtons de commandement garnis de séries de chevaux qui ont subi des mutilations de ce genre {Musée préhistorique, n* J9i).
Faut-il en conclure que les hommes de l'époque de la Madeleine étaient plus artistes qu'industriels? Ce serait peut-être aller un peu loin. Le fait signalé prouve seulement deux choses :
1* Les artistes magdaléniens s'empressaient d'utiliser les cornes de renne quand elles étaient fraîches, parce qu'alors elles se trouvaient plus faciles à entamer, graver et sculpter ;
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2* Les homme» de cette époque avaient l'esprit léger, manquaient de réfleiion et de prévoyance. C'est ce qui s'observe encore dans diverses populations sauvages.
Si maintenant nous examinons quels sont les instru-
is Bf- '
ménisque l'on ornait le plus, nous reconnaitrons que ce sont d'abord les bâtons de commandement, puis les pointes de sagaie, enfin les manches de poignard. Le musée de Saint-Germain possède sur ivoire, os ou corne do cervidés, cent seize objets d'art de l'époque de la Madeleine, originaux ou moulages. Sur ce nombre, il y a 29 bâtons de commandement, H pointes de sagaies et 5 manches de poignards (fig. 30), total : 56, soit à très peu près la moitié de l'ensemble. Les autres sont pour la plupart des objets indéterminés comme usage ou de simples ébauches artistiques. Les objets les plus remarquables sont, sans contredit, les manches do poignard. Tous constituent des sculptures complètes, rennes, mammouth, lynx.
^ 9. BepréHentatioDH huDsiBca, — Un coup d'œil sur les représentations humaines nous permet de tirer quelques déductions intéressantes. Les quatre représentations principales en pied sont : le petit bonhomme de la Madeleine
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(Musée préhistorique^ n** 198), le chasseur d'aurochs, de Laugerie-Basse (203), la femme enceinte de la même localité (202) ; enûn, une statuette de femme aux parties génitales si accentuées que son possesseur, de Yibraye, Ta désignée sous le nom de Vénus impudique. Ces deux hommes et ces deux femmes sont entièrement nus. Comme les artistes de nos jours, les artistes des temps préhistoriques préféraient dessiner et sculpter Tacadémie.
La main est une partie du corps qui est assez souvent représentée isolément [Musée préhistorique, n'^ 200, !201). On en a rencontré plusieurs à la Madeleine. Fait curieux, ces mains n'ont que quatre doigts de figurés, le pouce ne se voit jamais. La tète a aussi été représentée à part. M. Mas* sénat a une tète humaine sculptée de Laugerie-Basse, et Bourgeois en a recueilli une, intermédiaire entre la sculpture et la gravure, à Rochebertier {Musée préhistorique, no 199).
Ces diverses pièces seront utilisées dans notre chapitre sur rhomme magdalénien.
MAGDALÉNIEN. — GROTTES
§ \ . Nomcnelatnre. — L'époque de la Madeleine est parfois appelée époque des cavernes. Ce nom s'étend même non seulement au magdalénien, mais encore au solutréen complet, et à une bonne partie du moustérien tout ce qui se trouve en dehors des alluvions. Le terme est très impropre, parce que, d'une part, Thomme à toutes les époques s'est plus ou moins réfugié dans les cavernes et les grottes, et que, d'autre part, pendant le magdalénien, il a plus fréquenté les grottes que les cavernes, les simples
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abris que les grottes. Enfin, il n*a jamais habité exclusivement les cavernes, grottes et abris. Nous verrons plus loin qu'il existe des stations magdaléniennes tout à fait en plein air, en rase campagne, comme celles de la vallée du Loing, bassin de la Seine^ et de Bégrol, bassin de la Loire. 11 en ^iste même dans des marais à Mouy, bassin de la Seine; à Saint-Pé-de-Léren, bassin de TAdour, et àSchussenried, bassin du Rhin, Wurtemberg.
Le nom d'époque des cavernes ne pouvant s'appliquer à l'époque de la Madeleine, les hommes de cette époque ne doivent pas être traités de troglodytes, comme on le fait trop généralement. Cette épithète convient infiniment mieux aux habitants qui, au moyen âge, peuplaient et qui même de nos jours peuplent encore en partie les creutcs du département de l'Aisne si bien étudiées par M. Fleury ; ou les villages creusés dans le grès des environs de Brive (Gorrèze) illustrés par MM. Lalande et Rupin. Ce sont là des grottes artificielles.
Les grottes naturelles se subdivisent en :
Cavernes, succession de salles ou chambres communiquant entre elles par des couloirs. Le tout très sombre.
Grottes, salles s'ouvrant à l'extérieur, plus ou moins bien éclairées.
Surplomb, parois de rochers dont les couches supérieures avancent plus que les inférieures. Ce sont les véritables abris sous roche. On donne aussi simplement le nom (ï abris à des parois sans surplomb, qui protègent contre le vent et concentrent la chaleur.
Ce sont les termes les plus employés, qu'il était important de bien définir.
§ 2. Origine des cavernes, i^roltesy etc. — Nous avons vu précédemment que dans les mouvements du sol, lorsque la tension devient plus forte que la cohésion, il se produit des brisures. C'est ce qui occasionne les tremblements de
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terre. Ces brisures s'appellent des failles. Quand les failles se produisent sous Tinfluence de fortes pressions latérales, il n'y a pas d'interruption de continuité. Mais si la faille se manifeste dans des conditions telles que les deux lèvres puissent se disjoindre, il se forme une /en/e plus ou moins large et plus ou moins étendue, qui, si elle reste vide, peut servir de refuge aux animaux ou à Thomme. La grotte de Laroque (Hérault) est une fente de ce genre. Dans la vallée de la Moselle, près de Toul, les trous de Sainte-Reine sont des modèles de ce genre. Il se forme très fréquemment des brèches osseuses dans les fentes. Telle était la fameuse brèche du Château, à Nice (Alpes-Maritimes) ; telle est la brèche de Gibraltar.
Parfois, dans les failles, les deux lèvres ou plans de fracture, bien que poussés avec force latéralement, ne supportent pas un poids vertical considérable. Les couches alors peuvent s*arquer en forme de voûte laissant au-dessous d'elles un vide. La grotte de THerm (Ariège) doit son origine à un phénomène de ce genre.
Dans les rochers à face abrupte, s'élevant verticalement au-dessus du sol, si les couches sont sensiblement horizontales et diversement attaquables par les actions atmosphériques, il peut arriver que les couches inférieures se désagrègent assez fortement en long, tandis que les couches supérieures plus résistantes restent proéminentes et forment comme un avant-toit recouvrant la partie inférieure. C'est ce qu'on appelle un surplomb ou abri sous roc/te. A Bruniquel (Tarn-et-Garonne), il y a des abris sous roche recouverts d'un surplomb de 4 à 5 mètres {Musée préhistorique^ n° 453). A Laugerie-Basse (Dordogne), le surplomb recouvre jusqu'à 12 à 14 mètres.
Les roches verticales souvent, au lieu de s'altérer et de se désagréger dans le sens de la longueur, ne s'altèrent que sur un point restreint.il se forme alors, sur ce point, une
cavité, plus ou moins en bouche de four, assez large, peu profonde, une véritable grotte. C'est ainsi que se sont formées les grottes des environs de Brive (Gorrèze), et la grotte du Placard [Musée pré historique ^ no 213).
Très fréquemment Taltération des roches, au lieu d*être le résultat d'actions atmosphériques, est produite par des courants d'eau ou de gaz. Ces deux agents, profitant, soit de fissures et de fentes, soit de couches plus altérables, se frayent des canaux souterrains ouvrant des galeries ramifiées, ordinairement composées, par suite des divers degrés d'altérabilité de la roche, d'une succession de boyaux ou étranglements, plus ou moins longs, reliant des salles plus vastes. Ce sont les véritables cavernes. Une des plus grandioses est la célèbre caverne d'Adelsberg, en Istrie. Elle se ramifie et suit des détours irréguliers dans une direction presque horizontale pendant plusieurs kilomètres. C'est dans cette caverne que se jette la Poich, qui en sort à une lieue de distance, près de Planina, sous le nom de Hunz. On y a recueilli des ossements d'Ursus spelœus. Les bettoires ou cônes absorbants des causses ou plateaux calcaires de l'Aveyron sont les points de départ de cavernes de ce genre creusées par les eaux.
Les actions combinées de l'eau et de Tair, à la surface horizontale des roches, ne produisent pas toujours des résultats aussi considérables que le creusement de vastes cavernes. Il leur arrive de n'occasionner parfois que des corrosions plus ou moins profondes: quand elles sont longitudinales, on les nomme crevasses; quand elles sont à peu près circulaires et verticales, puisards. Tels sont les Aven-à-Trois-Gorges, au Brouzet (Gard) et Aven-Laurier, à Laroque (Hérault) .
Les grottes, cavernes et abris produits par des actions atmosphériques ou physiques peuvent se rencontrer dans toutes les natures de roches. Mais ceux, bien plus nom-
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breux, dus aux actions dissolvantes et chimiques de Teau sont à peu près spéciaux aux calcaires, aussi est-ce dans les régions calcaires qu'il y a le plus de cavernes, de grottes et d'abris. *
Il reste à citer leséboulis de roches diverses. Les hommes de Tépoque de la Madeleine ont souvent cherché un abri au milieu de ces éboulis ; comme au pied du Salève (Haute-Savoie), au milieu des éboulis calcaires; ùModan« (Savoie), parmi des éboulis de quartzite; ou bien au milieu des p;rès de Fontainebleau, à Nemours (Seine-et-Marne).
Le dépôt des cavernes, grottes, fentes et puisards a été produit par quatre causes principales : la chute des terres et objets dans les fentes et puisards ; Tentrainement par Teau dans certaines grottes, et surtout cavernes ; l'habitation des animaux^ et la fréquentation de Thomme. Ces deux dernières causes sont les plus importantes.
§ 3. Repaires. — Les cavernes et même la plupart des grottes ont servi primitivement de. repaires à des animaux féroces. Les plus habituels de ces repaires sont ceux d'ours. Il n'y a presque pas de grottes et cavernes qui n'offrent à la basede leur dépôt une accumulation d'ossements d'ours. Le caractère essentiel des repaires d'ours est de contenir des débris de ces animaux de tous les âges, depuis les plus jeunes jusqu'aux plus vieux, des crânes et des ossements entiers^ des os groupés dans leur connexion naturelle, et même la réunion sur un espace très limité de toutes les parties du squelette. Gela prouve qu'on est en présence d'animaux qui ont vécu «t qui sont morts sur place. Les os des autres animaux sont relativement rares et isolés; ce sont les restes de la nourriture apportée pour l'usage des jeunes et des empêchés. Ainsi, la caverne d'Echenoz-la-Méline (Haute- Saône) a donné à Thirria 800 ossements appartenant tous au grand ours des cavernes, sauf une dizaine. Guvier estimait que les trois quarts des abondants osse-
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ments fournis par la caverne de Gaylenreuth, en Franconie, appartenaient à Tours. Burmeister pense que, sur 1 OQO individus de cette caverne, il y a 870 ours et 130 animaux d'autres genres. Cette abondance d'ossements d'ours a parfois déterminé le nom de la caverne. C'est ainsi que nous avons en Belgique, près de Dinant, le Trou' de rOurs, et en Italie, sur la rive droite du lac de Côme, le Buco deir Orso (caverne de TOurs).
L'ours des anciennes cavernes esiVUrsus spelœus. Les auteurs pourtant associent souvent diverses espèces dans le même repaire. C'est évidemment une erreur de détermination ou tout au moins de niveau, car deux espèces d'ours ne sauraient vivre en commun dans le même repaire. Mais des espèces différentes ont pu se succéder. C'est ainsi que, dans les Hautes-Pyrénées, la grotte d'Arréboroeut, à Ëstaing, qui contient du grand ours dans son dépôt inférieur, est encore fréquentée par l'ours actuel ( Ursus arctos) .
Parmi les os d'ours des repaires, il y a parfois, en certain nombre, des demi-mâchoires inférieures auxquelles manque la branche montante. M. F. Garrigou a recueilli plus de quinze de ces demi- mâchoires, sans branche montante, dans le repaire de Bouïchéta^ à Bedeilhac (Ariège). Il en cite aussi plus de quatre-vingts de la caverne de l'Herm, même département. 11 pense que cette cassure est intentionnelle. L'homme l'aurait pratiquée pour pouvoir empoigner facilement la demi-mâchoire par son extrémité postérieure, et se servir, en guise d'arme ou de pioche, de la partie antérieure garnie de sa vigoureuse canine. Mais, d'une part, aucune trace humaine ne s'observe dans ces repaires ; de l'autre, le point d'attache de la branche montante au reste de la mâchoire étant le point de moindre résistance de Tos, il est tout naturel que cet os se casse surtout en ce point.
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L*hyène est très répandue dans les grottes et cavernes, mais les véritables repaires d'hyènes sont moins communs que ceux d'ours. Ils se distinguent par le mélange d'ossements d'hyène avec ceux d'animaux très divers, plus ou moins rongés (voir p. 39), et par la présence des coprolithes. L'hyène, avec ses puissantes deuts^ triturant les os, absorbe beaucoup de phosphate de chaux qu'elle ne digère pas. Ses excréments sont donc composés de cette matière minérale, intimement mêlée aux parties fécales. Ces dernières se détruisent, les autres restent, conservant la forme des excréments : c'est ce qu'on nomme les coprolîthes. Ils sont complètement blancs. Gomme types de repaires d'hyène, on peut citer les cavernes de Loubeau, à Melle (Deux-Sèvres) ; de l'Ermitage, à Alais (Gard) ; de Fouvent-le-Bas (Haute-Saône) ; de Gucigliana , dans les monts Pisani (Italie); de Kirkdale, Yorkshire (Angleterre). Buckland assure que dans cette dernière grotte on a trouvé les restes de deux à trois cents individus. M. Paul Mares a décrit un repaire actuel d'hyène près de l'oasis de Laghouat, sud de la province d'Alger, tout à fait semblable aux repaires anciens.
Les hyènes non seulement ont eu leurs repaires spéciaux, mais encore et surtout venaient s'installer dans ceux des ours, quand ils les abandonnaient, et même se caser dans les habitations humaines, lorsqu'elles étaient inoccupées. Ce fait est démontré par la présence d'ossements cassés intentionnellement, rongés ensuite par l'hyène. A Laugerie-Basse, on a même trouvé un os gravé en partie rongé.
Les grands félins : lions, tigres, lynx, etc., sont bien aussi venus parfois chercher asile dans les grottes et les cavernes ; mais ils étaient trop amateurs de propreté pour y transporter leur proie. En fait d'ossements, ils n'y ont donc laissé que les leurs. La caverne de l'Herm a donné
une certaine quantité d'ossements de grands félins. Ils se trouvaient surtout dans une galerie spéciale, qui n'avait pas été infectée par les* débris et excrénients d'ours.
Il ne reste plus à signaler que les repaires de petits carnassiers. On y trouve des accumulations d*os de petits animaux : lapins, lièvres, taupes, campagnols, oiseaux, etc. Un modèle de ce genre est la grotte ou, plus exactement, le surplomb du Bas-de-Loch, à Saint- Romain (Gôte-d'Or). Parfois on a^ à tort, attribué à Thomme les hécatombes de petits animaux, faites par des mammifères ou des oiseaux carnassiers. Tel a été le cas d'une des couches supérieures de Bise (Aude) et du Trou-du -Frontal (Belgique).
§ 4. Oecupatiott par rhomme. — L'homme a, de tout temps, occupé plus ou moins les grottes et cavernes.
Nous avons constaté l'existence d'instruments chelléens dans une grotte de Portugal et dans une d'Algérie. Dans nos chapitres consacrés à la distribution du moustérien et du solutréen, nous avons mentionné de nombreuses grottes ; nous en mentionnerons plus encore en nous occupant de la distribution du magdalénien. Pendant les temps quaternaires, les grottes et les abris seuls étaient recherchés. Des cavernes , il n'y avait que l'entrée d'utilisée par rhomme.
A l'époque robenhausienne, les grottes et cavernes ont été très employées comme caveaux funéraires. Très longue est la liste des grottes sépulcrales de cette époque. Les vivants parfois y sont aussi allés chercher un abri ou un asile. Plus tard, elles ont été à peu près abandonnées comme lieu de sépulture. Nous ne pouvons guère citer que la grotte de Nermont, à Saint-Moré (Yonne) avec sépulture romaine, et celle du Saumon, sur les limites de Saint Jeande-Lier et de Gousse (Landes), ayant offert une sépulture dont le mobilier funéraire se rapporte à la fm du quatrième ou au commencement du cinquième siècle de notre ère«
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La présence des ossements humains frappant Timagination des populations, les légendes superstitieuses se sont facilement établies. C'est ainsi que la grotte de Vingron (Pyrénées-Orientales) a été nommée Caune de las Encantadas (antre des Sorcières). Les habitants du village ont anciennement bouché Feutrée de cette grotte avec un énorme bloc de pierre , pour se préserver des maléfices.
De ridée de maléfices à Tidée de trésor caché, il n'y a qu'un pas ; aussi il est des grottes et des cavernes qui ont été bouleversées sous ce prétexte. On peut citer celle de Brengues (Lot).
Revenons aux occupations comme habitation ou refuge. 11 en est de toutes les époques.
La grotte des Fées (Garabôrna dé Payes), dans la gorge sauvage du Nant, à Gognin (Isère), a fourni due hache en bronze à bords droits de Tépoque morgienne. Bien d'autres grottes ont donné des instruments en bronze, morgiens ou larnaudiens.
La grotte du château d'Ebbou, à la Bastide-de-Virac (Ardèche), contenait des poteries de forme étrusque ou grecque, qui peuvent se rapporter à la fin de l'époque hallstattienne.
Bien plus fréquentes sont les traces d'habitation romaine, ce qui prouve que sous la domination de Rome, s'il y avait de la soumission et du luxe dans les cités, il y avait aussi beaucoup d'indépendance et de misère dans les campagnes. Des débris romains se rencontrent dans de nombreuses grottes et cavernes, dans les couches tout à fait supérieures. Je me contenterai de citer la Boite aux Fées, à Chatelperron (Allier) ; la caverne de la Chèvre, à Meyrueis (Lozère), dans l'intérieur de laquelle M. Cérès a trouvé^ des poteries et des monnaies romaines engagées dans la stalagmite; la grotte des Fées, àj Brison-Saint-
Innocent (Savoie) ; la caverne Victoria, bord de la Sattle (Angleterre) ; etc.
A Corn (Loi) existent la grotte du Consulat et la grotte de la Citadelle, d'un accès très difficile et communiquant entre elles par une corniche de rocher. Au moyen âge, les consuls de la localité se retiraient dans la première pour délibérer loin de la pression du seigneur, et la population venait chercher asile dans la seconde en cas de dangers. La grotte du château de la Roche, à Saint-Hippolyte (Doubs), a aussi, paraît-il, servi plusieurs fois de refuge aux habitants du pays, lors de guerres et d'invasions.
C'est surtout pendant les guerres de religion que les grottes et cavernes ont été fréquentées.
La caverne-galerie du Mas-d'Azil (Ariège), traversée par la route qui va de ce bourg à Saint-Gisors, était un poste très important pendant la guerre. La grotte de Seyne (Gard) a servi d'hôpital aux Camisards. Dans le même département, deux grottes, à Sumène et à Saint- Laurent-le-Minier, portent encore le nom de G7*ottes des Camisards. La grotte de la Roquette, à Conqueyrac, a très souvent servi de refuge aux protestants des Cévennes. En 1701, le conseil municipal de Saint-Hippolyte fit fermer l'entrée de cette grotte pour empêcher les protestants de s'y réunir.
Aux environs de Vallon (Ardèche), plusieurs grottes ont aussi été fréquentées par les protestants. Telles sont la grotte du Colombier, appelée aussi le Temple^ parce qu'on y a fait les pratiques du culte. Sur la rive opposée de l'Ardèche, il y a la grotte de la Chaire, ainsi nommée parce qu'on y allait entendre le prêche. La grotte de Cayre- Greyt, d'un accès sauvage et difficile, avec deux issues, a servi de lieu de refuge alternativement aux protestants et aux catholiques de i595 à 1745, et en dernier lieu au seigneur de l'endroit en 1793, ainsi que l'attestent les in-
scriplions tracées sur les parois du rocher. Cet emploi de cavernes comme refuges est de tout temps et s'est pratiqué en tous lieux. Patlas cite, près des sources du Sym, en Sibérie, des cavernes dans lesquelles les Baschkirs ont caché leurs femmes et leurs enfants à Tépoque de leurs révoltes contre la Russie.
Sans parler des ermites, qui naguère habitaient pas mal de grottes, témoin la grotte de TErmite, à la Buisse (Isère), et qui en habitent encore quelques-unes, comme près de Saint-Maurice (Suisse) ; sans parler des brigands qui s'y réfugiaient, et qui s'y réfugient encore parfois en Corse et dans le sud de l'Italie, il y a des grottes qui sont occupées de nos jours. Un cantonnier du chemin de fer des mines de Bert a habité pendant plusieurs années une partie de la Gave aux Fées, à Chatelperron (Allier). A Rochebertier (Charente), plusieurs grottes sont utilisées comme magasins à déposer le bois. J'ai vu, à Lussac-les-Châteaux (Vienne), une grotte qui servait de cave et de remise. La grotte Ycsson, à la Gadière (Gard), est utilisée comme bergerie ; celle de Gbaûmadou ou Ghaumoir, à Vallon (Ardèche), sert à abriter les moutons pendant la grande chaleur. La grotte de Scocchietti, près Givitella del Tronto (Italie), servait en 1871 de domicile à un berger, qui y logeait la plus grande partie de l'année avec son troupeau de chèvres.
§ 5. Fonilles el mélanines. — Ces habitations successives, nombreuses et variées, par les animaux et par l'homme, sont d'activés et puissantes causes de perturbation et de mélange. On doit donc être très circonspect en ce qui concerne les conclusions basées sur les grottes. Il faut les fouiller avec un soin extrême et une très grande attention. Et encore ne peut-on tirer aucune conséquence d'un fait isolé.
Les grottes ont, du reste, été en partie plusieurs fois
fouillées, soit par des animaux, soit par l*hoinine. Les animaux fouisseurs, parmi lesquels il faut placer en première ligne le blaireau, sans oublier le renard, bouleversent souvent toute la stratigraphie d*une grotte, ramenant à la surface ce qui était dans le fond, et laissant glisser dans le fond ce qui était à la surface.
Nous avons dit qu'à Tépoque robenhaiisienne un très grand nombre de cavernes et de grottes ont servi de lieux de sépultures. Parfois les corps étaient purement déposés sur le sol, mais parfois aussi ils étaient ensevelis dans le dépôt antérieur, comme aux Baoussé-Roussés, près Menton. C'est là une puissante cause de mélange.
En outre, Thomme a souvent bouleversé Tintérieur des grottes dans un but industriel ou agricole. Le principal but industriel était la production du salpêtre pour la fabrication de la poudre. Aussi plusieurs grottes ont pris le nom du Salpêtre ou de la Salpêtrière^ dans l'Hérault, à Gazilhac-le-Bas ; dans le Gard, à Pompignan, à Sauve et à Saint-Laurent-le-Minier.
Gomme grottes vidées dans un but horticole ou agricole, on peut citer celle de l'Hermite, àLanzac (Lot), qui sert d'ornement au jardin du château de Gieuzac ; la grotte de l'Ermitage ou de l'Olivette, à Alais (Gard), dont le contenu a été en partie enlevé pour mettre au pied d'oliviers. Le contenu de plusieurs grottes et cavernes a été ainsi exploité pour servir d'amendement ; à Bize, par exemple, on s'en est servi pour amender les vignes. Cet amendement est d'autant meilleur que, dans certaines grottes, les chauves-souris s'y réfugient en si grand nombre, que leurs excréments finissent par former une couche de véritable guano.
£n Italie, les grottes, ayant été très recherchées dans Tantiquité comme lieu de sépulture, ont été souvent complètement vidées ; c'est ce qui fait que les gisements qua-
ternaires y sont si rares. M. Bellucci, ayant exploré plus de vingt-trois grottes dans l'Ombrie, n*a trouvé quelques objets en pierre que dans une seule, près de Narni.
La meilleure preuve que les mélanges sont très fré* quents dans les cavernes et les grottes, c'est que nombre d'observateurs, parmi lesquels il en est d'excellents, citent des associations d'ours, d'hyènes et de félins, ou bien d'ours et de félins d'espèces diverses, ainsi que la présence de ces animaux avec l'industrie humaine. Evidemment il y a là confusion et erreur.
Les meilleures conditions d'observation sont quand il y a des nappes de stalagmite qui séparent les assises ; ou mieux encore, quand la roche, d'une désagrégation facile, forme des assises d'éboulis et de débris entre les lits archéologiques et paléontologiques.
MAGDALÉNIEN. — DISTRIBUTION
§ i . Pas-de-Calais el bassin de ia Seine. — La pointe nord-ouest de la France, dépourvue de rochers, a peu de gisements magdaléniens. On en cite seulement dans le Pas-de-Galais, où se rencontrent des calcaires secondaires antérieurs à la craie. Dans la vallée Heureuse, près de Binxent, M. Lejeune mentionne des silex taillés, associés à des os de renne cassés. Des silex magdaléniens, paraît-il, existent aussi au cap Blanc-Nez, à Sangatte, au-dessous d'une couche de limon argileux. Entin, on pourrait aussi rapporter au magdalénien quelques belles lames de silex recueillies dans l'argile quaternaire d'Ardres.
Le bassin de la Seine n'a fourni que quelques rares gisements magdaléniens très disséminés. M. Auguste Baudon vient de découvrir à Mouy (Oise), dans le marais de Goincourt, des silex certainement magdaléniens. M. Aimable Vielle en a recueilli à la Ghapelle-la-Reine (Seineet-Marne), et M. E. Doigneau, dans le même département, sur les plateaux qui bordent la vallée du Loing, a signalé un grand atelier magdalénien, ricbe en silex.
La grotte de la Baume, à Balot (Gôte-d*Or), contenant des os cassés, parmi lesquels il en est de renne^ semble bien appartenir au magdalénien.
Beaucoup plus importante est la grotte des Fées, à Arcysur-Gure (Yonne), fouillée principalement par de Vibraye. Elle a donné un mobilier magdalénien très abondant, se composant de silex taillés, de cornes de renne travaillées et d'instruments en os, surtout des poinçons. Ge mobilier était enclavé entre deux assises bien différentes et d'époques tout à fait diverses : Tinférieure contenant des ossements du grand ours, associés à quelques autres espèces, entre autres le ticborhinus et le mammouth, repaire de Tépoquc monstérienne ; la supérieure, avec des débris de poterie de Tépoque robenhausienne, peut-être même plus récente encore.
§ S. Bretaj^ne. Bassin de la Loire. — La Bretagne n'a encore fourni qu'une indication magdalénienne. C'est la grotte de Roc'h-Toul (Roche -Percée), à Guiclan (Finistère), signalée par Le Hir. Elle a donné de trois cents à quatre cents lames de silex, roche étrangère au pays, et des lames en grès lustré de la localité. Des lames de silex ont aussi été recueillies dans le fond du vallon de la Penzé, à environ 200 mètres de la grotte.
Dans la Loire-Inférieure, M. Pitre de L'Islea découvert deux stations magdaléniennes à Fair libre, avec lames, doubles grattoirs, burins et surtout toutes petites pièces
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en silex. L*une, celle de Bégrol, à la Haye-Fouassière, s'étend sur plusieurs bectares, sans mélange d*objets d'autre époque ; l'autre, celle de la Haye-Palais, à Mouzillon, est plus restreinte et moins pure, le même terrain donnant aussi des haches polies.'
A Thorigné-en-Gharnie (Mayenne), les grottes de la Bigotte, de Rocbefort, du Four et le Trou-à-Margot, qui ont déjà donné du moustérien et du solutréen, ont aussi fourni des silex et des ossements taillés magdaléniens.
La Boite ou Cave-aux-Fées de Châtelperron (Allier) avait, comme Ta constaté M. Bailleau, un mobilier magdalénien en silex d'eau douce local, d'un aspect tout particulier^ associé à quelques instruments en os. C'est un intermédiaire entre le solutréen et le magdalénien.
A Saint-Marcel (Indre), les travaux du chemin de fer ont obstrué une petite grotte avec ossements et silex, sans qu'on ait bien étudié le gisement.î'i^^>j^<C7^î^^t^/X/''''
L'arrondissement de Montmorillon (Vienne) a fourni •^^'S^ deux grottes magdaléniennes : celle des Fadets^ à Lussacles-Ghàteaux, qui, étant sujette aux inondations, a eu son dépôt archéologique presque entièrement entraîné ; et celle des Gottes, sur les bords de la Gartempe. Cette dernière, signalée par M. Raoul de Rochebrune, renferme du magdalénien avec instruments en os et gravures, superposé à du moustérien.
§ 3. Bassin de la Charenle. —Le sud du département de la Vienne fait partie du bassin de la Charente. On y trouve trois grottes magdaléniennes : celles de Gantes et de la Roche-Frédoc, à Gharroux, fouillées par M. Brouillet. La première a été détruite par une exploitation de pierres, la seconde obstruée par une route. La troisième est celle du Ghaifaud, à Savigné. C'est là où a été recueilli, par Joly-Leterme, le premier os gravé, qui se trouve main* tenant au musée de Gluny. Le Chaffaud, depuis, a été
fouillé par de Vibraye et M. Gaillard de la Dyonnerie, qui y ont rencontré de nombreux objets d'art.
Toutes les autres stations magdaléniennes du bassin se trouvent dans le département de la Charente. Ce sont : la grotte de Saint-Angeau, fouillée par M. T. de Rochebrune ; à Vilhonneur, la grotte de Rochebertier ou du Placard, fouillée par Bourgeois et MM. Fermond et de Maret, fort riche, et la grotte des Fadets, fort pauvre ; à Vouthon, la grotte de La Chaise, avec des os gravés, et à Montbron, la grotte de Montgodier, explorées par Bourgeois et MM. Delaunay et Fermond ; enfin la grotte de Monthiers, à Blanzac.
§ A. Bassin de la Dordogne. — Les escarpements qui dominent Fembouchure de la Dordogne présentent déjà un abri qui, probablement, est magdalénien. C*est celui de Marmisson, à Gauriac (Gironde). En remontant à Marmande, on rencontre des stations bien mieux caractérisées, découvertes par M. F. Daleau. Ce sont les grottes desFéesetdePair-non-Pair, ainsi que Tabri de Jolias, ce dernier fouillé par M. Gassies. 11 y a là association d'instruments en os, même ornés de gravures, avec des silex taillés de formes caractéristiques.
Tout près, toujours dans la Gironde, sont Tabri de Foux-Aban, à Saint-Ëmilion, et la grotte des Barricades à Saint-Hippolyte.
A Edon (Charente), M. G. Chauvet signale quatre stations magdaléniennes : les abris de Fond-Froide, de Devant- Fieux et de l'Usine, et la grotte du Ménieu, dite Cave de Gavechon. L'intérieur de cette grotte est plus ancien, mais il existe du magdalénien bien caractérisé vers rentrée.
En pénétrant dans le département de la Dordogne, les stations se multiplient. On peut citer :
Arrondissement de Nontron, la grotte de Lacaud, aux
Graulges, et celle de Gorgnac fouillée par M. Douliot, qui y a rencontré un os gravé.
Arrondissement de Périgueux, station du Petit-Puy- Rousseau, à Périgueux, et la grotte de Raymondon, à Ghancelade, indiquéespar M.Féaux; abri d*Auberoche, au Grand- Ghange, et grotte de Tourtoirac.
Arrondissement de Bergerac, abri rive droite du petit vallon de la Gardonnette, entre Bergerac et Ëymet, d'après M. Dombrowski.
Arrondissement de Sarlat, de beaucoup le mieux fourni, surtout dans la vallée de la Vezère. A Tayac, il y a quatre stations magdaléniennes, qui sont^ dans Tordre de leur importance, en commençant par la moindre, la grotte de Lacombe, Tabri de Gro-Magnon, qui contenait une sépulture robenhausienne^ au-dessus d'une assise magdalénienne des plus anciennes ; la grotte des Eyzies, avec ses belles plaques archéologiques soudées par de la stalagmite, appartenant à la transition du solutréen au magdalénien; enfin Lauge rie-Basse, en plein magdalénien, la plus riche et la plu$ abondante de toutes. Ges diverses stations ont été fouillées par Laganne, Edouard Lartet, Ghristy, de Vibraye, Massenat et Louis Lartet.
A Tursac, les stations de Liveyre et surtout de la Madeleine. G'est cette dernière qui, comme type, a donné son nom à Tépoque.
A Saint-Léon de Vezère, la grotte de la Rochette et la Tuilière, indiquées par M. Reverdit.
Â Montignac, Fabri de la Balutie a aussi donné des pièces magdaléniennes en silex et en os.
Enfin, à Terrasson, la grotte du Pouzet, décrite par M. Ph. Lalande.
Toutes les stations de la Dordogne se trouvant dans une région calcaire offrent des ossements associés au silex. Il n'en est plus ainsi quand on passe dans le dépar-
tement de ]a Gorrèze. Les stations sont au milieu des grès et les silex seuls se sont conservés. C'est ainsi que les grottes des environs de Brive non seulement n'ont pas donné d'os travaillés, mais n'ont pas même fourni des ossements naturels. Tous les os ont été détruits. Ces grottes sont pourtant bien magdaléniennes , comme l'établit d'une manière incontestable la forme des silex travaillés. Ce sont les grottes de Champ, de Coumba-Négra , de Raysse, des Morts, du Puy-Jarige, sur la commune de Brive, et du Puy-de-Lacan, sur celle de Mallemort. Toutes ces grottes ont été fouillées par MM. Lalande et Massenat. Il faut ajouter la grotte de Noailles (Corrèze), indiquée par MM. Gay et Soulingeat.
M. Lalande a aussi fait connaître la grotte de THermite à Cieurac, commune de Lanzac (Lot), qui a été vidée pour servir au pittoresque d'un jardin, mais qui contenait plus d'un mètre de dépôt magdalénien.
Cela fait 35 stations magdaléniennes dans le bassin de la Dordogne , dont 17 dans le département de ce nom, 7 aux environs de Brive et 6 près de Marmande, ce qui démontre bien la grande influence des chercheurs actifs et intelligents, au point de vue de l'importance et du nombre des découvertes.
§ 5. Bassin de la Garonne^ — Station du Débarcadère à Bassens et grotte de Lavison à Saint-Macaire (Gironde), très probablement magdaléniennes.
L'abri des Forges-Hautes à Sauveterre, canton de Fumel (Lot-et-Goronne), exploré par M. Combes, adonné des silex taillés et des instruments en os.
MM. Garrigou et Duportal ont signalé plusieurs gisements magdaléniens le long du Lot, dans le département de ce nom. Tels sont les abris du Tustal, à Vers ; la grotte de Cuzoul de Mousset, à Saint-Géry ; les surplombs et les grottes de Bouzies; plusieurs grottes et surplombs, à
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Cabrerets; la grotte dePélissié, à Saint-Martin Labouvah
A Gras (Lot), dans les rochers de Toppidum de Mursens^ M. Castagne a découvert une grotte avec de beaux silex magdaléniens. On peut citer aussi la grotte de Brengues.
La grotte de Saint-Georges deLusençon (Aveyron).
Dans le Tarn-et-Garonne, Bruniquel a fourni de très importantes stations ; ce sont la grotte de Courbet, exploitée par M. de Lastic, les abris sous roche de Lafaye et de Plantade, fouillés par Brun, et celui de Montastruc, fouillé par M. Peccadeau de Tlsle, qui y a recueilli, au milieu d'une quantité immense de tout petits silex, de très belles sculptures. Il faut aussi citer le surplomb ou abri de Martinet, à Saint-Antonin.
Yoici, d'après M. Garrigou, les grottes magdaléniennes de TAriège : la grotte de Vernajoul ; celle de la Vache, à Alliât; de Massât Inférieure, à Biert, vers le confin de Massât; du Mas d'Azil ; de Montesquieu, à Montesquieu- Ayantes. L'industrie magdalénienne de la grotte de la Vache a aussi été constatée par M. Félix Regnault ; celte de Massât Inférieure, par Fontan, E. Lartet et M. Cartailhac.
La partie pyrénéenne de la Haute-Garonne a fourni d'intéressants gisements magdaléniens : celui d'Aurignac, dont il sera question un peu plus loin; celui de la métairie du Paillon, à Saint-Martory, où M. Louis Lartet signale un atelier de la taille du silex ; celui de Saint-Pé d'Ardet, fouillé par M. Cartailhac; enfin la grotte de Montrejeau ou de Gourdan^ qui a fourni de si belles récoltes à M. Piette. Le dépôt archéologique magdalénien y atteint, en moyenne, 3 mètres de puissance. H va même à 6 mètres sur certains points. M. Piette y a constaté deux niveaux : le supérieur, où le renne est extrêmement abondant; Tinférieur, qui contient moins de renne, mais beaucoup plus de débris de chevaux et de grands bovidés.-
Il ne me reste plus qu'à citer trois stations du département des Hautes-Pyrénées, qui se trouvent dans le bassin de la Garonne. Ge sont les grottes de Gargas, à Tibiran* Jaunac, fouillée par MM. Garrigou et de Ghasteigner, et de Lorthet, exploitée par M. Piette. M. Ghaplain-Duparc a découvert une seconde grotte dans la même commune, c'est celle de TAvent, également riche en produits magdaléniens.
§ 6. Bassin de TAdonr. — M. Ghaplain-Du parc aaussi fouillé; avec M. Louis Lartet, la grotte Duruty, à Sordes (Landes), qui a présenté une assise magdalénienne assez puissante , surmontée de sépultures robenhausiennes. Dans ce même département, M. A. Détroyat a signalé une station à Saint-Etienne d'Orthe, et M. Dubalen un abri à Brassempouy.
En remontant dans les Hautes-Pyrénées, on trouve la grotte d'Aurensan, à Bagnères de Bigorre, exploitée par MM. Frossard, et celle de Lourdes, qui a donné beaucoup de renne, avec des silex taillés et des instruments en os.
Enfin les Basses-Pyrénées ont présenté, dans la partie montagneuse, la grotte d'Espalungue oudlzeste, à Arudy, fouillée par MM. Garrigou, Piette et de Nadaillac, contenant des silex, des intruments en os et des gravures ; la grotte de Rébenac, dont les assises ont été remaniées et mélangées par un cours d'eau; celle de Sainte-Golomme, peu riche, explorée par MM. Thoré et de Nadaillac.
La partie basse du département a donné la curieuse station paludéenne deBarthe Glavery, àSaint-Pé de Léren. M. Ghaplain-Duparc a découvert là, sous la tourbe des silex incontestablement magdaléniens, associés à des débris de renne. Bayonnc et ses environs, grâce à M. Ar. Détroyat, nous ont montré la station de Bcllevue, en plein air, sur un plateau; la station analogue, mais plus impor-
tante, de Le Bastat, et Tabri sous roche de Bôuheben, à Saint-Pierre-d'Irube.
§ 7. CAte méditerniBéeBiie et bassin da RhAne. — Si
des rives de TOcéan nous passons aux rives de la Méditerranée, nous trouvons les grottes de Bize (Aude), célèbres par les recherches de Tournai, le premier qui a signalé r homme fossile des cavernes. Elles sont au nombre de deux, généralement connues dans la science sous le nom de Grottes de Bize, bien que situées à 3 kilomètres du village. Dans le pays, on les nomme Grottes des Moulins. Elles contiennent, avec d'abondants débris de rennes, des silex magdaléniens^ des instruments en os et des gravures. L'une a servi postérieurement de grotte sépulcrale. Toutes les deux présentent à la partie supérieure de nombreux tessons de poterie.
Il y a aussi, dans TAude, la grotte de la Grouzade, à Gruissan, avec un mobilier analogue à celui de Bize, fouillée par MM. Rousseau et Garcin, et la grotte de Sallèles, moins bien étudiée.
Dans THérault, on a signalé les grottes de Caramaou^ à Roujan, arrondissement de Béziers ; la grotte des Druides, à Gallargues-le-Petit, arrondissement de Montpellier, qui, par erreur, a parfois été attribuée à Gallargues (Gard) ; enfin, dans le même arrondissement, tout près du Yigan, la grotte de Laroque, fouillée par MM. Boutin, Jeanjean et Gazalis de Fondouce, et la grotte de la Salpêtrière à Cazilhac-le-Bas, explorée par MM. Boutin et Gazalis. Cette dernière est un repaire d'ours, avec magdalénien seulement dans un point restreint. Ce n'est pas étonnant, cette grotte ayant été exploitée autrefois pour la production du salpêtre, comme l'indique son nom.
Le Gard renferme aussi des grottes magdaléniennes, qui seraient bien plus nombreuses si ces grottes n'avaient été, en grande partie, vidées pour servir de refuge pendant les
guerres de religion, et plus tard pour la fabrication du salpêtre. On peut pourtant encore citer la grotte de la Roquette, à Gonqueyrac ; celles de la Chèvre et surtout de Yesson, à La Gadière, fouillées par M. Jeanjean; toutes dans le Yigan. M. Cazalis de Fondouce a signalé dans Tarrondissement d'Uzès, au pied même du pont du Gard, à Remoulins, une grotte-abri qui a donné des ossements de renne associés à des silex taillés, des instruments en os et même des gravures.
Deux grottes avec silex et os taillés associés à des ossements divers refendus ont été indiquées dans les Bouchesdu-Rhône ; Tune aux Beaux ; l'autre, la grotte du Colombier, à Saint-Marc. Cette dernière a été fouillée par M. Marion.
Dans les Alpes-Maritimes, à Villefranche, en construisant la route de Nice h Monaco, on a découvert la station de Beaulieu, riche eu silex taillés, très pauvre en instruments en os. Elle a été étudiée par M. Rivière. On peut la rapprocher de celles desBaoussé-Roussés et la reporter au solutréen.
Si maintenant^ quittant les parages de la Méditerranée, nous remontons le bassin du Rhône^ nous trouvons dans l'Ardèche la grotte de Doulens, à Orgnac, fouillée par M. J. Ollier de Marichard.
Le département de l'Isère dans sa partie nord, région éminemment glaciaire^ a fourni deux stations parfaitement caractérisées par l'abondance d*os de renne, de lames de silex et d'instruments en os. Elles ont été fouillées par M. Ernest Chantre. Ce sont la grotte de Bethnas Supérieure, à Grémieu, et la grotte de la Balme.
La Savoie n'a encore donné qu'une indication, et même très probablement doit-on la rapporter à l'époque de transition entre les temps géologiques et les temps actuels. C'est un abri sous un énorme bloc erratique^ dans la vallée
de TArc, à Villarodin-Bourget, en face de Modane. On y a recueilli de belles lames de silex, près d'un foyer.
Au pied du Salève, dans la Haute-Savoie, commune de Bossey, les éboulis qui dominent le village suisse de Yeyrier et qui sont exploités par les habitants de ce village , ont présenté de nombreux et importants débris magdaléniens^ ossements de renne, lames de silex, instruments en os et pièces ornées de gravures. Ce gisement a été découvert par Mayer, Delau et Taillefer, en 1835^ et exploité depuis par MM. Hippolyte Gosse, Alphonse Pavrc et Thioly. Il a fourni des bâtons de commandement gravés et des pointes de harpons barbelées, avec renne et silex taillés. Il est en plein dans la région glaciaire, sous des blocs éboulés qui recouvrent le terrain erratique.
Dans le département de Saône-et-Loire, de Ferry a très bien décrit le curieux gisement de Charbonnières. Sur les argiles tertiaires à silex se trouvent de nombreux instruments chelléens. Cette argile à silex est recouverte d'une couche de lehm rouge qui contient des silex taillés d'un tout autre caractère. Ce sont exclusivement des nucléus et des lames qui en ont été détachés. De Ferry rapporte ces lames au magdalénien. Ne serait-ce pas plutôt Tatelier de Solutré, qui n'est qu'à 13 kilomètres à vol d'oiseau?
La grotte de Germolles ou de la Verpillière, à Mellecey (Saône-et-Loire), contenait, plutôt à l'extérieur qu'à Tintérieur, du renne abondant, associé à des instruments en 03 et en silex magdaléniens. Il y avait aussi du mammouth et du rhinocéros avec instruments chelléens et moustériens. Malheureusement l'explorateur, M. Méray, n'a pas suffisamment observé les niveaux.
La grotte de la Mère-Qrand, à Rully, tout à fait analogue, a été bien mieux fouillée par Ernest Perrault. Il y a reconnu parfaitement les deux niveaux : Tinférieur, moustérien, avec racloirs et pointes caractéristiques en silex, et
gros éclats d*os, surtout de cheval et de grands bovidés, avec mammouth ; le niveau supérieur, avec renne extrêmement abondant, lames de silex et instruments en os, représentait le magdalénien.
Il ne reste plus à citer dans ce bassin que Tabri de Ghâtaillon, près de Voujancourt (Doubs), avec silex magdaléniens, signalé par M. Henri TEpée.
§ 8. Belgique. — Parmi les nombreuses grottes de l'arrondissement de Dinant, vallées de la Lesse et de la Meuse, fouillées avec tant de succès par M. Edouard Dupont, bon nombre ont offert des dépôts très franchement magdaléniens. Le trou de Ghaleux, à Hulsonniaux, entre autres, a fourni plusieurs milliers de silex taillés, surtout en lames, accompagnés d'instruments en os, de coquilles fossiles anciennes et de cristaux de fluorine violette, ayant servi d'ornements ; le tout mêlé à des masses d'ossements brisés, parmi lesquels ceux dé renne abondaient. Ce dépôt magdalénien était coupé en trois étages par des éboulements successifs du plafond de la grotte.
Dans la caverne de Goyet, à Mozet, le magdalénien, très nettement caractérisé par des objets en os, bâtons de commandement, harpon barbelé, aiguilles, etc., se trouvait intercalé entre des dépôts plus anciens et plus récents. Il y avait au-dessous, à la base, les restes d'un repaire d'animaux féroces, puis quelques débris moustériens. Au-dessus, le robenhausien s'affirmait par de nombreuses poteries.
Au trou du Frontal, à Furfooz, où se trouvaient des sépultures robenhausiennes, le sol sur lequel reposaient les corps, contenait des silex magdaléniens. Mais c'est surtout à l'entrée de la grotte qu'il en a été rencontré, cette entrée ayant été bouchée avec l'ancien sol magdalénien remanié.
Gomme stations magdaléniennes, Furfooz a aussi pré-
sente le trou des Nutons et le trou de Praule. Le trou du Sureau, à Falaën, a donné du magdalénien et du moustérien. Le trou Magrite, à Pont-à-Lesse, a fourni du magdalénien bien caractérisé par des intruments en os, en partie gravés, entre du moustérien, du solutréen et du robenhausien.
Le magdalénien existait aussi dans la grotte de Balleuxsui^Walzin, à Dréhance.
Dans les grottes d'Engis, entre les pointes moustériennes et les poteries robenbausienncs, des recherches postérieures à celles de Schmerling ont fait reconnaître le magdalénien.
§ 9. Grande-Bretagne. — Plusieurs grottes ont été explorées en Angleterre, et pourtant je n'en puis citer que deux renfermant d*une manière certaine du magdalénien. Est-ce à dire d'une manière absolue que les gisements de cette époque soient plus rares en Angleterre qu'ailleurs? Je ne le crois pas; seulement l'attention des . savants et des explorateurs anglais n'a pas été attirée d'une manière assez spéciale sur ce point. Ces explorateurs, comme nos anciens explorateurs français, se préoccupent trop exclusivement de la question paléontologiquc, de la faune et pas assez de l'industrie.
La caverne de Kent, Kent's Hole, près de Torquay, repaire des plus vastes, a fourni pas mal de moustérien et un peu de magdalénien. Comme toujours, ce magdalénien se trouvait cantonné vers l'entrée, dans le vestibule. Il est caractérisé par des lames de silex, parmi lesquelles se trouvent des grattoirs et des instruments en os : harpons barbelés, poinçons et aiguilles.
Dans la grotte de Greswell, où nous avons déjà constaté le moustérien et des indices de solutréen, le magdalénien existe à la partie supérieure, parfaitement caractérisé. MM. Mello et Boyd Dawkins y ont recueilli un certain
nombre d'instruments en os, associés à des silex taillés en lame et surtout à une gravure de cheval.
§ iO. Allema^Be et Polog^ne. — Le magdalénien s'est aussi montré dans diverses grottes d'Allemagne, mais il y a été mal défini. Il serait très utile d'avoir de nouvelles observations plus précises.
Dans la grotte de Wildscheuer, sur la Lahn, M. Schaaffhausen a recueilli de nombreux couteaux en pierre, avec des instruments en ivoire et en os, ornés de diverses combinaisons de stries en creux ; un os d'oiseau , entre autres, est élégamment décoré de lignes en zigzag. L'association de silex et d'os travaillés se trouve aussi dans la grotte de Lindenthal, près de Géra, en Tburinge. M. Fraas a recueilli du magdalénien dansl'Hohletels (Roche-Creuse), près Blaubeurer (Wurtemberg). Il est représente dans cette grotte par des silex taillés en lames et des os transformés en outils^ associés à d'abondants débris de rennes. Malheureusement M. Fraas n'a pas séparé ce magdalénien des ossements d'ours et de rhinocéros appartenant à un repaire plus ancien, et des tessons de poterie plus récents.
Le même explorateur a signalé un gisement bien autrement intéressant au point de vue de l'indépendance des époques : c'est celui de Schussenried, au nord de Ravensburg (Wurtemberg). Ce gisement, se trouvant sur un point où il se forme et il s'est formé de tout temps des dépôts successifs, est resté parfaitement pur de tout mélange. Aussi il n'y a là ni rhinocéros ni tessons de poteries. Les lames de silex sont associées à des objets en os travaillés, au milieu de débris de rennes. Il y a, entre autres, deux bâtons de commandement percés de larges trous. La station se trouve dans l'intérieur de l'amphithéâtre glaciaire du lac de Constance, vers les moraines terminales. Elle offre, de haut en bas, la coupe suivante :
Tourbe 2«»,20
Dépôt tufacé, blanc jaunâtre 1 ,40
Argile bleuâtre, avec magdalénien 1 ,00
Dépôt glaciaire Épaisseur indéterminée.
Le gisement magdalénien du centre de TËurope le plus oriental est la caverne du Mammouth, dans la Pologne autrichienne. Ce gisement (voir p. 404 et 410), si bien exploré par M. Zawisza, a présenté une assise avec silex caractéristiques ; débris de rennes, joints à beaucoup de restes de mammouth, mais sans rhinocéros ; ivoire, os et cornes de cervidés, taillés, parmi lesquels il y a un essai de gravure.
§ 44. Suisse. — La Suisse, presque entièrement recouverte par les glaciers pendant le moustérien, n*a fourni aucun gisement de cette époque. Mais on y a signalé plusieurs gisements magdaléniens.
Dans la vallée du Rhin, bassin du lac de Constance, quinous a déjà fourni la station de Schussenried, des élèves d'une école locale, faisant une excursion de botanique, ont découvert celle de la grotte de Kesser-Loch , à Thayngen, canton de SchafFouse. On y a recueilli des gravures remarquables, qui ont donné lieu à de ridicules imitations. La Société d'histoire naturelle de Schaffouse a fait fouiller une autre grotte, celle de Frauenthal, qui n'a pas donné de gravures, mais qui contenait l'industrie et la faune magdaléniennes.
Dans la vallée de la Byrse, petite rivière qui se jette dans le Rhin à Bàle, les travaux du chemin de fer ont fait reconnaître deux stations magdaléniennes. L'une, au MouUn de Liesberg, entre Délémont et Laufen, est dans une grotte. Des ossements cassés, parmi lesquels il y en avait de renne, étaient associés à de nombreux silex taillés, étrangers au pays. La seconde station, signalée par
M. Quiquerez comme !a précédente, est à la base (l*une assise de 2 ou 3 mètres de lehm, entre Soghières et Délémont, à la station de Bellerive. Les instruments en silex et en jaspe sont très caractéristiques, mais ici le renne est remplacé par le cerf ordinaire. La poterie fait néanmoins complètement défaut, comme au Moulin de Liesberg, à Schussenried, et dans toutes les stations magdaléniennes parfaitement définies.
Passant dans la vallée du Rhône, nous trouvons dans le bassin du lac de Genève, outre la station savoisienne du Salève (voir p. 444), celle de la grotte de Sc^, près Villeneuve (Yaud). M. Henri de Saussure y a récueilli des os refendus appartenant en partie au renne et des silex taillés magdaléniens.
§ 12. Espan^ne, Italie, Syrie. — Le magdalénien, que nous avons vu si développé dans les Pyrénées françaises, se prolonge dans le nord de TEspagne. Ainsi, près de Santander, M. de Santuola a signalé la grotte d'Altamira, dans TAyuntamiento de Gamargo. Il y a recueilli des silex taillés et des instruments en os très caractéristiques du magdalénien : pourtant le renne fait tout à fait défaut. Il ne descendait pas si au sud.
Mêmes silex taillés et même absence de renne ont été indiqués par M. Jagor dans la grotte ou Gueva de Dima, provinces Basques.
Enfin, M. Louis Lartet a découvert le magdalénien dans des grottes, près de Torrecilla de Gameros, province de Logrono, bassin de TEbre (Yieille-Gastille).
C'est tout ce que nous savons concernant TEspagne.
Nous en savons moins encore concernant Tltalie. C'est étonnant, car l'Italie a été bien plus fouillée et bien plus étudiée que l'Espagne. La grotte de Monte délie Gioie, au confluent de l'Aniene et du Tevere, ouverte dans le travertin, semble contenir une assise magdalénienne ; mal-
heureusement elle n'a pas été fouillée avec assez de soin.
Nous sommes mieux renseigné sur la grotte de Natale, Mont Fanio, à Termini Imerese (Sicile). M. Giofalo y a recueilli des silex magdaléniens, associés à de nombreux os brisés, sans débris de poteries.
De la Sicile, il faut passer en Syrie pour retrouver le magdalénien. M. Louis Lartet a rapporté des grottes situées non loin de Tembouchure du Nahr-el-Kelb^ environs de Beyrouth, des silex taillés se rattachant à cette époque. M. Moretain en a aussi recueilli en abondance dans les grottes et sous les abris de Bethsaour, près de Bethléem (Palestine). De graves académiciens en ont même conclu et ont admis que ces grottes étaient le tombeau de Josué, et que les silex quaternaires avaient servi à circoncire ic peuple juif !
Ce rapide aperçu de la distribution de l'industrie magdalénienne nous montre qu'elle est plus abondamment et plus largement répandue que Tindustrie solutréenne ; nous avons pu. constater cent cinquante-^inq gisements. Son aire de dispersion est même plus générale que celle du moustérien, car elle pénètre dans la région glaciaire, au pourtour de laquelle le moustérien s'était arrêté.
MAGDALÉNIEN. — FLORE ET FAUNE
§ 1 . Flore. — Les renseignements que nous possédons sur la flore magdalénienne sont malheureusement bien restreints. Ils se réduisent à peu près à la connaissance de deux ou trois mousses, provenant de Schussenried, qui,
comme nous l'avons vu, est une station tourbeuse. Ce sont:
liHypnum dïluvii de Scbimper, race ou variété de VHypnum sarmentosum^ espèce encore existante et tout à fait boréale, qu'on trouve en Suède et Norvège, surtout en Laponie, dans le Groenland et le Labrador.
Et YJBypnum aduncum, variété Groènlandicum^ dont le nom indique Thabitat polaire.
§ 2. Chéiroptères. — Les chauves-souris ou chéiroptères habitent encore de nos jours les grottes et cavernes. Elles y sont parfois si nombreuses, que leurs excréments y forment des couches d'un véritable guano recherché par les agriculteurs. Il est donc assez difficile de dired'unc manière certaine si les ossements de ces animaux qu'on rencontre sont anciens ou récents. Pourtant il paraît certain qu'il existait des chéiroptères, dans nos régions, à l'époque (juaternaire* On a cité de leurs ossements en Angleterre, en Belgique, en Allemagne et en France. Ainsi on a indiqué à Bize (Aude) les Vespertilio murinus et aurùus.
§ 3. Félins. — Les ossementsde félins sont généralement peu abondants dans les alluvions et les cavernes. Ils sont en outre fort disséminés. Néanmoins, ou plutôt peut-être à cause de cette rareté et de cette dissémination, on a beaucoup multiplié les espèces. Elles peuvent se réduire à six et encore parmi ces espèces en est-il qui ne sont que de simples races, des formes de transitions ancestrales.
i*" Felïs spelxa de Goldfuss, le plus grand de tous, dépassant comme taille tous les félins actuels, intermédiaire entre le lion et le tigre, museau plus renflé que celui du lion, front large et plat, profil rappelant celui du tigre ; espèce la plus commune en Allemagne, cavernes de •Gaylenreuth, Scharsfield, Kôstritz ; Angleterre, Kirkdale, Oreston, Banwell, Kent-Hole ; Belgique, Goffontaine; France, THerm, Lombrive, Lunel- Vieil, brèche de Nice;
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Italie, Griinaldi. Ce sont là des repaires très anciens. Ce félin peut donc être considéré comme appartenant surtout au chelléen.
2^ Felisprisca^ qui n*est autre que le Felis leo ou lion ac • tuel, se rencontre déjà dans les repaires chelléens à Fouvent (Doubs), Sainte- Suzanne (Mayenne), Grimaldi (Ligurie), mais a continué d'habiter nos régions pendant les époques suivantes, jusqu'au magdalénien. Peut être considéré comme une descendance et une transformation du Felis spelœa auquel il se rattache par des intermédiaires.
3** Felis antiqud ou Felis par dus ^ généralement de grande taille, assimilable à notre léopard ou panthère. Signalé à Gaylenreuth^ Kôstritz, Liège, Sainte-Suzanne et Louverné (Mayenne), THerm, Lombrive, Nice, dans le quaternaire ancien ; s'est maintenu dans nos régions jusqu'au quaternaire récent. M. Piette l'indique de Gourdan. C'est probablement ce félin qui est figuré sur un bâton de commandement de Bruniquel, conservé au musée de Montauban.
4* Felis servaloideSy faux-serval. Le serval, Felis serval^ ou chat-tigre, comme ostéologie, est très voisin du lynx. Il en diffère surtout par la taille. Le faux-serval a été signalé dans des gisements chelléens ou moustériens anciens, entre autres à l'Herm et à Lombrive. Ne serait-ce pas tout simplement une forme ancestrale du lynx, un lynx plus grand ?
5® Felis lynx. Le lynx se rencontre fréquemment à l'époque magdalénienne. Nous pouvons le citer des Ëyzies, Gourdan, le Salève. Il existe encore en Europe, c'est le dernier représentant des grands félins dans nos pays.
6* Felis catus , chat sauvage, vivait déjà à l'époque magdalénienne et se rencontre encore dans nos forêts.
L'existence de plusieurs grands félius en Europe pendant la période chelléenne est toute naturelle, le climat
était alors beaucoup plus doux et plus chaud. Il n'en est pas de même pendant les époques suivantes, où la température s'est fortement abaissée. Le fait pourtant n'a rien de bien surprenant et nous trouvons dans la géographie zoologique actuelle des cas de distribution tout à fait analogues. Les documents historiques nous font connaître Texistence du lion en Grèce jusqu'à peu de temps avant notre ère. Eb Afrique, le lion atteint sur TAtlas des altitudes assez froides. En Asie, nous voyons le tigre et la panthère habiter TOusouri avec Tours et la zibeline. Le tigre s'avance vers le nord jusque dans la région habitée par le renne, condition tout à fait analogue à celle des époques moustérienne et magdalénienne. Pendant des hivers assez froids pour que le détroit qui sépare la Mandchourie de Tile Sakhalin soit complètement gelé, on a vu le tigre profiter de la glace pour passer du continent dans Tile à la poursuite de la faune la plus arctique.
§ 4. Canidés. — Les dépôts magdaléniens nous ont fourni trois espèces de canidés :
Canis lupus ou loup, de la taille de nos loups actuels, se rencontre à peu près partout, Aurensan, Laugerie-Basse, Gourdan, Salève, Schussenricd^ etc.^ etc.; ses caniites ont été très fréquemment percées pour servir de parure. (Voir p. 320.)
Canis vulpes ou renard ordinaire, moins commun.
Cdnis lagopus, renard bleu ou isatis, animal qui habite de nos jours les régions polaires, plus petit et plus haut sur jambes que le renard ordinaire ; il a été signalé, entre autres, au Salève et à Schussenried.
Ces trois espèces paraissent être les seules qui aient habité nos contrées à l'époque magdalénienne. Les chacals et les chiens domestiques faisaient complètement défaut. Mais on a cité dans les gisements quaternaires plus anciens quelques autres canidés qui semblent se rapprocher davan-
iage du chien domestique et qui, peut-être, seraient sa forme ancestrale ou forme sauvage. Ainsi à Gaylenreuth, dans les environs de Liège^ à Lunel-Vieil, on a signalé des débris de canidés, qui ont fait dire àPictet: « Ce qui paraît certain, c'est Texistence à l'époque diluvienne (quaternaire) d*une ou de plusieurs espèces sauvages plus voisines du chien domestique que ne le sont aujourd'hui le loup, le chacal et le renard (I). »
Parmi les os fossiles de Fouvent, se trouvant au musée de Dijon, Gervais cite deux mâchoires se rapprochant du chien. J*en ai signalé une du gisement raoustérien de la grotte de Néron, à Soyons. Enfin, M. Woldrich a cru trouver dans la grotte de Schipka, près Strambcrg (Autriche), Tancêtre du chien des tourbières ; il Ta appelé Canis Mikii. Ge ne sont là que des exceptions. Ne devons-nous pas les considérer simplement comme des modifications de passages entre les diverses espèces de canidés de nos régions?
§ 5. Hyènes. — Les ossements d'hyène sont abondants dans le quaternaire. On les a attribués à un grand nombre d'espèces, mais, après examen, il n'en reste que trois :
Hyena prisca, appelée aussi Hyena monspessulcma^ se rapporte à la Hyena striatay hyène rayée qui habite actuellement le nord et Touest de l'Afrique et s'étend jusqu'en Asie. Cette hyène existait en Europe pendant Tépoque chelléenne. C'est une des espèces qui ont émigré dans le sud, par suite du refroidissement de la température.
Hyena spelxa^ hyène des cavernes, forme ancestrale de la Hyena crocuia ou hyène tachetée du Cap, s'en distingue principalement par une taille beaucoup plus grande. Type éteint, surtout moustcrien.
(1) P.-J. PiCTET, Traité de paléontologie, i%^^, t. I«f, p. 204.
Hyena crocuta, hyène tachetée ou du Gap, qui habite tout le sud de l'Afrique et vient jusqu'en Abyssinie du côté de Test. Elle ne craint pas le froid et s'élève sur les montagnes jusqu'à 4 000 mètres d'altitude. G est l'hyène qui vivait en Europe à l'époque magdalénienne. A Laugerie- Basse, M.Massenat a recueilli un os gravé qui est rongé par rhyèn«.
§ 6. Antres earnmsaiers. — Les autres carnassiers magdaléniens sont :
Mekstaxus, blaireau, de taille ordinaire, dans plusieurs cavernes. (Voir p. 320.)
Gulo borealis ou luscusy glouton, animal relégué actuellement dans les régions polaires^ mais qui descendait naguère encore beaucoup plus bas^ a été signalé dans le magdalénien de France et d'Allemagne^ entre autres à Yilbônneur (Gharentc) et à Schussenried (Wurtemberg), était un peu plus gros que l'actuel. Depuis que j'ai donné la faune solutréenne^ page 379, j'ai reconnu le glouton dans le dépôt supérieur de Solutré.
Martes abietum^ marte commune, Aurensan, Gourdan, Salève. Celle d' Aurensan paraît un peu plus grande que l'actuelle. On a voulu rapporter celle de Gourdan à la zibeline, Martes zibellina. Bien habile qui pourrait garantir cette détermination sur de simples fragments de squelette I
Martes foina^ fouine, très difficile à différencier de la précédente.
Martes putonus y putois, assez fréquent.
Mtistelavulgaris^heleitey et Mustela herminea, hermine, difficiles à distinguer, se rencontrent aussi dans les gisements magdaléniens. A Aurensan, Ed. Lartet a signalé une mustelle plus petite que la belette.
Lutra vulgarts, loutre. Laugerie-Basse a fourni une gravure représentant une loutre qui chasse un poisson.
Ursus ferox, ours gris, paraît s'être maintenu dans le
centre de TEurope jusqu*au commencement du magdalénien. Sçhussenried.
Unus arctos, ours brun, le plus commun. Gourdan, Salève, Scé, etc.
§7. Iase«iiTorea. — Erinaceus vulgarts, hérisson, a déjà été recueilli par Schmerling dans les grottes d'Engihoul et d'Engis, mais dans le dépôt des petits ossements qui caractérisent le repaire des petits animaux carnassiers, repaire plus récent qui^ très probablement, appartient à l'époque actuelle* Se trouve engagé dans certams dépôts magdaléniens. Les débris de Gourdan appartiennent à des individus de forte taille.
SoreXj musareignes^ abondantes surtout dans les brèches qui remplissent des fentes ; n'ont pas été bien étudiées comme date et comme espèces.
Myogale ou desman. On peut lui appliquer les mêmes considérations qu'aux musareignes.
Talpaeuropxay taupe, rencontrée un peu partout depuis l'Allemagne et l'Angleterre jusqu'en Italie.
§ 8. Rongours. — Sciw^us vulgaris, écureuil commun, rencontré aux Eyzies et dans quelques autres gisements magdaléniens.
Spermophilus atillus, spermophile ordinaire ou souslik, animal très voisin de la marmotte, mais aux formes plusjégères. Signalé dans quelques brèches quaternaires, entre autres dans celle de Montmorency. Yit actuellement depuis l'est de l'Autriche et de l'Allemagne jusque dans l'Asie du Nord.
Arctomys marmotta^ marmotte. Animal de nos hautes montagnes, qui aux époques moustérienne et magdalénienne était très abondant dans nos plaines. Belgrand a reçu six têtes d'un même limon à briques près de Mantes (Seine-et-Oise). Les débris moustériens paraissent plus forts que dans la race actuelle. On en a fait V Arctomys
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pnmtgenia. Cette variété s'est prolongée jusqu'à Tépoque magdalénienne. On Ta signalé au Salève. Mais le type actuel est le plus répandu pendant la période magdalénienne. La marmotte, pendant le quaternaire, est non seulement descendue dans les plaines de France, de Suisse et d'Allemagne, mais aussi dans celles dltalie. Dans une sablière moustérienne, à Baragiola, province de Côme, sur un espace assez circonscrit, on a recueilli les os d'une trentaine d'individus de la race prtmtgenta. La marmotte a aussi été recueillie dans le Piémont, dans la caverne de Levrange (Brescia), dans les grottes dei Gotti^ aU'Onde et surtout de Parignana (Toscane).
Myoxusglù^ loir.
Myoxus nitela^ lérot.
Myoxus avellanarius ^ muscardin.
Mus musculm^ souris. Cité à Kent'sHole (Angleterre), probablement par erreur. Il y aurait confusion avec Tespèce suivante.
Mus sylvaticm, mulot.
Cricetus frumentafnus^haimsiev. Habite actuellement de ta rive droite du Rhin jusqu'à l'Obi, s'étend en Russie du 60" degré de latitude jusqu'au Caucase, ne dépasse plus les Alpes, manque en France et en Suisse, est rare dans l'Allemagne du Sud. Pourtant, M. Desnoyers l'a abondamment recueilli dans les brèches osseuses de Montmorency (Seineet* Oise), et Regnoli l'a trouvé dans la grotte de Parignana (Toscane).
Arvicolaamphibîus, rat d'eau.
Arvicola terrestrïs, campagnol terrestre ou chermaus.
Arvicolaarvah's, campagnol des champs.
Arvicola nivalis, campagnol des neiges, qui habite les Alpes et les Pyrénées, à partir d'un niveau dépassant 1 000 mètres. A été signalé dans les grottes quaternaires de Levrange (Brescia) et de Parignana (Toscane). Les dé-
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bris fossiles de campagnols n*ont pas été suffisamment étudiés. Ils sont, du reste, très diffkiies^à déterminer, c'est généralement d*après leur grosseur qa*on les attribue à telle ou telle espèce.
Lemmus norvegtcus^ lemming. Habite actuellement les régions du nord ; pendant le quaternaire est descendu jusqu'au 48® degré de latitude. Grotte de Hôhlenstein, près d'UIm (Wurtemberg).
Castor fiber^ castor.
Lepus timidus^ lièyre commun.
LeptÂS variabiliSf lièvre blanc ou des Alpes, qui ne yit que dans les montagnes élevées et dans le nord. Plus grand et plus élancé que le lièvre ordinaire, c'est lui qui se rencontre au Salève. A Tbayngen, d'après M. Ghoffat, parmi les ossements d'animaux divers, ceux du lièvre des Alpes figurent dans la proportion de 80 pour 100. A été même signalé en Toscane, grotte de Parignana.
Lepus cuniculus, lapin. On a signalé aussi dan» le magdalénien un léporide plus petit que le lièvre. Est-ce le lapin? Question d'autant plus intéressante à résoudre que de bons auteurs prétendent que le lapin est d'introduction historique. Brun cite le lapin de Bruniquel, M. Thioly a aussi indiqué le lapin du Salève, mais ayant communiquée M. Rutimayer les ossements de ce gisement, l'habile zoologue balois n'a pas confirmé la détermination. F.-J. Pictet, dans son Traité de paléontologie, rapporte quelques oF'Sements quaternaires au lapin et parle même d'un léporide encore plus petit.
LagomySy genre qui contient cinq ou six espèces vivantes. Toutes habitent les régions de l'extrême Nord, excepté une qui vit sur les hauteurs de l'Himalaya. Pendant le quaternaire, les lagomys étaient fort répandus en Europe, surtout dans le bassin méditerranéen. Les brèches osseuses de Gibraltar, de Sardaigne, de Gorse, de Gette, les fentes
de Montmorency, les grottes d^Angleterre et d'Allemagne ont fourni des débris appartenant à plusieurs espèces qui se rapprochent plus ou moins des trois espèces vivantes Lagomys alpinuSj pusillus et ogotonna.
§ 9. Cervidés. — Ce7^vus alces, élan ; signalé dans le magdalénien de Touest de TEurope, s'est maintenu longtemps dans ces régions. Un bois d'élan a été recueilli dans une crevasse de Margéria, près Ghambéry paraissant des temps actuels. Un diplôme d'Olhon le Grand, de 943, défend la chasse de Télan dans les forêts du Bas-Rhin. Le dernier élan tué en Silésielefut en 1776. L'élan vit encore en Russie. Ses débris ont été rencontrés jusqu'en Lomhardie.
Cervus tarandus, renne. Extrêmement abondant, si abondant, que Lartet proposait de le prendre comme caractéristique et a donné au magdalénien le nom à! époque du renne» AGourdan, parmi les ossements recueillis dans les deux premiers mois des fouilles, il y avait 304 mâchoires inférieures droites et 29i gauches. M. Piette estime qu'en quatorze mois il a rencontré les ossements de plus de 3 000 individus. Cette grande abondance de débris de rennes de tout âge, de tout sexe et de toutes tailles a, dans les commencements, fait multiplier les espèces. C'est ainsi que Marcel de Serres, avec les seuls rennes de Bize, avait créé les Cervus Destremii et Reboulii ainsi que les Capreolus Lenf7*eyi et Tournalii. Le renne ne paraît pas avoir passé les Alpes et les Pyrénées. On ne le trouve ni en Italie ni en Espagne. C'est par erreur qu'il a été indiqué à Rome.
Cervus dama^ daim . Indiqué aussi par erreur de la grotte d'Arcy. Ce sont des empaumures de cornes de rennes qui ont été prises pour des empaumures de cornes de daim. Le daim^ dans nos régions, ne parait pas remonter plus haut que l'invasion romaine.
Cervus elaphus, élaphe ou cerf ordinaire. En proportion
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très variable. Ainsi auxEyzies, où le renne est très nombreux, le cerf est très rare ;• à Massât^ ils sont tous les deux communs ; à Aurensan, le cerf est plus abondant que le renne ; cette différence est peut-être encore plus sensible à Lorthet.
CerviÂS canadensîs, wapiti ou cerf du Canada. C'est un éiaphe de très grande taille. Il vit encore dans le nord de TAmérique. Il a été recueilli entre autres auSalèvc.
Cervuscapreolus^ chevreuil. A été cité d'Aurensan, gisement où, comme je viens de le dire, le renne devient rare. Cité aussi dltalie, ce qui est tout naturel.
§ 10. AairesrnmiiiftBis. — Cervicapra saïga ou Saïga tartaricay saïga, animal qui vit actuellement en Russie, surtout dans la Russie d*Asie. Etait assez répandu en France, à Tépoque magdalénienne. Ses ossements ont été recueillis à Yilhonneur, à Laugerie-Basse, à Bruniquel, à Gourdan, etc. Cette dernière localité a même fourni une gravure qui représente parfaitement cet animal {Mtisée préhistorique^ n® 208).
Antilope rupicapra ou Bupicapra europœa, chamois, izard des Pyrénées. Vivant sur les sommets des Alpes, des Pyrénées et des Apennins. Habitait les plaines pendant le magdalénien. Alluvions de la Tour de Roulade, près Issoire (Puy-de-Dôme); stations des Eyzies, Laugerie- Basse, Aurensan, Rruniquel, Gourdan, Massât, Bize, Salève. Très bien figuré en troupeau, sur un os gravé do Gourdan. Descendait aussi dans la plaine en Italie ; rencontré dans la grotte de Parignana (Toscane). Manque en Angleterre.
Capra ibex ou Ibex alpinus, bouquetin. Espèce qui s'éteint. Il n'en existe plus que quelques rares individus sur les hautes sommités du val d'Aoste, Alpes piémon taises. Grotte des Fées à Marcamps (Gironde), Eyzies, Laugerie- Basse, Bruniquel, Aurensan, Gourdan, Massât, Salcve.
Laugerie-Basse a fourni plusieurs gravures représentant cet animal {Musée pré historique y n® 207). Comme le chamois, il manque en Angleterre, mais se trouve en Italie : non seulement il est abondant dans la grotte de Levrange, province de Brescia, qui se relie aux Alpes, mais on en a aussi rencontré un crâne dans la grotte de Gampagna, Principauté Gitérieure (Napolitain).
Capra egagrus, égagre ou chèvre à bézoard, qui habite le Caucase^ le Taurus, les montagnes de l'Arménie et de la Perse et vient jusque dans l'île de Grète. Se serait, paraît-il, prolongé bien plus à Touest pendant le map^dalénien. Gervais la cite de la grotte de la Roque (Hérault) et des Baoussé-Roussés et lui donne le nom de Capra prirnigenia, parce qu'il a remarqué quelques légères modifications de forme.
Ovibos moschatus, bœuf musqué, indiqué comme magdalénien en Allemagne.
Bas priscus ou Bison europœus, aurochs, vit encore, mais un peu dégénéré, en Lithuânie.
Bos ou Taurus primige^iius^ urus, s'est éteint seulement au moyen âge. Ges deux grandes espèces, très abondantes à l'époque magdalénienne, ont été très bien Ogurées à Laugerie-Basse [Musée préhistorique^ n*** 203 et 195).
Un autre bovidé de la taille de nos bœufs actuels, est associé aux deux précédents, mais moins commun. Les Anglais Tont nommé : Bos longifrons. On Ta recueilli à Sordes, Gourdan, Pont du Gard, Salève, Schussenried. Dans cette dernière station, il parait même plus petit que nos bœufs ordinaires.
§ tl. Proboseldicns ec paehydermeB. — Etephasprimigem'us, mammouth. On en a trouvé des débris dans diverses stations, comme Ghaleux (Belgique), les Eyzies, Lau gerie-Basse, Gourdan, la grotte du Mammouth (Pologne) ; et ce qui est encore plus concluant, des représen-
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talions à la Madeleine et à Bruniquel {Musée préhisto^ rijMe,n«M96, 2!!,2I2).
Equus cabailtis, cheval. Moins abondant |)ue dans les gisements solutréens, se trouve pourtant à peu près partout, France, Belgique, Angleterre, Suisse, Allemagne, plaines et montagnes. Très bien et très fréquemment figuré {Muséepréhistorique, n'» 192, 198).
Equus astnus, âne. Les chevaux magdaléniens varient de taille. On en a cité d'assez petits qu'on a parfois désignés comme étant des ânes. Sont-ce bien de)véritables ânes ou simplement des poneys.? Une sculpture de Laugerie- Basse représente une tète d'équidé avec d'assez longues oreilles. C'est tout ce que je puis dire.
Sus scrofa , sanglier. La Madeleine, Gourdan, Aurensan, etc., pas commun.
§ t2. Oiseaux. — Je ne donnerai pas la liste complète des oiseaux, je me contenterai d'indiquer les plus caractéristiques :
Nyctea nwea, harfang; chouette de la taille du grandduc^ qui habite le nord de l'Europe, signalée dans diverses stations magdaléniennes de France et de Belgique, entre autres auxEyzies, la Madeleine, Bruniquel, Gourdan, Massât. Gomme le renne, n'a laissé aucune trace ni en Espagne ni en Italie.
Pyrrhocorax alpinus, chocard des Alpes, qui se trouve encore dans nos montagnes, mais qui habitait nos plaines à l'époque de la Madeleine : Excideuil,Eyzies, Bruniquel, Massât, Gourdan, Lourdes, Aurensan.
Tetrao lagopus, lagopède ou perdrix blanche^ commune sur nos hautes montagnes, descendait jusqu'à leur base. Signalé aux Eyzies, la Madeleine, Massât, Gourdan, Lourdes, Aurensan, Salève, Scé.
Tetrao urogallus, grand coq de bruyère, très rare sur nos sommets, habite le nord de l'Europe et de l'Asie. Ren«-
contré dans les grottes de Belgique, à Lacombe et Bruni* quel.
Tetrao tetrix^ petit coq de bruyère ou tétras à queue fourchue, autre habitant du Nord, moins rare que le précédent sur nos sommets. Massât.
Tetrao albus ou saiicett, tétras des saules. Il a entièrement quitté nos régions pour aller dans le Nord. A Tépo* que magdalénienne, était abondant même dans le midi de la France; Eyzies^ la Madeleine, Bruniquel, Gourdan, Lourdes.
§ 13« Coup d'œil général iinr les mammifères. —
Ainsi que nous venons de le voir, on a constaté, dans l'ouest de TEurope centrale, — France, Suisse, Wurtemberg et Belgique, — les chauves-souris écartées, 59 es* pèces ou types de mammifères terrestres magdaléniens. Us se décomposent de la manière suivante :
Espèces ou types éteints. 4
Espèces vivant encore dans la région 31
Espèces actuelles, douteuses au magdalénien . . 3
Espèces ayant émigré vers le Sud 3
Espèces ayant émigré sur les montagnes 5
Espèces ayant émigré vers le Nord 13
Total 59
Les types éteints sont le mammouth, éléphant des rér gions froides; la grande marmotte ; la Capra primtgenia, espèce douteuse, et Turus, qui n'a disparu que vers le milieu de notre ère.
Les trois types actuels dont Texistence, bien que signalée^ est douteuse à Tépoque magdalénienne, sont : le lapin, le daim etTâne.
Les trois types émigrés vers le Sud sont : le lion, le léopard et rhyène tachetée ; ces trois espèces, bien que des pays chauds, ne craignent pas le froid. On voit le lion et
l'hyène tachetée s élever à de grandes altitudes, dans l'Atlas et les montagnes de TAbyssinie. Quant au léopard en Asie, il remonte jusque vers les climats polaires.
Parmi les types émigrés vers le Nord, au nombre de treize, s'il e.n est quelques-uns, comme le hamster, le speiv mophile^ Taurochs, Télan, qui sont dans des conditions climatériques peu différentes des nôtres et qui ont pu être repoussés par Thomme, il en est d'autres qui sont allés rechercher d'eux-mêmes des climats beaucoup plus froids. C'est la majeure partie. On peut citer le renard bleu, le glouton, Tours gris, le lemming, le bœuf musqué, le saïga, le cerf du Canada et le renne.
Les cinq types qui se sont retirés surles montagnes, recherchent aussi la température froide. Ce sont : la marmotte, le campagnol des neiges, le lièvre des Alpes, le bouquetin et le chamois.
§ 14. Tempéraiare. — La faune et la flore de Tépoque magdalénienne permettent d'apprécier assez exactement la température qu'il faisait alors.
Parmi les oiseaux, nous avons trouvé dans les stations des parties basses du midi de la France le chocard, qui habite maintenant les Alpes et les Pyrénées. Nous y avons aussi rencontré le lagopède, le grand et le petit coq de bruyère, autres habitants de nos sommets les plus élevés, qui fréquentent bien plus encore les régions froides du Nord. Enfin deux oiseaux tout à fait confinés dans ces régions, la chouette harfang et le tétras des saules, sont très répandus dans nos stations magdaléniennes. Nous devons en conclure qu'à cette époque le climat de nos plaines était analogue à celui du sommet de nos montagnes neigeuses et des régions du nord de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique.
Cette conclusion est fortement corroborée par l'étude des mammifères, puisque, sur 55 espèces ou types vivants, 5 ont émigré sur les montagnes et 13 vers le Nord.
Quelques personnes ont prétendu que ces émigrations n*avaient pas pour cause une modification dans le climat, mais bien l'influence humaine qui forçait certains animaux à se retirer vers des régions moins habitées. G*est, disent-elles, le gibier qui fuit devant le chasseur. Fausse interprétation. Pour le démontrer, il suffira d'étudier les mœurs du renne et du chamois, qui, tous les deux, étaient si abondants dans les parties basses de la France à Tépoque de la Madeleine.
Le chamois, qui prospère sur les hautes montagnes des deux départements de la Savoie, ne peut pas vivre même dans les parties basses du pays. C'est en vain qu'on a essayé de Tacclimater à Ghambéry et à Lamolte, 4*^30 mètres d'altitude, et à Annecy, à 450 mètres. Laissés en liberté dans des clos et de grands parcs, ils périssent en peu d'années et ne reproduisent pas. C'est donc bien par choix*et par convenance climatérique qu'ils habitent maintenant les sommets neigeux et froids des hautes montagnes.
On peut en dire autant du renne. Cet animal a essentiellement besoin du climat polaire. La preuve, c'est qu'il ne se reproduit pas même à Stockholm et à Pétersbourg. S'il était très abondant dans les plaines de France à l'époque magdalénienne, c'est qu'à cette époque la France subissait un climat se rapprochant du climat polaire.
La flore confirme pleinement ces déductions. La station magdalénienne de Schussenried a fourni des mousses analogues à celles de la Laponie, du Groenland et du Labrador. Leur émigration n'est certainement pas le fait de l'homme. Elle ne peut être que le résultat d'un changement de température.
L'époque magdalénienne était donc très froide •
Pouvons-nous apprécier à peu près quel était le degré de froid?
Oui, par comparaison.
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Dans la région du fleuve Amour, entre 45 degrés, c'està-dire la latitude de Ferrare, Turin , Périgueux, Bordeaux, et55, base de la Suède, von Schrenck a signalé 58 espèces de mammifères donl 44 sont identiques à celles d'Europe. De plus, on peut constater là un mélange tout à fait analogue à celui que nous avons observé en France à Tépoque magdalénienne. Le tigre et la panthère y viennent même en hiver et dévorent des rennes, des renards bleus, des lagomys, ainsi que d'autres animaux polaires, semblables à ceux constatés en France. Le climat qui permet ce mélange est très froid. Ainsi à Vladivestok,dans la partie méridionale de la Mandcfaourie russe, port de mer situé par 43 degrés, c'està-dire à peu près à la latitude de Marseille, la température moyenne n'est que de 4^,1, tandis qu'à Marseille elle est actuellement de 14^,36. Ces régions subissent de grandes variations de température. « 11 n'est pas rare, dit M. Elisée Reclus {\ ), dans le bassin de l'Amour, de voir le thermomètre indiquer en hiver — 40 degi*és, et l'on a même observé à l'usine de Nertchinsk des froids de — 45 degrés. En revanche les chaleurs de Tété sont presque torrides ; même au bord de la mer, dans le port d'Olga, la température s'élève à plus de 36 degrés. »
En était-il de même en France à l'époque magdalénienne? C'est très probable. Puisqu'il y a simititude dans le. mélange des animaux des régions froides et chaudes^ il doit aussi y avoir eu similitude dans les conditions climalériques. Ce qui appuie cette manière devoir, c'est que malgré le froid, les glaciers de nos régions, loin d'augmenter pendant Pépoque de la Madeleine, ont au contraire continué à diminuer. Ils ont entièrement disparu dans les Vosges, le Gantai^ le mont d'Or^ etc., et ils se sont retirés sur
(1) Elisée 1 Reclus, Nouvelle Géographie universelle, t. VI, Asie russe, 188i^ p. 832.
les sommets des Alpes et des Pyrénées. Dans la région de TAmour on ne cite pas de glacier. Gela tient à ce que le froid est très sec, ce qui ne donne presque pas de neige et dès lors les grandes chaleurs sont plus que suf&santes pour faire fondre Tété le peu qui en est tombé l'hiver.
En résumé, la température de la France, Suisse et Belgique, à l'époque magdalénienne devait être en moyenne de 8 à 10 degrés plus basse que celle de nos jours. C'est ce qui a poussé l'homme à rechercher comme habitation les grottes et les abris.
Les températures extrêmes étaient beaucoup plus fortes qu'actuellement, ce qui déterminait dans la faune de nom» breuses et grandes migrations estivales et hivernales.
L'air était très sec> ce qui empêchait les glaciers de 8*étendre, comme à l'époque moustérienne, époque pourtant moins froide. Les glaciers ont même subi de grands retraits pendant le magdalénien.
Au-delà des Pyrénées et des Alpes, en Espagne et en Italie, le cHmat^ bien que moins chaud qu'actuellement, n'était pas polaire comme sur le versant nord ; aussi renne, gloulon et harfang n'ont pas dépassé ces chaînes de montagnes. C'est aussi pour cela que l'homme nMigdalénien n'a pas recherché les grottes comme habitation en Espagne et surtout en Italie.
L'absence du chamois et du bouquetin en Angleterre nous montre que la séparation de la Grande-Bretagne et du continent existait à Pépoque magdalénienne.
CHAPITRE XXIII
MAGDALÉNIEN. — HOIIME.
§ I . ■Aelioire d'Arey. — Le sol meuble de la grotte des Fées, à Arcy-sur-Gure (Yonne), est formé de trois assises bien distinctes ; ce sont, en allant de baut en bas :
i^ Dépôt superficiel appartenant aux temps actuels,
contenant des objets plus ou moins récents, avec instruments en pierre robenhausiens et nombreux tessons de poterie grossière à la base ; *
S° Couche magdalénienne, renfermant des emplacements de foyers^ des silex taillés en lames, avec grattoirs et burins, des instruments en os et surtout de nombreux ossements refendus et brisés, parmi lesquels ceux de renne sont en majorité ;
3* Repaire d'ours, contenant en abondance des ossements du grand ours des cavernes, associés à des restes épars de grands bovidés, de mammouth et du rhinocéros tichorhinus.
C'est entre cette assise inférieure et l'assise moyenne que de Vibraye recueillit, en 1859, une mâchoire inférieure humaine. Elle fut extraite par un. des ouvriei^ pendant que le savant explorateur était sorti de la grotte. Immédiatement averti, il s'empressa de constater le gisement et resta convaincu que la mâchoire appartenait à l'assise inférieure. Elle était, dit-il, entre une tête entière à'Ursus spelœus et divers fragments de mâchoire à^Hyena spelaea. Ours et hyène n'ont pu vivre ensemble, le mélange de leurs débris suppose donc un remaniement. De plus, à l'Exposition de 1867, Histoire du travail, de Vibraye, sur le carton contenant la mâchoire^ a fixé un beau grattoir et des silex taillés en pointe, évidemment magdaléniens.
Les fouilles de la grotte des Fées, par de Yibraye, ont été considérables et pourtant elles n'ont donné que ce fragment de mâchoire et une dent appartenant à un autre individu. On ne peut donc admettre qu'il y a eu là sépulture postérieure. Nous sommes en présence d'un de ces ossements humains disséminés qui appartiennent bien à l'époque du milieu quaternaire dans lequel ils se trouvent ; or, ce milieu est le magdalénien le plus ancien.
La mâchoire d'Arcy représente, en effet, l'intermédiaire le plus complet entre la mâchoire de la Naulette et les mâchoires actuelles. L'ensemble de Tos, moins épais et moins trapu que dans le fossile chelléen. Test pourtant beaucoup plus que dans les pièces analogues de nos jours. Si le plan du menton ne fuit plus en arrière, il ne se projette pas encore en avant. 11 est à peu près perpendiculaire, ayant pourtant encore une tendance plus prononcée vers l'arrière que vers Tavanl. Les molaires paraissent d'égal développement, ce qui est aussi un caractère intermédiaire très marqué. Mais le menton proprement dit est déjà accusé par une saillie triangulaire et une fossette, et l'apophyse géni est bien marquée.
En alignant la mâchoire de la Naulette, celle d'Arcy et une mâchoire actuelle, on reconnaît une dégradation ou progression de forme très accentuée qui ne laisse aucun doute concernant leur transformation et fiUation.
§ â. Sqnelecie de Laaserie- Basse. — Vers la fin de l'hiver de 1872, M. Massenat a rencontré dans le gisement magdalénien de Laugerie-Basse un squelette humain. La tête était du côté du talus de la rivière, les pieds par conséquent vers le rocher. H était couché sur le côté et tout à fait accroupi, la main gauche sous le pariétal gauche, la droite sur le cou ; les coudes touchant à peu près les genoux, un pied rapproché du bassin. Les os étaient presque en place ; il y avait eu à peine un très léger tasse-
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ment des terres, mais la colonne vertébrale était écrasée par l'angle d*an gros bloc , et le bassin était brisé. MM. Gartailhac, Lalande etMassenat, ayant examiné avec soin le gisement de ce squelette, ont conclu, avec raison, qu'il appartient à un homme écrasé par un éboulis de rocher. En effet, le squelette gisait à la partie supérieure d*un épais dépôt archéologique, recouvert de gros blocs de rochers, détachés du surplomb supérieur. Quelques-uns mesuraient 5 mètres de longueur sur 2 de largeur et d'épaisseur. Tous les interstices étaient remplis par du dépôt magdalénien, dépôt qui s*élevait à plus de 1 mètre au-dessus et qui était plus puissant autrefois, car on en avait déblayé une certaine hauteur pour établir une bergerie. Le squelette appartient donc bien à l'époque de la Madeleine.
Malheureusement, la tète est très brisée, et je n'ai sous les yeux qu'un moulage. Je m'absiiens donc de toute description, estimant qu'en pareil cas il vaut mieux laisser une lacune, quelque regrettable qu'elle soit, que d'encombrer la science de données hypothétiques et erronées. Tout ce qu'on peut dire, c'est que, dans son ensemble, cette tète parait se rapprocher de celles de la sépulture de Gro-Magnon, dont il sera question un peu plus loin et surtout au chapitre Homme du robeuhausien.
Quant aux autres os du squelette, il en est deux sur lesquels nous devons nous arrêter d'une manière toute spéciale, parce qu'ils nous fournissent de précieux renseignements.
Un humérus n'a pas la fosse olécranienne ou trou de la base perforé, ce qui est pourtant considéré comme un caractère plutôt ancien que récent. Par contre, sur le côté, à un tiers de la longueur vers le sommet, il y a une empreinte musculaire très large, très proéminente , par suite extrêmement prononcée.
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Un péroné est encore plus exceptionnel, plus caractérisé sous le rapport de la puissance musculaire* Il est plus fort, plus large et surtout à angles plus accentués que nos péronés actuels de même taille. Mais ce qui le distingue surtout, c'est la profondeur et l'accentuation du sillon longitudinal. Ce sillon est transformé en véritable canal, véritable gouttière. C'est encore là la preuve d'une musculation excessivement puissante. L'homme moustérien était donc très fort et très vigoureux, surtout des jambes. 11 devait admirablement courir, qualité des plus précieuses pour des chasseurs.
§ 3. Aarijpnac, Cro-HagnoBt Farffoox, ete. — La mâchoire d'Arcy et l'homme écrasé de Laugerie-Basse sont à peu près les deux seules pièces ostéologiques certaines que nous ayons concernant l'homme magdalénien. Ce n'est pourtant pas faute de nombreuses indications, mais une critique impartiale nous oblige à les écarter.
La première et l'une des plus importantes est celle tirée de la grotte d'Aurignac (Haute-Garonne). Cette grotte, si bien étudiée par Edouard Lartet, contenait un repaire d'animaux féroces, une station magdalénienne et des sépultures. Lartet, qui n'a pu fouiller la grotte que lorsqu'elle était déjà ouverte et en partie vidée, trouvant tout mêlé, a cru naturellement que tout était contemporain. Mais la sépulture contenait des débris de poterie ; or, nous savons maintenant que la poterie n'existait pas dans les temps géologiques. Nous savons aussi, depuis la mort de notre savant maître, que l'homme fossile n'enterrait pas ses morts. Les sépultures d'Aurignac sont donc postérieures non seulement au repaire, mais encore à la station. Ce qui le démontre directement, c'est que les os humains ne sont pas comme les os d'animaux rongés par l'hyène, et qu'avec les os humains on a trouvé non seulement de la poterie, mais des perles en rondelles de pétoncle tout
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à fait caractéristiques des sépultures robenhausiennes.
M. Louis Lartet a aussi étudié des sépultures qui ont fait grand bruit comme sépultures de l'homme fossile ou quaternaire. Ge sont les sépultures de Gro-Magn'on, à Tayac (Dordogne). 11 les a si bien décrites, qu'avec sa description il est facile de montrer qu'elles sont l'^entes. Les corps de Gro-Magnon ont été déposés dans une petite grotte contenant un épais dépôt magdalénien et l'entrée a été fermée avec une partie de ce dépôt remanié. G'est ce qui a trompé les observateurs. Mais les corps n'étaient pas ensevelis dans le dépôt. Us étaient simplement posés dessus, dans une espace vide. La simple vue de l'un des crânes, celui du vieillard, suffit pour le prouver. Il est en partie recouvert d'une incrustation stalagmitique. Il recevait donc Teau tombant de la voûte. En outre, le front porte une excoriation, qui est le produit d'une altération de l'os par Taclion de l'air et de rhumidité. Les coquilles de Liiiorina lùtorea, formant collier, sont encore recouvertes de leur épiderme coloré, ce qui montre bien qu'au lieu de remonter aux temps géologiques, elles appartiennent simplement au commencement des temps actuels.
Une grotte sépulcrale belge, fouillée par M. Dupont, a aussi fait un certain bruit comme lieu de sépulture magdalénien. G'est le trou du Frontal, à Furfooz. L'entrée était aussi fermée par du dépôt magdalénien remanié. G'est ce qui a induit en erreur. Mais l'intérieur a donné les débris d'une poterie ovale, avec mamelons troués servant d'anses, forme éminemment robenhausienne.
Quelques autres gisements ont été signalés. 11 est inutile de les passer en revue, aucun d'eux ne résiste à un examen sérieux et impartial.
§ 4. ReprésenlaCiotts hnmalnes. — Si les sépultures magdaléniennes font défaut, si les ossements humains de cette époque sont rares et en mauvais état, nous avons une
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ressource toute spéciale, cesout les représentations artistiques de rhomme.
La JVladeleine a fourni un petit bonhomme gravé sur bâton de commandement en corne de renne, musée de Saint-Germain {Musée préhistorique, n** 198) \ une statuette de femme sans bras, tête cassée, dite Vénus impudique, collection de Vibraye ; trois fragments de sagaies en corne de renne avec avant-bras et mains gravés. L'un, de la collection Ghristy, présente un bras de chaque côté {Musé^, n** 201); les deux autres, du musée de Saint-Germain, n'ont chacun qu'une seule gravure {Afusée, n° 200). Enfin, un long fragment de sagaie qui porte de chaque côté une série de mains dont la direction alterne, ce sont des ovales avec quatre ou trois doigts figurés, musée de Saint- Germain.
De Laugerie-Basse ou a une femme enceinte, gravée sur os, collection Piclte (Musée, n° 202); un chasseur d'aurochs (^usee, n* 203), sur corne de renne ; une tète grossièrement sculptée, également en corne de renne ; un homme informe avec un bras tout à fait disproportionné, et deux autres bras analogues sur omoplate de cheval. Ges trois dernières pièces appartiennent à M. Massenat.
Tète humaine, gravée sur une corne de renne, de la grotte de Rochebertier (Charente), collection Bourgeois à TEcole d'anthropologie {Musée, n° 199).
Ebauche d'un figurine humaine, en corne de renne, de Pont-à-Lesse (Belgique), musée d'histoire naturelle de Bruxelles.
Il ne reste plus qu'à rappeler la main sur pierre de Solutré, collection de Ferry (Musée, n* 126). Ce qui fait treize pièces. Malheureusement^ plusieurs sont en si mauvais état, qu'on ne peut en tirer parti pour la question qui nous occupe.
La tète du chasseur d'aurochs, ainsi que les deux tètes
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isolées de Laugerie-Basse et de Rocliebertier, nous fournissent un intéressant renseignement sur la physionomie générale des hommes de cette époque. La figure est étroite et allongée ; lexpression est réjouie et sarcastique. Dans son ensemhle, cette figure rappelle un peu le type conventionnel sous lequel on représente Méphistophélès.
Le chasseur d'aurochs a le corps extrêmement velu, d*une manière à peu près générale. La femme enceinte est aussi couverte de poils, mais beaucoup plus fins. Le système pileux était donc fort développé à Tépoque de la Madeleine.
Les représentations de mains ne montrent que quatre doigts, toujours seulement quatre doigts, le pouce n'est jamais indiqué. Cela prouve qu'il était fortement opposé aux autres doigts, plus fortement que de nos jours. La main ouverte, on ne le voyait pas, car toutes les mains sont représentées ouvertes.
Les poignets, aussi bien dans les avant-bras isoles, que dans celui de la femme enceinte, sont garnis de hachures profondes^ formant une groupe limité. Il est assez difficile de bien définir ce que représentent ces hachures ; pourtant il ne paraît pas possible d'y voir autre chose qu'une parure, un ornement qui se portait à Tavant-bras.
Là s'arrêtent pour le momdht les déductions qu'on peut tirer des représentations humaines magdaléniennes.
§ 5. Belifflosltë. — L'homme écrasé de Laugerie- Basse confirme ce qui vient d'être dit concernant la parure à propos des avant-bras. Il avait, comme ornementation, des coquilles de cyprées ou porcelaines. Elles étaient disséminées par couples sur le corps, deux couples sur le front, un près de chaque humérus, quatre dans la région des genoux, deux sur chaque pied. £n tout, douze couples ou vingt-quatre coquilles appartenant aux Cyprxa rufa et C lurida, les deux plus grosses espèces de la Méditerranée.
La première est d'un fauve assez agréable, l'autre d'un joli gris de souris Ces coquilles devaient donc constituer une parure for élégante.
Cet amour de la parure explique pourquoi nous avons trouvé tant de pendeloques dans les gisements magdalé* niens : dents percées revêtues d'un brillant émail, coquilles diverses vivantes et fossiles, fluorine violette, etc. Une population artiste comme celle de Tépoque de la Madeleine devait évidemment chercher à se parer, puisqu'elle travaillait patiemment à orner de sculptures et gravures ses instruments et surtout ses armes.
Ce qui frappe au milieu de toutes ces pendeloques, c'est de ne rien trouver qui ait une physionomie d'amulette. Toutes les pièces, percées pour être portées suspendues, s'expliquent et se justifient très bien comme bijoux.
Un seul auteur, je crois, est allé fouiller et remuer tout le mobilier archéologique magdalénien pour y trouver des traces de culte ; c'est M. Piette. Ne sachant trop que choisir pour appuyer son hypothèse, il s'est enfin décidé à donner comme symbole de culte certaines rondelles discoïdes d'os ou de corne de renne plus ou moins ornées degravures.Or^ces rondelles, comme je l'ai établi page 410, ne sont que de simples boutons destinés à maintenir les vêtements. Ces boutons agrafes étaient naturellement très ornés, comme l'ont été depuis, dans les temps actuels, les fibules et les broches remplissant les mêmes fonctions.
Les gravures et les sculptures, dans leur ensemble aussi bien que dans leurs détails, conduisent à la même conclusion, l'absence complète de religiosité. En effet, ces gravures et sculptures ne sont absolument que de simples motifs d'ornementation des plus élémentaires ou des reproductions plus ou moins réussies d'objets naturels.
Le propre de toute conception religieuse est de pousser
476 ARCHÉOLOOIB PRÉHISTORIQUE.
au surnaturel, par conséquent de remplacer robservation par l'imagination. Dès lors, les données simples et vraies de la nature sont abandonnées pour laisser le champ libre à toutes les folles conceptions d*une imagination dévergondée. Aussi les religions, toutes^ quelles qu'elles soient, enfantent, comme objets d*art, des monstruosités, des anomalies, des non-sens. Il sufQt, pour s'en assurer, de jeter un simple coup d'œil sur un panthéon quelconque, depuis le panthéon des sauvages les plus inférieurs de nos jours jusqu'à celui des peuples qui passent pour les plus éclairés. Eh bien, il n'y a pas trace de cette aberration d'esprit, de ce dévergondage d'imagination dans tout l'art de l'époque magdalénienne. Je le répète, nous devons en conclure que l'homme magdalénien, artiste distingué, n'avait aucune conception religieuse.
La première résultante de toute idée religieuse est de faire craindre la mort, ou tout au moins les morts. Il en résulte que dès que les idées religieuses se font jour, les pratiques funéraires s'introduisent. Eh bien, il n'y a pas trace de pratiques funéraires dans tous les temps quaternaires. L'homme quaternaire était donc complètement dépourvu du sentiment de la religiosité.
§ 6. Xœurs nomades. — L'agriculture et même la connaissance des animaux domestiques faisaient complètement défaut à l'époque magdalénienne, l'homme ne devait vivre que de chasse et de pêche, les fruits sauvages étant insuffisants dans nos contrées pour nourrir l'homme. Nous avons vu précédemment qu'à l'époque magdalénienne les variations de température étaient très prononcées entre l'été et l'hiver. Il en résultait d'importantes migrations du gibier d'une saison à l'autre. L'homme devait faire comme le gibier^ dont il composait sa principale nourriture. Lesstations magdaléniennes nous montrent l'homme- préférant par-dessus tout le renne. Il devait donc suivre le renne
dans ses pérégrinations. Le renne est un animal qui change volontiers de cantonnement. En Laponie nous le voyons de nos jours occuper pendant une partie de Tannée le\ersant suédois^ ou de la Baltique ; pendant Tautre partie de Tannée, il passe sur le versant norvégien, ou de l'Océan.
£h bien, pendant Tépoque magdalénienne le renne descendait 1-hiver jusqu'aux Pyrénées et jusqu'en Provence, comme le prouvent les stations magdaléniennes découvertes dans ces régions. Mais comme le renne redoute la chaleur, Tété il devait remonter beaucoup vers le Nord, à la recherche d'un climat plus frais.
Les Peaux-Rouges nous ont fourni des exemples frappants de ces migrations. Dans l'Amérique du Nord, ils faisaient des trajets de plus de 4000 kilomètres du nord au sud et du sud au nord, d'après les saisons, à la suite des grands troupeaux de buffles sauvages.
Ce qui établit bien les voyages des hommes de la Madeleine, c'est la présence dans les stations du versant océanien de coquilles de la Méditerranée^ et dans celles du versant méditerranéen de coquilles spéciales à TOcéan. Les stations des Pyrénées sont riches en silex, bien que le pays ne contienne pas cette pierre à T.état brut ou naturel. Il en est de même des stations des environs de Dinant (Belgique] et de la Suisse. Les coquilles fossiles nous fournissent des données analogues ; ainsi, d'après M. Mayer, la station de Thayngen (Schaffhouse) contenait des coquilles tertiaires du bassin de Vienne, en Autriche, et des environs de Bordeaux.
Une autre preuve que les hommes de Tépoque de la Madeleine abandonnaient souvent leurs stations, c'est que dans plusieurs d'entre elles nous rencontrons des débris ou coprolithes d'hyène ou des os rongés par cet animal. Bien certainement il ne s'est pas introduit dans la station
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pendant qu'elle était habitée. Il a profité d'un moment où elle se trouvait abandonnée.
Cet abandon, parfois, a duré fort longtemps^ des séries d'années, c'est ce qui fait que dans certains gisements, les couches magdaléniennes sont séparées par des couches stériles plus ou moins abondantes, comme au Placard (voir la coupe, p. 370), ou par des nappes de stalagmites.
Il faut donc en conclure que l'homme magdalénien était éminemment nomade.
CHAPITRE I
niATUS.
§ i . Définition et différences. -— Les temps actuels sont faciles à définir, mais fort difficiles à bien limiter.
Sous le nom de temps actuels on comprend tous ceux qui se sont trouvés dans des conditions de géographie physique, d'hydrographie, de climatologie, de flore et de faune à peu près semblables à celles de nos jours. Cette définition est facile à donner et à comprendre.
Mais depuis quand date cette similitude? A quel moment ont cessé les dernières différences caractérisant les temps quaternaires? Quels ont été les caractères de transition, de passage entre les temps géologiques et les temps actuels ? Il est très difficile de le dire ; cela est même impossible dans l'état actuel de nos connaissances. 11 existe là une grande lacune dans les données de la science. C'est ce qu'on a appelé un hiatus entre le quaternaire et Factuel.
Jusqu^ici nous avons vu les époques passer régulièrement de Tune à l'autre par voie de développement progressif* Il n'en est plus ainsi entre le magdalénien^ la dernière des époques géologiques, et le robenhausien, la
première des temps actuels. Entre ces deux époques, il y a des différences du tout au tout : il existe une véritable révolution.
MAGDALÉNIEN
1« Climat froid et sec a70c des températures extrêmes ;
20 Existence de la dernière grande espèce fossiie, le mam* moullr;
30 Chamois, marmotte, bouquetin dans nos plaines ;
40 Renne, saïga, wapiti, glouton, ours gris, etc., dans le centre de l'Europe ;
50 Hyène et grands félins;
60 Pas d'animaux domestiques;
70 Type humain uniforme ;
go Populations nomades ;
90 Chasseurs et pêcheurs, sans agriculture ;
10* Instruments en pierre simplement taillés;
110 Pas de poterie;
12*" Pas de monuments ;
130 Pas de sépultures, aucun respect pour les morts;
140 Aucune idée religieuse;
150 Sentiment artistique très vrai et très profond.
ROBBNHAUSIBN.
i® Climat tempéré, beaucoup plus uniforme;
S» Le mammouth n'existe plus;
30 Chamois, marmotte et bouquetin retirés sur les sommets de nos montagnes ;
4® Ces animaux ont émigré d'une manière permanente dans les régions du nord ;
50 Plus d'hyène et de grands féUns ;
6<» Animaux domestiques très abondants ;
70 Type humain fort varié ;
8« Populations sédentaires;
90 Agriculture bien développée ;
10* Instrumenta en pierre en partie polis ;
110 Existence de la poterie;
120 Monuments : les dolmens et les menhirs;
130 Ensevelissement des morts, qui sont relativement mieux traités que les vivants;
140 Religiosité très développée ;
150 Aucun sentiment artistique.
§ 2. Dîscnsslaii de l'hiatus. — La révolution qui sépare le magdalénien du ^robenhausien, et d'une manière plus
générale encore le quaternaire de Tactuel, est tout à la fois physique et industrielle, naturelle et sociale.
• Sous le rapport physique ou naturel^ il y a eu de grands changements dans la climatologie , ce qui incontestablement provient de changements d*une égale importance dans Torographie et la géographie, et ce qui a entraîné de profondes modifications zoologiques. Tout cela n'a pu s^efiectuer que lentement, très lentement. Il a donc dû exister un temps fort long entre les deux époques.
Une des actions les plus immédiates de ces change- •ments, la température s'élevant, a été de faire émigrer vers le nord les animaux des régions froides. Le renne, entre autres, qui de nos jours ne peut plus se reproduire à Stockholm et à Pétérsbourg, le renne a quitté nos contrées. C'était ranimai le plus recherché par les populations magdaléniennes, comme le prouvent les énormes accumulations de ses débris dans les stations de cette époque. Il est tout naturel de penser que la population en majeure partie a dû suivre son gibier favori. De là, grande diminulion d'habitants dans le centre de TEurope et, par suite, dans les traces d'habitations humaines.
Ces traces ont même disparu pendant un long espace de temps sur de nombreux points. Pour s'en assurer on n'a qu'à jeter un coup d'œil sur la coupe du Placard (p. 370, fig. 39). On voit qu'entre l'assise supérieure du magdalénien et celle du robenhausien, il existe un dépôt ^l'éboulis, complètement stérile en fait d'archéologie, de 70 centimètres de puissance. La coupe de Laugerie-Haute, ^itée page 372, fournit une donnée analogue et plus concluante encore; entre le magdalénien et le robenhausien, il existe une assise stérile de 1™,30. Je pourrais multiplier ces exemples. Je me contenterai d'en citer un dernier^ d'un autre genre. A la grotte de la Vache (Ariège), entre le magdalénien et le robenhausien, existe une épaisse couche de
stalagmite , atteignant par places jusqu'à 45 centimètres de puissance.
Cette séparation des deux époques, cet hiatus, n*existe pas seulement en France. M. John Evans, dans les Ages de la pien^e de la Grande-Bretagne (1), Ta aussi constaté en Angleterre. « Quoiqu'il en soit/dit-ii, dans la Grande- Bretagne tout au moins, il paraît y avoir un abîme entre 1 époque du diluvium (quaternaire) et Fépoque néolithique (robenhausienne), en tant, tout au moins, qu'il s'agit des formes intermédiaires d'instruments. Il en résulte que la race d'hommes qui a fabriqué les instruments paléolithiques les plus récents avait, selon toute probabilité, disparu depuis un temps très reculé alors que le pays a été peuplé de nouveau par une autre race qui ne se contentait plus d'éclater les instruments en silex dont elle se servait, mais qui polissait ces instruments et qui, en outre, était contemporaine d'une faune ressemblant beaucoup plus à la faune actuelle qu'à celle de l'époque quaternaire. »
Examinons maintenant la question sous le rapport industriel ou social. La comparaison que je viens d'établir, § i , entre le magdalénien et le robenhausien suffit pour démontrer de la manière la plus évidente que les industries et les mœurs de ces deux époques sont tout à fait spéciales, sans liens communs. Il y a donc ici substitution complète des unes aux autres. Les plus avancées ont entièrement remplacé les plus primitives. Il s'est produit un phénomène analogue à celui qui a eu lieu en Amérique ou dans les îles de l'Océanie après l'arrivée des Européens. L'industrie et les mœurs nouvelles, les plus progressives, se sont impatronisées dans nos contrées sans qu'il soit resté trace de l'industrie et des mœurs précédentes qu'elles rem-
(1) Traduction Barbier, 1878^ p. 685.
plaçaient. C'est que dans ce cas il n'y a pas développement progressif et local, mais envahissement par une civilisation nouvelle bien supérieure, par une civilisation importée de toute pièce et s'installant en maîtresse non seulement parce qu'elle est supérieure, mais encore et surtout par droit de conquête^ parce qu'elle est la civilisation des plus forts qui deviennent les maîtres. On comprend dès lors qu'il reste peu, très peu de traces du contact des deux civilisations.
L'anthropologie vient pleinement confirmer les données tirées de l'industrie. Pendant tout le quaternaire nous voyons un type humain, autochtone, évoluer dans nos contrées. Il se développe progressivement, parallèlement au développement de son industrie. Il y a progrès lent, régulier et constant. Le quaternaire forme donc un grand tout, une grande unité, sans perturbation au point de vue de l'homme européen.
Mais au commencement des temps actuels, avec l'introduction de la civilisation robenhausienne, nous voyons apparaître dans l'Europe centrale et occidentale des races toutes nouvelles. La race autochtone, si simple et si uniforme, se mêle à un très grand nombre de types divers. Il y a eu un Aot d'envahisseurs, mais un flot composé d'éléments déjà très variés.
Seulement au milieu de ces éléments on retrouve encore le type autochtone, le type magdalénien, et parfois, par atavisme, se reproduit le type chelléen. Cela suffit pour établir solidement le contact des deux populations, magdalénienne et robenhausienne, et pour montrer que l'hiatus qui existe entre les deux époques n'est pas un hiatus réel^ mais bien une lacune dans nos connaissances, dans nos observations.
§ 3. Giseineiila Inlermëiliaires. — Lu faune des gisements magdaléniens peut nous fournir de précieux ren-
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seigncments pour arriver à reconnaître ceux qui sont de la fin de cette époque et servent ainsi à combler une partie de l*hiatus comme temps.
Dans la vallée de la Byrse, en aval de Delémont, Jura bernois, M. Quiqucrez a signalé deux gisements magdaléniens, bien caractérisés par leurs Instruments en silex et en jaspe, ne renfermant aucun fragm^t de poterie. Le plus éloigné, celui du moulin de Liesberg, contenait des débris de renne et de bouquetin. Il est donc antérieur à Témigration du bouquetin sur les hautes montagnes et du renne vers le nord.
L'autre gisement, celui de Bellerive, plus voisin de Delémont, avait une faune toute différente. Le renne manque. Il est remplacé par le cerf ordinaire, Cervuselapkus, très abondant. Le chevreuil, cervidé des climats tempérés^ prend la place du bouquetin, qui recherche les milieux froids. Au cerf et au chevreuil sont associés le bœuf, le cheval, le sanglier, le castor et Tours brun, faune actuelle de nos régions. Une seule indication tranche avec les précédentes. M. Quiquerez ajoute qu'il y avait aussi un débris de mammouth. Mais il était tellement altéré, qu'il est tombé, en poussière et que l'auteur ne peut pas préciser si c'était un morceau de dent ou de défense. L'état de ce fragment montre qu'il est de date bien plus ancienne et que, s'il se trouvait dans le même gisement^ c'était par suite d'un remaniement. Il est donc plus que probable que Bellerive présente une station de transition.
Un foyer isolé, au Long-Rocher, forêt de Fontainebleau, autour duquel M. Doigneau a recueilli des lames et grattoirs en silex, ainsi que de très nombreux éclats d'os, pourrait bien aussi appartenir à la transition du magdalénien au robenhausien. C'est dans cette direction qu'il faut chercher pour arriver à combler Tbiatus existant entre le quaternaire et l'actuel.
ROBENHAUSIEN. — NOM ET GISEMENTS
§ i. Orifflne do nom. — Robenhausen est un petit hameau de la commune de Wetzikon, canton de Zurich (Suisse). Dans un marais qui s'étend entre les maisons du hameau et le bord du tout petit lac de Pfâfûkon, des travaux de dessèchement et d'exploitation de tourbe ont fait découvrir une riche station de la pierre polie. Il y avait là, accumulés ensemble, non seulement des instruments en pierre et en os, ainsi que des débris de poterie et même des vases entiers, mais encore des amas d'ossements^ faisant connaître la faune sauvage et domestique^ associés à des graines et des étoffes carbonisées. Il y avait aussi d'assez nombreux objets en bois très bien conservés, grâce à l'action protectrice delà tourbe.
Cette station, des plus riches et des plus variées comme produits, a été exploitée par un habitant intelligent du hameau de Robenhausen, M. Messikommer, qui a répandu le fruit de ses récoltes dans un très grand nombre de musées et de collections.
Elle a eu surtout l'immense avantage d'avoir été étudiée et décrite par une des gloires archéologiques de la Suisse, l'excellent et savant Ferdinand Keller.
Ce sont ces diverses raisons qui m'ont décidé à prendre la station de Robenhausen comme caractéristique de l'époque de la pierre polie.
§ 2. Habitations lacustres. Paiaattes. — L'hiver de 1853-54 fut exceptionnellement froid et sec^ de sorte que le niveau des eaux des lacs de la Suisse baissa beaucoup plus que d'habitude. On en profita pour faire des travaux
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dans le lac de Zurich, tout près de la ville, à Meilen. Oq découvrit là, à une petite distance de la rive, une espèce de tertre surbaissé, composé de vase noire remplie de débris de charbon, de tessons de poteries, d'ossements plus ou moins fragmentés et d'instruments en pierre et en os. Une vraie accumulation de rejets d'habitations. Cette accumulation était toute parsemée de pieux enfoncés dans le sol du tac et usés à la partie supérieure au niveau de la sur-
face du tertre. Keller examina avec soin ce singulier gisement archéologique et reconnut qu'il était bien en présence de rejets d'habitations remontant à la pierre polie. Ces habitations avaient dû être construites au-dessus des eaux du lac, soutenues par les pilotis dont on reti'ouvait les bases. Partant de ces données, il se mit, avec les autres archéologues suisses, à étudier les divers lacs de ce pays. Ils constatèrent bientôt que ces lacs conlenaient tous des traces très nettes de ces anciennes stations sur pilotis qu'ils nom-
mèrent habitations lacustres. Cette dénomination en deux mots étant un peu longue, les Italiens proposèrent de la remplacer ^dxpalafittes^ du mot pala fit ti, pilotis. C'est ce dernier terme qui est maintenant le plus employé.
La Suisse est le pays par excellence des palafittes. Dans son huitième Rapport, publié en 1879, Keller en cite 16i . La région des palafittes se développe tout autour des Alpes : Savoie, département du Jura, Suisse, Wurtemberg, Bavière, Autriche, nord de Tltalie. Un grand nombre de ces palafittes appartiennent, comme celles de Robenhausen, à l'époque de la pierre polie, mais il en est beaucoup de Tâge du bronze et même il y en a de l'âge du fer. Elles rentrent doQC plus spécialement dans le protohistorique.
Les stations lacustres ou palafittes robenhausiennes sont généralement les plus près des rives. La majeure partie se trouve encore sous Teau. Pourtant fréquemment, elles sont recouvertes de tourbe, comme à Robenhausen, la végétation aquatique s'étant développée abondamment sur les points qu'elles occupaient. Il en est même qui sont ensevelies sous des alluvions et qui sont maintenant en pleine terre, à sec. Les travaux du chemin de fer en ont fait découvrir deux de ce genre à Villeneuve, canton de Yaud. Elles ont été recouvertes par les alluvions du Rhône.
§ 3. Habitaliona lerrestres. — Toutes les habitations robenhausiennes n'étaient pas sur pilotis. Il y en avait beaucoup sur le sot à sec, beaucoup plus même que sur l'eau. Seulement leurs traces ont été en très grand nombre détruites par la culture; en outre, dans ces habitations, les ossements se trouvant' en plus mauvais état et les objets en bois ne s'étant pas conservés, elles fournissent beaucoup moins de documents que les palafittes.
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Comme exemple d'habitations sur terre sèche, nous pouvons citer la station du Gampigny, à Blangy-sur-Bresle (Seine-Inférieure), signalée par MM. E. et H. de Morgan. Le Gampigny est un plateau à peu près carré-long, dont la super6cieest d^environ ÛO hectares. Il est entouré de tous les côtés par des vallons bordés d'abrupts qui en font un lieu fortifié naturellement. Il n'y a d'exception que du côté sud, où règne une longue pente douce qui aboutit à la route de Blangy à Bolbec. Le sol étant très caillouteux, on y a ouvert plusieurs carrières qui ont laissé voir un certain nombre de fosses creusées dans Talluvion quaternaire. Ges fosses, ayant environ 3 mètres de diamètre et 1 ou â de profondeur^ étaient remplies de terre végétale, de cendres, de charbons, de fragments de poterie grossière^ d'éclats de silex, d'outils en cette matière^ les uns intacts, les autres craquelés par le feu.
Ge sont là des emplacements d'habitations avec foyers et rejets de diversesnatures.il y avait sur ce point une véritable bourgade robenhausienne.
Ernest Perrault, sur un autre plateau encore plus fortifié naturellement, le camp de Ghassey (Saône-et-Loire), a découvert et fouillé des habitations robenhausiennes bien plus riches que celles du Gampigny, parce que les instruments en os et en corne de cerf s'y sont conservés, ainsi que les débris d'ossements. Un de ces fonds ^ d'habitation mesurait 5 mètres de diamètre. Le sol avait été creusé pour son installation en forme de cuvette circulaire très évasée. Le foyer, situé au centre, était recouvert d'une accumulation de 70 centimètres de charbons, cendres^ tessons de poteries, débris d'ossements, instruments en os et en pierre.
Goncezio Rosa a aussi découvert plusieurs habitations robenhausiennes dans la vallée de la Yibrata, Âbruzzes (Italie). Yoici la description qu'il donne de Tune d'elles^
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sur la colline (le Belvédère, à Controguerra. Au milieu d*un terrain blanchâtre s^est trouvée une couche noirâtre, composée de charbon, de cendres et de débris organiques qui couvrait un espace circulaire de 8 mètres de diamètre, avec une épaisseur qui^ partant de 20 à 30 centimètres vers les bords, atteignait 1^^,15 au centre. C'est là où se trouvaitle foyer composé de blocs de grès rougis par le feu. Dans cette couche ont été recueillis : 3 haches polies, des quantités de lames et éclats de silex, des percuteurs, 8 outils en os, une coquille marine trouée, quelques centaines de fragments de poteries, beaucoup d'ossements de bœuf, cheval^ cochon, mouton, chèvre et oiseaux.
Des fonds de cabanes robenhausiennes ont aussi été découverts dans la plaine du Pô. M. G. Ghierici en a signalé sur plusieurs points du Reggianais, à Galerno, Albinea, Rivaltella, Gastelnovo di Sotto et Gampeggine, partie dans la plaine haute entre la Via Ëmilia et TApennin, partie dans la plaine basse entre le Pô et la Via Ëmilia. Ge sont des dépôts isolés et circonscrits de terrain aux teintes brunes, insérés plus ou moins profondément dans le sol et contenant un mélange de charbons, d'ossements, de tessons de poteries, d'instruments en os et en pierre, surtout en silex. Ges dépôts s'observent sur les berges des cours d'eau, où on les voit en coupe et dans les champs labourés, où ils ressortent comme de larges taches noires, pas trop larges pourtant, car ces fonds d'habitations très riches en débris archéologiques ont généralement des dimensions assez restreintes, i°^,50 à 2 mètres de diamètre.
§ 4. Ateliers. — Les ateliers sont les points où l'on fabriquait les objets, où l'on taillait les pierres, aussi les désigiie-t-on fréquemment sous les noms à*atelters de fabrication ou de taille.
Naturellement, ils étaient établis près des carrières fournissant les matériaux utilisés. Pourtant cette disposition
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n'est pas absolue. Ainsi, M. Gostard, dans le Calvados, a signalé deux ateliers qui sont à peine distants de 2 kilomètres ; dans l'un, celui d'Olendon, c'est le silex local, extrait du calcaire de Caen, qui a été utilisé ; dans Tautre, celui de Saint-Quentin ou de la Roche au Diable,on a employé le silex de la craie, apporté du pays d'Auge assez éloigné de la station. Et il n'y a pas d'erreur possible, car le premier se patine très facilement en blanc et le second reste brun.
L'utilisation des roches locales fait que, sur les points où il se trouve une roche favorable, les ateliers se multiplient. C'est ainsi que M. P. Brouillet a pu constater, dans une. seule portion du Poitou, 44 ateliers dans la Vienne et 9 dans Indre-et-Loire, soit en tout 53. M. Salmon signale des ateliers nombreux groupés dans 14 communes de l'Yonne.
Les ateliers, comme dimensions des pièces, sont très variables. Le Grand-Pressigny, où le silex est très abondant et en très gros rognons, fournit les objets les plus forts. Au contraire dans la Gironde, le silex provenant de cailloux de très petites dimensions, les ateliers ne contiennent que de petits objets. Leur grandeur est proportionnelle à celle des cailloux de la localité, plus forts où les cailloux sont plus gros, plus petits où les cailloux sont plus réduits de taille.
Fait industriel et économique fort curieux, la spécialisatiou du travail existait déjà à l'époque robenhausienne. Certains ateliers étaient plus spécialement réservés à la taille des haches destinées au polissage, tels sont les ateliers des Marettes> à Londinières (Seine-Inférieure), d'Olendon (Calvados), du pays d'Othe (Yonne et Aqbe), de Spiennes près de Mons (Belgique). Dans d'autres, on fabriquait plus particulièrement des grattoirs comme à la Roche-au-Diable, Potigny (Calvados), au confluent de la Seine et de la Marne, Charenton (Seine); des grattoirs et des
iranchets comme au Camp-Barbet, Janville (Oise) ; des perçoirs comme dans un des ateliers de Nemours (Seineet-Marne) ; des pointes de flèche sur le plateau du Camp de Chassey (Saône-et-Loire).
Dans la même localité les industries se parquaient parfois en ateliers distincts, c'est ce qu'on peut très bien observer au Grand-Pressigny (Indre-et-Loire) ; à la Glaisiëre, par exemple, les gros nucléus encombrent les champs ; à TEipargne, au contraire, ce sont les débris et ébauches de scies à coches et de lances qui abondent. Les pointes de lance du Grand-Pressigny donnaient lieu à une importante fabrication qui alimentait un commerce fort étendu.>^ Le Musée de Saint-Germain seul en contient trouvées en Vendée ; à Pontlevoy (Loir-et-Cher); à Meulan, aux Mauduits et au Pas de Grigny (Seine-et-Oise) ; à Thury (Oise) etàCernois(Côte-d'Or).
Les ateliers robenhausiens se trouvent un peu partout. En Scandinavie, les ateliers de taille existent non seulement dans la région riche en silex naturel, le sud de la Suède, mais s'étendent encore, d'après M. Lorange, en Norwège, jusqu'aux environs de Bergen, où la matière première, faisant défaut, a dû être importée.
La Prusse en possède dans l'île de Rugen, signalés depuis longtemps par mon regretté élève et ami Edouard Glaparède.
En Hongrie, un district renfermant des gisements d'obsidienne, contient de nombreux ateliers où ce verre volcanique a été taillé.
Les ateliers italiens connus deviennent de jour en jour plus nombreux. Ils s'élèvent jusqu'à des altitudes considérables. Ainsi, M. Nicolucci a indiqué dans les Abruzzes, province d'Aquilana, à Campo di Giove, deux ateliers à 1 0G4 mètres d'altitude, dans lesquels M. A. Colaprete a recueilli plus de 2 000 silex travaillés.
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En Afrique, on peut citer Tatelier d*0uarg1a, où se fabriquaient de charmantes pointes de flèches en silex calcédonieux. M. Beliucci a découvert plusieurs ateliers en Tunisie. Les régions nummullitiques de TEgypteen fournissent aussi dont le nombre connu va toujours en croissant, depuis que M. Ârcelin a attiré l'attention publique sur ce sujet. Enfin le Sinaî contient des ateliers où les lames de silex abondent.
Les produits des ateliers sont parfois tellement abondants, qu'on les exploite pour Tempierrement des routes. G*est ce qui arrive entre autres au Grand-Pressigny, a la Faye, commune de Châtiilon-sur-Indre, et à Spiennes. L<^ propre de ces produits est d'être soit des éclats de taille, soit des pièces de rebut. Ce n'est pas dans les ateliers qu'il faut chercher les beaux échantillons. Ils fournissent néanmoins des séries fort intéressantes et très instructives.
Les habitations et les ateliers, très distincts théoriquement, le sont beaucoup moins en pratique. Nombre d'ateliers devaient avoir des habitations, et, dans bien des habitations, comme au Gampigny, on a travaillé et fabriqué. Il est même des stations qui paraissent plus complexes encore. Ainsi M. Lane Fox signale à Gissbury, près Brîghton (Sussexshire) une série de cavités qui semblent avoir été tout à la fois des carrières de silex, des habitations et des ateliers.
§ 5. Carrières. — L'exploitation des roches, — silex, grès, obsidienne, etc., — destinées à être travaillées et transformées en armes ou en outils, devait se faire habituellement en plein air et à ciel ouvert. Pourtant, comme les roches qui ont leur eau de carrière sont plus faciles à travailler que celles qui ne l'ont plus, il est arrivé qu'on a pratiqué de véritables travaux de mines pour aller chercher la matière première dans le sein de la terre.
A Spiennes, près de Mons (Belgique), le chemin de fer
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passe au fond d^une assez \aste tranchée. En la creusant, on a reconnu plus de vingt-cinq puits qui, partant de la surface, traversent les assises supérieures du terrain, composées de 6 à 1 0 mètres de limons et d'alluvions caillouteuses quaternaires, et de sables tertiaires. Ces puits viennent aboutir aux lits de rognons de silex qui se trouvent dans la craie, formation qui constitue la base du sol de la région. « Ils sont verticaux, étroits, à section circulaire de 60 à 80 centimètres de diamètre. Us sont souvent lé* gèrement élargis en entonnoir vers la surface, dans le limon supérieur, et à leur base, dans la craie. Tous sont remblayés complètement jusqu'au sommet. » A la base, les puits se terminent 'par des excavations qui constituent « des galeries dirigées dans le sens de la direction des bancs de silex, c'est-à-dire du sud-ouest au nord-est, obliquement à la tranchée. Ces galeries ont des sections très i.rrégulièrcs, variant, en hauteur, de 50 centimètres à 2 mètres, et, en largeur, de 1 mètre à 2™, 50 (1). »
Les galeries sont souvent obstruées par des éboulements, mais plus souvent encore remblayées de main d'homme. Remblayage des puits et des galeries datent des travaux. On y rencontre des ossements d*animaux, débris de repas, des fragments de cornes de cerf, des tessons de poteries grossières, mal cuites, des instruments divers en silex. Ces exploitations sont donc bien robenhausiennes et ont procuré le silex travaillé dans Tatelier de Spiennes, atelier si riche en ébauches de haches. Les travaux d'exploitation ont fourni des intruments tout à fait semblables à ceux de la surface, ils ne se distinguent que par Tabsence de patine, étant restés enfermés dans le sol au lieu d'avoir été exposés aux intempéries de l'atmosphère.
(l) Briart, Cornet et Houzbau de Lehaie^ Rapport sur les découvertes géologiques et archéologiques faites à Spiennes, en 1867> p. 22 et 23.]
Lors du Congrès d'archéologie et d'anthropologie préhistoriques de Bruxelles, en 4873, j*ai eu le plaisir de visiter puits et galeries. M. Franks nous annonça qu*en Angleterre semblable observation avait été faîte. A Weeting, près de Brandon (Norfolkshire), existent à la surface du sol au moins deux cent cinquante dépressions rondes, de 7 à 20 mètres de diamètre. Une de ces dépressions, fouillée par M.Green'well, « avait environ 9 mètres de diamètre au bord et se réduisait au bas à un diamètre de 4 mètres. Elle avait à peu près 13 mètres de profondeur. Les quatre premiers mètres avaient été percés à travei*s une couche de sable. On avait alors trouvé la craie blanche et une couche de silex de qualité secondaire. Ce silex n'avait été extrait que dans la circonscription même du puits ; mais on avait continué à creuser celui-ci jusqu'à une couche de magnifique silex. Arrivés à cette profondeur, les anciens travailleurs avaient percé des galeries d'environ 1 mètre de hauteur dans différentes directions, afin de suivre la couche de silex (1). » Ces puits et galeries ont fourni, comme ceux de Spiennes, des instruments en corne de cerf et en silex.
§ 6. Sources. — L'eau, et surtout la bonne eau, fraîche en été, chaude enhivér^ étant un des principaux objets de bien-èlre , et même un objet de première nécessité pour l'homme, les habitations et les ateliers se trouvent très fréquemment dans le voisinage des belles sources. Presque toujours on rencontre des silex travaillés auprès des sources ^importantes, principalement dans les régions où les sources sont rares. C'est une donnée qui peut avanta» geusement servir pour diriger les recherches.
Gomme exemple^ nous citerons la Fontaine Sauve, à Ger-
(1) A.-W. Franks, Compte rendu du Congrès de Bruxelles,
nois, près Semur, autour de laquelle M. Marlot a recueilli d'abondants objets en silex ; la source de Villepeuple, àFontenay (Indre), avec un atelier mentionné par M. Martinet, qui, dans son Beiiry préhistorique ^àii que tous les ateliers de la région sont dans le même cas ; Las Fonts, à Gombiers (Gbarente), sources dont les alentours ont, suivant M. Chauvet, fourni de nombreuses haches polies; la belle source de SaintTSaturnin,à Saint-Alban (Savoie), dominée par un plateau calcaire qui contenait une importante station robenhausienne, fouillée par M. André Perrin.
Les sources ordinaires ont une influence de voisinage, mais il est quelques autres sources qui, par suite d'idées religieuses et superstitieuses, sont devenues des centres d'offrandes. On y trouve alors accumulés de nombreux: objets entrés bon état. Tel est Tétang de Fontloreau, à Colombiers (Charente-Inférieure). C'est un bassin d*un ovale parfait, de 70 mètres de longueur sur 35 de largeur. Vers son milieu existe une espèce d'entonnoir de5à6 mètres de diamètre à bords presque à pic, d'où sort une source abondante. On en a retiré des lames, des grattoirs et d'autres outils, des centaines d'éclats, une pointe de flèche et dix-sept haches polies ou préparées pour l'être; le tout en silex.
Dans les sources thermales de Bourbonne-les-Bains (Haute-Marne), M. Daubrée a trouvé un très grand nombre de silex taillés sous une accumulation énorme de monnaies romaines : 4600, dit-on. Dans le centre de l'Italie, les sources thermales de Vicarello, anciennes Eaux Apollinaires, ont fourni des amas de monnaies des plus anciennes sous lesquelles il y avait aussi une grande accumulation de silex taillés.
§ 7. Berges et plages. — La même raison, le besoin d'eau, qui attirait les populations robenhausiennes auprès des sources, les amenait au bord des rivières. Aussi les
plaines du fond de nos vallées contiennent-elles de nom* hreuses stations, habitations et ateliers ; stations qui se sont troui^ées successivement ensevelies sous Tapport des diverses inondations. Le courant d'eau, creusant ensuite le sol, taille à pic des berges, sur les tranches desquelles on revoit les traces des anciens ateliers, des vieux foyers, des antiques demeures. La rive droite de la Seine, un peu en aval de Yilleneuve-Saint-Georges, possédait une berge, signalée par M. Roujou, riche en objets de silex et en tessons de poterie grossière. Les berges de la Saône ont été, sous ce rapport, grandement étudiées par de Ferry et MM. de Mercey et Ârcclin. Ce dernier paléoethnologue a même cherché à utiliser ces gisements des berges de la Saône comme chronomètre. En Italie, c'est grâce aux berges des rivières que M. Ghierici a découvert en partie des fonds de cabanes.
Les eaux des fleuves et rivières minent leurs berges et abattent successivement de grands quartiers de terrain. Les terres se délayent et sont entraînées par le courant. Les objets seuls restent dans le fond du lit. C'est ce qui fait que les dragages des cours d'eau produisent tant d'objets préhistoriques.
Une autre raison qui vient se joindre à celle-ci, c'est que les objets qui tombent dans l'eau se retrouvent difficilement et sont pour ainsi dire perdus. Us restent et s'accumulent ainsi sur le fond, tandis qu'à Tair libre, ils sont, en général, retrouvés par leur propriétaire ou, tout au moins, recueillis par d'autres personnes.
Dans les rivières, les points les plus riches en objets préhistoriques sont les passages à gué, soit que, menacé par le courant, on ait jeté à l'eau tout ce qui embarrassait, soit qu'on ait fait volontairement des sacrifices à la divinité des eaux pour se la rendre propice. Ainsi dans les dragages de Ja Seine, en amont de Paris, le pas de Grigny
(Seine-et-Oisej, qui était un ancien gué, a donné énormément d'objets.
Les silex des fleuves se distinguent souvent par un poli particulier qui ressemble à un vernis, tant il est lisse et brillant. Ce poli est le produit du frottement du sable sur la pierre. Les silex du désert sur lesquels le vent fait passer aussi beaucoup de sable ont fréquemment un poli analogue. Les objets provenant des fleuves et des lacs sont aussi habituellement caractérisés par un enduit tufeux, dépôt calcaire blanchâtre que les dragueurs de la Seine appellent calcin.
Les bords de la mer ont également été très habités à Tcpoque robenhausienne, par suite du supplément de nourriture que fournit la pêche et surtout la récolte des crabes et des coquilles. Aussi les habitations et les ateliers de taille se sont-ils échelonnés volontiers sur les falaises. La mer battant le pied des falaises en fait choir successivement de grands quartiers. Les silex taillés sont ainsi amenés sur la grève. Les vagues en les prenant et reprenant les usent peu à peu et finissent par les réduire à Tétat de galets roulés. Cette action peut très bien s'observer aux environs de Boulogne (Pas-de-Calais), et au Portrieux, à Saint- Quay (Côtes-du-Nord).
§ 8. KJoekkenmoeddings. — Les gisements les plus intéressants des bords de la mer sont ceux que les Danois ont appelés kjoekkenmoeddings^ ce qui veut dire : rejets de cuisine. Ce sont les stations de populations qui vivaient surtout de mollusques marins ; aussi, les coquilles de ces mollusques sont-elles entassées dans ces stations par milliers et forment des monticules ou des bourrelets se développant le long des côtes. Au milieu des coquilles on rencontre des foyersavec cendres et charbon, des os d'animaux brisés et des débris divers d'industrie humaine : objets en pierre, instruments en os et tessons de poterie plus ou moins grossière.
49S ARCHÉOLOOIE PRÉHISTORIQUE.
Ces stations côtières sont très fréquentes en Danemark. Elles y ont été étudiées avec le plus grand soin, à partir de 1850, par Forchhammer et MM. Steenstrup et Worsaœ. La hauteur ou épaisseur des amas varie généralement de i mètre à 1^^,50 et atteint parfois 3 mètres. Leur longueur va jusqu'à 300 mètres et leur largeur jusqu'à 60, mais elle est généralement très irrégulière. On n'observe pas de stratification dans le dépôt, à moins qu'il n'ait été atteint et remanié par les vagues, ce qui parfois a eu lieu. Les coquilles dans l'ordre de leur abondance sont :
L'huître, Ostrea edulis ;
La carde ou buccarde, Cardium edule;
La moule, Mytilus edulis;
La littorine, Littorina Uttorea,
L'huître n'existe plus à l'état vivant dans la plupart des parages où se développent les kjoekkenmoeddings les plus considérables. Les cardes et les littorines vivantes de la Baltique sont aussi moins vigoureuses et moins grandes que celles des temps préhistoriques. En fait d'os, il n'y a que des débris d'animaux sauvages, surtout le cerf, le chevreuil et le sanglier. Aucun vestige d'agriculture, pas même d'animaux domestiques, si ce n'est le chien. Les silex sont d'un travail rudimentaire ; la forme la plus abondante de beaucoup est le tranchet {Musée préhistorique^ pi. XXXIX). Les haches sont représentées par des ébauches grossières, le poli est extrêmement rare, presque exceptionnel. On a conclu de tous ces caractères que les kjoekkenmoeddings du Danemark remontaient à la partie la plus ancienne de l'époque robenhausienne. Quelques personnes pourtant prétendent que c'est tout simplement le campement de populations plus misérables et plus arriérées.
Des kjoekkenmoeddings ont été signalés un peu partout : sur les côtes de la Scanie (Suède) ; dans deux petites
îles au fond de Testuaire de la baie de Cork (Irlande) ; en France, à Wissant (Pas-de-Calais), à Saint-Valery (Somme), à Saint- Georges -de- Didonne (Charente-Inférieure), à Hyères (Var) ; à Cagliari (Sardaigne), la prétendue plage soulevée, signalée par de La Marmora, avec coquilles et débris de poterie, ne serait qu'un kjoekkenmoedding ; en Portugal, à Mugem et à Cabeco d*Arruda ; à Omori, près de Tokio (Japon) ; au Brésil, le long des côtes basses, ils sont désignés sous le nom de sambaquis ; à Cuba ; sur divers points des Etats-Unis, nommés skell-heaps, composés de diverses coquilles, mais parmi lesquelles Thuître abonde toujours. En s*éloigant de la mer, on trouve même, au bord des fleuves, entre autres dans la Floride, de ces shellheaps, composés de coquilles d'eau douce.
Tous les kjoekkenmoeddings sont-ils de la même époque. Certainement non. Ils en est qui doivent être bien plus récents que ceux du Danemark. Ainsi, les poteries qui abondent dans le dépôt d'Omori, sont très variées et déjà très perfectionnées. Dans le Musée préhistorique ^ nous en avons figuré une, n** 1247, qui est ornée d'un swastica ondulé. Cook signale les amas de coquilles formés par les Australiens, et les Fuégiens de nos jours entassent encore les coquilles auprès de leurs stations.
Les sambaquis du Brésil diffèrent aussi des kjoekkenmoeddings danois en ce que le dépôt est stratifié et que les lits de coquilles sont parfois séparés par des dépôts terreux. Pourtant, les coquilles de ces sambaquis, exploi* tées en grand pour faire de la chaux, se trouvent mêlées à des foyers, des cendres, des charbons, des fruits carbonisés, des ossements et des instruments en pierre. Les coquilles d^huîtres sont les plus abondantes, aussi a-t-on parfois donné au dépôt le nom à^ostreiras^
Les kjoekkenmoeddings de Portugal et du Brésil contiennent des sépultures. Le squelette est toujours replié.
Il arrive au Brésil, ainsi que dans la Floride, que les os humains, au lieu d^être groupés comme dans une sépulture, sont dispersés et disséminés. On en a conclu que c'était une preuve d'anthropophagie. N'est-ce pas tout simplement un effet de remaniement ?
§ 9. AbrU et greCles. •— Pendant l'époque rohenhausienne les grottes et abris ont continué à être recherchés par l'homme. Beaucoup ont été transformés en cavernes funéraires, beaucoup aussi ont servi de refuge et d'habitation. C'est ce qui fait que presque tous les dépôts magdaléniens et plus anciens des grottes sont recouverts d'une couche archéologique contenant d'abondants tessons de poterie, associés à des instruments en os et des objets en pierre, parmi lesquels on remarque des pointes de flèche à barbelures et pédoncules, et des haches polies.
Il est même des abris et surtout des grottes qui, en fait d'archéologie, ne renferment que des traces de l'habitation robenhausienne. C'est ainsi que les abris du Croq- Marin, forêt de Fontainebleau , à Montigny-sur-Loing (Seine-et-Marne), ne contiennent que des silex robenhausiens, des débris de poterie et des os d'animaux actuels, surtout de cerf.
Parmi les grottes, refuge ou habitation^ n'ayant fourni comme pierre que du robenhausien , on peut citer : deux ou trois grottes^ à Buthiers (Seine-et-Marne), formées par des accumulations de grès de Fontainebleau ; la grotte abri de Montauban, à Bagnères-de-Luchon (Haute- Garonne) ; la grotte de laMagdeleine, à Mireval (Hérault); celles de Dieuregard et du Salpêtre, à Sauve (Gard) ; du Salpêtre, à Pompignan (Gard) ; la grotte ou Baume de Louoï, à Vallon (Ardèche), d*oit M« Ollier de Marichard a extrait tout un mobilier analogue à celui des palafittes ; enfin, celle de Saint-Moré (Yonne).
L'Italie a aussi fourni plusieurs grottes dont le con-
HOMME ACTUEL. 5ei
tenu se rapporte en tout ou en partie au robenhausien .
§ 10. Sépaliures. — L'habitude d'enterrer les morts, avec beaucoup de respect, a commencé avec le robenhausien. Le corps était habituellement, accompagné d'un mobilier funéraire composé d'objets ayant appartenu au défunt. Grâce à cet usage religieux, nous trouvons, dans les sépultures, des poteries entières, si rares dans les autres modes de gisements ; des instruments en pierre, des parures en coquilles, etc., objets ordinaires si le mort était pauvre, objets de grand luxe, s'il était riche et puissant. Ce sont incontestablement les sépultures qui nous fournissent les plus beaux objets et les plus intacts. Pourtant déjà, dans ces temps reculés, on transigeait avec les principes religieux et l'on ne craignait pas de frauder le mort. Souvent, au lieu d'un bel et bon objet, on plaçait à côté de lui une pièce détériorée et en mauvais état. L'homme a toujours été le même, et, bien que certains auteurs aient prétendu que la rehgiosité est la caractéristique essentielle de l'humanité, il y a eu de tout temps des individus qui manquaient d'esprit religieux.
Un chapitre spécial étant consacré aux divers modes de sépultures de l'époque robenhausienne, je n'ai pas à m'en occuper davantage ici.
§ il. Cachettes et objets disséminés. — Un autre mode de gisement qui fournit de beaux objets, c'est ce qu'on appelle les cachettes. De tous temps, certaines personnes ont enfoui et caché leur trésor pour le soustraire aux voleurs et au pillage. Souvent elles ont été empêchées de le reprendre ; alors ce trésor a pu parvenir jusqu'à nous. Nous en avons déjà vu un exemple remarquable dans la découverte solutréenne de Volgu (p. 36(3). Le robenhausien nous en fournit un certain nombre.
M. Michel Hardy raconte que vers 1850, en exploitant une balastière dans l'emplacement occupé par le prolon-
gement du cimetière de Janval, à Dieppe (Seine Inférieure), on découvrit une sorte de poche soigneusement enduite d*argile sur les côtés^ renfermant une trentaine d'instruments en silex.
Au commencement de 1875, des ouvriers, en détournant le chemin de Lille à Marquette (Nord), ont trouvé un vase en poterie, haut de 20 centimètres, dont le diamètre, au sommet, était également de 20 centimètres. Ce vase contenait cinq haches polies en silex. Ce fait d'instruments en silex renfermés avec soin dans une poterie a été plusieurs fois signalé. Le vase a été brisé par les ouvriers. C'est malheureusement ce qui arrive d'ordinaire.
Gomme on cache ce que Ton a de plus précieux, les cachettes fournissent des objets de choix.
Il ne nous reste plus qu'à parler des objets disséminés. Ce sont des objets en bon état perdus et plus fréquemment encore des objets hors de service jetés un peu partout, dès qu'ils ne valaient plus rien. Les objets disséminés peuvent se trouver n'importe oii. Pourtant, ils sont surtout abondants dans les terrains qu'on défriche, landes ou forêts. Dans les champs cultivés depuis longtemps, ils ont été en grande partie recueillis, ou bien détruits par le choc des outils. Les défrichements au contraire, surtout ceux des forêts, qui nécessitent un profond défoncement, mettent en évidence tout ce qui se trouvait enfoui dans le sol. C'est ce qui a fait dire, par Fillon, que les haches polies se rencontrent surtout sur la lisière des forêts. C'est que cette lisière est successivement reculée et resserrée par le défrichement.
§ 12. Dispersion du robenlianslen. — L'industrie robenhausienne, qui a précédé dans les temps actuels toutes les autres industries, se trouve disséminée partout. Pour citer toutes les localités où elle a été reconnue, il faudrait parcourir le monde entier, dans les deux faémi-
sphères. Nous nous contenterons de montrer qu'elle a précédé toutes les civilisations.
Les publications de M. Scarabelli, de Gastaldi et du Bullettino di paletnologia Italiana de MM. Ghierici, Pigorini et Strobel, établissent que l'industrie robenhausienne s'est largement développée en Italie et s'y est longuement maintenue, bien antérieurement aux civilisations étrusque et romaine. Les recherches de Finlay montrent qu'il en a été de même en Grèce. Les nombreux silex taillés de la Palestine et du Sinaï, ainsi que les haches polies rapportées d'Arménie par M. Chantre, prouvent que le robenhausien a précédé Tubalcain, qui forgeait le fer et l'-airain presque du temps d'Adam, c'est dire qu'il remonte plus haut que la création du monde biblique. La belle civilisation égyptienne, qui existait quatre ou cinq mille ans avant notre ère, a aussi été précédée d'une époque robenhausienne, comme le prouvent les découvertes de silex travaillés et de haches polies. Il en est de même des civilisations, plus ou moins fantaisistement antiques, de l'extrême Orient. Partout, dans l'Assyrie, dans l'Inde, dans la Chine, on retrouve les instruments en pierre précédant le grand essor de la civilisation.
On peut faire la même observation dans le centre de rAfrique,oii habitent des populations sauvages connaissant le fer. Des haches en pierre polie ont été rencontrées chez elles, ce qui démontre qu'une industrie robenhausienne a dû , là comme ailleurs, précéder la connaissance des métaux.
L'industrie robenhausienne, bien qu'ayant des caractères communs sur tous les points du globe, n'est pas synchronique partout. C'est une industrie analogue, mais pas contemporaine. Partout elle a précédé les autres, mais elle s'est maintenue plus ou moins longtemps, suivant les pays. Ainsi, tandis qu'elle avait déjà disparu d'Egypte,
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même depuis assez longtemps, quatre mille ans avant notre ère, elle existait probablement encore en France deux mille ans plus tard, et nous Tavons vue descendre jusqu'à nos jours chez certaines peuplades sauvages.
£n France, sa durée a été fort longue, la preuve en est dans la quantité de débris qu'elle a laissés. Ainsi, dans le bassin de la Seine, M. Philippe Salmon cite 1080 découvertes robenhausiennes, sans compter 33 polissoirs, dans le seul département de TAube, et il mentionne 100 communes de TYonne ayant fourni des haches polies, 5 des polissoirs . Bassin de la Garonne , M. Daleau a relevé i31 trouvailles robenhausiennes disséminées dans tout le département de la Gironde. Bassin du Rhône, bien moins riche en silex, M. A reclin énumère, dans le seul département de Saône-et-Loire, 37 stations robenhausiennes, se trouvant sur 36 communes. Il y a en outre 22 stations de la pierre d'époque indéterminée, qui doivent, en grande partie, se rapporter au robenhausien.
Les différences de dates et la diversité de mœurs et d'habitudes de populations éloignées les unes des autres ont, suivant les régions, modifié l'industrie robenhausienne. Mais ce qui Ta diversifiée encore plus, c'est la variété des matériaux employés. Il en résulte qu'on peut reconnaître les produits de tel ou tel pays. Ainsi le Japon a des scies en silex avec un petit appendice à la partie supérieure {Musée préhistorique y n°287); le Cambodge, des herminettes polies en pierre avec une soie rectangulaire {Musée, n^ 465). Ce sont là des types spéciaux caractéristiques, mais parfois c'est l'ensemble de l'industrie qui a un aspect tout particulier. Telle est l'industrie delà Grèce avec son absence de silex, ses petits objets en obsidienne nuageuse et ses haches polies, épaisses et trapues, en roches granitoïdes.
Des industries robenhausiennes très distinctes peuvent
être fort rapprochées les unes des autres. C'est ce qui s'observe dans le nord de TEurope. Il y a en Scandinavie , grâce à la présence d*un excellent silex et à une aptitude toute particulière dans Tart de le tailler, une magnifique industrie robenhausienne. Le centre de cette remarquable industrie est le Danemark et la Scanie. De là, elle déborde un peu sur la Norwège, la Suède moyenne, les parties voisines de la Russie. Vers le sud, elle descend dans le nord du Hanovre, le Mecklembourg, la Prusse occidentale, la Poméranie et atteint même la Pologne, la Moravie et la Gallicie. Au nord de cette industrie, en Laponie et en Finlande, il y en a une autre toute différente, comme roches employées, comme formes et même probablement comme date. Ces deux industries juxtaposées s'enchevêtrent très peu. Les paléoethnologues du Nord se sont emparés du fait pour proposer la création de provinces spéciales. L'idée est très bonne, peut rendre des services à la science, mais à une condition : c'est qu'on n'accorde pas trop d'importance à ces divisions. Les provinces Scandinaves et lapones sont bien tranchées, c'est le type le plus net. Il n'en est plus de même ailleurs. C'est la plus grande objection contre la création des provinces.
CHAPITRE
KOBENHAUSIEN. — PIERRE TAILLÉE.
§ 1. Division des objets. — Nous allons passer en revue successivement les diverses séries d'objets qui constituent l'industrie robenhausienne. Bien que le Musée pj'éhîstorique (l) soit à proprement parler l'album du pré-
(!) Gabriel et Adrien DE MoaTiLLET, Musée préhistorique^ grand
sent volume, nous ne suivrons pas dans la description le même ordre de classification. Dans le Musée nous avons groupé ensemble tous les objets ayant le même emploi, bien qu'en matières diverses. C'est ainsi, par exemple, que les casse-tête sont tous réunis, qu'ils soient en bois, en corne de cerf, en silex ou en autres roches. Dans le présent traité nous allons décrire les objets d'après leur composition, commençant par ceux qui sont en pierre, passant ensuite à ceux qui sont en os et en bois. Les objets en pierre seront même subdivisés en trois sections : ceux en pierre simplement éclatée, ceux en pierre retouchée et ceux en pierre polie.
§ â. Lames et contenas. — Gomme je l'ai déjà dit précédemment, le couteau est tout simplement la cassure fraîche et vive de toute pierre à éclats tranchants. De ces diverses pierres la plus employée de beaucoup est le silex, parce que c'est la plus commune et une des meilleures. Les relouches, quelles qu'elles soient, altérant le tran chant, ne peuvent que nuire à l'emploi comme couteau. C'est donc bien à tort que certaines personnes qualifient de couteau des pièces retouchées.
Les couteaux " les mieux caractérisés (Musée préhistorique^ pi. XXXIV) sont des lames étroites et allongées, plus ou moins régulières, légèrement arquées dans le sens de la longueur par suite de la cassure conchoïdale de la roche ; présentant sur la face inférieure un plan uni de détachement, et portant sur la face supérieure une ou deux arêtes longitudinales divisant cette face en deux ou trois plans. Ce sont les traces des lames précédemment détachées. Les lames varient beaucoup de longueur et de largeur, suivant que la matière première, d'où on les a extrai-
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tes, est plus ou moias volumineuse. Dans certains pays, comme le Grand-Pressigny, elles atteignent de très grandes proportions ; dans d'autres, comme à Tétang de Lacanau (Gironde) et dans TOmbrie (Italie), elles sont extrêmement exiguës, tellement exiguës, qu'on se demande parfois à quoi elles pouvaient servir.
La grande majorité des lames est en silex de diverse nature. Il y en a aussi beaucoup en obsidienne dans les régions où cette roche existe. On en trouve exceptionnellement en jaspe, en calcédoine, en cristal de roche, en trapp, en quartzite et en grès lustré ; ces dernières ne sont pas très rares.
Dans certaines sépultures, surtout dans le Gers, on a recueilli des lames remarquablement longues. On peut citer comme exemple une lame de silex découverte à Pauillac, par M. Ed. Bischoff, qui faisait partie de la collection Fillon {Musée préhistorique, n* 270). Elle a 34 centimètres et demi de longueur sur une largeur de 3 et demi. C'est évidemment un objet de grand luxe et un ex-voto funéraire, son emploi comme couteau n'est pas pratique.
Parmi les lames il en est de beaucoup plus irrégulières que celles dont je viens de parler, ce sont généralement des éclats de dégagement extraits des nucléus pour préparer la fabrication de belles et bonnes lames.
§ 3. Nneiéns. — Le nom de nucléus est donné aux noyaux qui ont servi à fournir des lames {Musée pré histojnque^ pi. XXXIII). Ces nucléus sont des tronçons de roche, surtout de silex, qui à un bout ont une surface plane, c'est le plan de frappe sur lequel on donnait les coups de percuteur pour détacher les lames. Le pourtour montre un plus ou moins grand nombre de facettes étroites et allongées qui sont les faces d'où les lames ont été détachées. La base va en diminuant et se termine parfois en pointe. Les nucléus ont donc fréquemment la forme de cônes.
qui peuvent être très surbaissés, ou bien très alloagés. On voit aussi eiceptionnellement des aucléus présentaut ua plan de Trappe & chaque extrémité, ce sont ceux dont on a détaché des lames par les deux bouts. Dans les figures les nucléus sont bien souvent représentés à Tenvers, la pointe en l'air et le plan de frappe en bas.
Les dimensions des nucléus varient beaucoup suivant les régions. Là oii la matière première est abondante et volumineuse, comme au Grand-Pressigny, les nucléus conservent de fortes dimensions. Là, au contraire, où elle est rare, les nucléus sont petits, on a utilisé la matière première presque jusqu'à extinction. On peut aussi dire que les nucléus ' larient de grandeur suivant les
dimensions des pierrcsemployées.
Ils sont aussi d'autant plus réguliers que la pierre est meilleure.
Les plus grands nucléus connus sont ceui de Prasiong, à Leugny (Vienne). M. Capitan, Fig.sj. Nucléus eDiiici. qui a découvert cet atelier, a " ^'' donné de beaux échantilions au
musée de Saint-Germain, les deux plus gros ont : Iongueur, 400 et 326 millimètres, largeur 220 et 110. Viennent ensuite les nucléus du Grand-Pressigny (Indre-et- Loire) et ceux d'Angoulëme (Charente). Ceux de Pressigny sont les plus connus et les plus répandus (Husée préhistorique, pi. XXXII).
Tous ces grands nucléus affectent une forme particulière que l'on donne dans les campagnes aux pelotes de beurre, aussi les a-t-on appelés livres de beurre. Le sommet présente toujours un plan de frappe, mais le derrière du nucléus est évidé et régularisé pour qu'on puisse le saisir
avec la main; le devant était taillé en dos d'âne^ laissan sur les bords un large festonnage destiné à empêcher les * doigts de glisser quand le nucléus est tenu à la main. Un coup franc et net donné sur le plan de frappe détachait une belle lame au point du dos d'âne et il ne restait sur le nucléus que la longue trace lisse d'écla* tement. Parfois, on faisait partir deux ou trois lames ce qui multipliait en nombre égal les faces d'éclatement. Parfois aussi, mais beaucoup plus rarement, un défaut dans la pierre ou un contre-coup faisait casser la lame au milieu. Dans ce cas, le nucléus porte en haut une face d'éclatement et en bas conserve une portion du dos d'âne.
Ces grands nucléus de Touest de la France n'étaient pas destinés à donner des couteaux, mais bien de grandes lames à dos arrondis qui devaient être retaillées en pointes de lance.
Pour éviter la rupture des lames il fallait maintenir les nucléus à la main et leur laisser une grande élasticité. Si la pointe inférieure avait été posée sur un objet rigide, le contre-coup aurait toujours fait briser la lame au milieu. Pourtant, les très gros nucléus, comme ceux de Praslong, ne pouvaient être pris à la main. On devait les mettre à plat sur la cuisse et taper latéralement. On obtenait ainsi l'élasticité et la lame, ne tombant pas à terre, ne risquait pas de se casser.
Dans les nucléus ordinaires destinés à faire des lames simples ou couteaux, on détachait des lames tout autour sans s'arrêter. Il est arrivé qu'on a retrouvé ces lames auprès du nucléus et qu'on a pu les replacer à leur point de départ, comme les feuilles d'un artichaut autour du cœur. M. Garbonnier possède un bel échantillon de ce genre, récolté à Ghampigny- sur-Marne, près Paris.
Les nucléus sont presque toujours en silex ; pourtant il y: en a quelques-uns en jaspe, comme au pas du Mulet, à
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Leigné-8ur-Uaseau(Vieiine),et plus souvent en grès lustré, comme dans les environs de Braisne (Aisne). Dans les régions à obsidienne, comme en Hongrie et en Grùce, il y a beaucoup de nucléus de cette roche. C'est celle qui donne les trancliants les plusvifs et les plus coupants. Les nucléus du Mexique sont remarquables par leur beauté et leur régularité. On les prendrait souvent pour des manches de cachet.
§ 4. Pereatears. — Pour détacher les lames il faut naturellement des percuteurs ou marteaux {Musée préki'stùrique, pi. XXXI]. Ce sont des fragments de pierre dure. Le plus primitif et le plus naturel est tout bonnement le simple caillou ramassé à terre.
Nous l'employons encore bien souvent pour casser des noix ou enfoncer des clous. On reconnaît les pierres qui ont servi de percuteur par de pe- Fk s3 Percuteur SB Biiei AUe- tites étoilures qui se formenlà lierdsïMiiraites, iLondiDièret, chaquo point qui a frappé. La
(Sekc-lnfétienre), l/i gt. . ^ „' .. ^,, "^^ .
pierre limt par être comme mâchée par suite de l'accumulation de ces étoilures.
Dans les réglons & silex les noyaux les plus sains et par suite les plus durs ont très souvent été employés comme percuteurs. Taillés d'abord à facettes anguleuses, on a frappé avec toutes les arêtes, qui se sont détruites peu à peu, et les noyaux ont fini par s'arrondir et devenir plus ou moins sphériques. On les a alors rejetés.
Il y a aussi des percuteurs en grès lustré. Ils sont généralement aplatis sur les cdtés et présentent la forme de disques très épais. Les plats latéraux servaient à saisir l'instrument et l'on frappait avec le pourtour.
Enfin, on a utilisé comme percuteurs des pierres très
diverses, des pointes de nucléus, des bouts de haches po- Ues ébréchées, des rognons de silex percés naturellement. Le musée de Saint-Germain (Musée préhistorique, n° 232) possède un très curieux percuteur de ce genre, provenant d*Abbevil1e (Somme).
Il resterait à citer un type tout particulier de marteau. C'est un caillou ou un bourrelet allongé, avec une profonde rainure au milieu pour entourer la pierre d'une latte de bois ou d'un nerf de bœuf devant servir de manche. Mais ce type appartenant, en Europe, plutôt à Tâge du bronze qu'à celui de la pierre, nous n'avons pas à nous en occuper ici.
CHAPITRE IV
ROBENHAUSIEN. — PIERRE RETOUCHÉE.
§ 1. Scies. — Les scies sont des instruments destinés à entamer le bois, Tos et même la pierre par un mouvement successif de va-et-vient. C'est la lame ou couteau ébréché qui a dû donner la première idée de la scie. En effet, pour qu'une lame de pierre puisse servir de scie, il faut que son tranchant présente une série de petites rugosités aussi régulières que possible. Ces rugosités sont produites par une suite de retouches. Dans la grande majorité des cas, on peut même dire d'une manière presque générale, au moins pour ce qui concerne l'Europe occidentale et méridionale, ces retouches ne sont pratiquées que sur une des faces du tranchant, du côté du dos ; la face d'éclatement reste entièrement lisse. Pourtant il existe des scies qui ont des retouches sur les deux faces. Leur tranchant est donc formé par une double série de retouches. On peut citer, par
exemple, les scies en silex du lac de Yarèse (Italie) ; mais là on est déjà à Tâge du bronze {Musée préhistorique^ n® 275). Les scies à retouches sur les deux faces paraissent un peu plus récentes que les autres.
Les scies en pierre sont presque exclusivement en silex ; pourtant il en existe quelques-unes en quartz, en jaspe et surtout en obsidienne.
Très fréquemment ce sont de simples lames qui ont un de leurs tranchants retouchés en forme de scie. Le musée de Saint-Germain possède une de ces belles lames transformée en scie. Elle provient de la Seine^ à Grigny (Seineet-Oise). Sa longueur est de 0",i37 sur une largeur régulière de 0"»,027. D'autres scies sont formées d'éclats divers, dont quelques-uns affectent un pourtour plus ou moins ovale [Musée préhistorique^ n® 282).
Les scies en forme de lames ont souvent les deux bouts, ou. tout au moins un, tronqués.
En France, scies en lame aussi bien que scies à pourtour ovale ont très fréquemment des coches bien marquées aux deux extrémités [Musée préhistorique^ n®' 276, 277). Il y a eu une très grande fabrique de ces scies à coches à TËpargne^ Grand-Pressigny (Indre-et-Loire) ; mais on en a fabriqué aussi ailleurs. On peut en citer en silex divers du bassin de la Seine, à Braisne (Aisne), Beauvais (Oise), Yilleneuve-Saint-Georges, Epone, le Vésinet (Seine-et-Oise), Saint-Léger (Aube), Vic-de-Ghassenay (Gôte-d'Or), Olendon (Calvados) ; du bassin de la Loire, à Orvault (Loire- Inférieure), Pontlevoy (Loir^t-Gher), Gergovie (Puy-de- Dôme) ; du bassin du Rhône, à Gognin (Isère). Cette dernière, à retouches sur les deux faces, a été rencontrée dans une grotte avec du bronze, ce qui vient confirmer ce que j'ai dit, à propos de Yarèse, de la moindre antiquité des types à double rang de retouches.
Pourtant ce principe peut ne pas être général. En effet,
certaines scies sont faites avec de minces plaquettes de silex. Les bords de ces plaquettes, quelque minces qu'ils soient, conservent pourtant une certaine épaisseur. Il a fallu dès lors, pour obtenir le tranchant de la scie, reloucher sur les deux faces. La grotte sépulcrale de Durfort (Gard) a fourni des scies de ce genre, mais elle appartient au commencement du bronze; il n'en est pas de même de la station lacustre de Treytel, lac de Neuchâtel, qui est bien robenhausienne et qui a fourni aussi un certain nombre de ces plaquettes de silex transformées en scies par des retouches dans les deux sens ^ur un des côtés. Le côté opposé à celui retouché restant plat, ces scies pouvaient être facilement maniées à la main, sans bjesser les doigts.
Jl est aussi quelques autres scies qui présentent le même ^avantage. Parfois même, comme dans une des scies du dolmen d'Argenteuil (Seine-et-Oise), le bord opposé an -tranchant a été uni, presque poli, pour pouvoir être employé directement sans blesser la main {Musée préhistorique^ n* 271).
Mais habituellement les scies étaient emmanchées. C'est pour faciliter Temmanchement que les bouts ont été parfois tronqués et même pourvus de coches. Les palafittes de la Suisse nous ont fourni des exemples divers de scies emmanchées (Musée y n°* 273, 274, 281). Les manches sont en bois, le silex est engagé dans une rainure et fixé au moyen de bitume. Ces manches habituellement sont percés d'un trou de suspension. A Crécy (Seine-et-Marne), on a trouvé, dans une sépulture, une scie emmanchée dans un fragment de corne de cerf également percé d'un trou de suspension. •
Les scies, avec quelques modifications de formes, se retrouvent partout, France, Suisse, Italie, Egypte, Palestine {Musée préhistorique y n®* 278 et 283), Hongrie,
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Angleterre. En Scandinavie (n<" 284 à 286), elles affectent la forme de croissant et sont admirablement retouchées sur les deux faces, Ak Japon (n''287), elles portent au-dessus un petit appendice servant de manche.
Quelques personnes ont cité comme scies des silex garnis de dents. C'est une erreur, ces dents auraient gêné le sciage en empêchant le va-et-vient de l'instrument. Dans le Danemark, il y a de belles pièces ainsi dentées. Ce sont des armes, pointes de tlèche ou de lance que les dentures doivent rendre plus meurtrières {Musée, n" 352). La station d'Ouargla, en Algérie, a aussi fourni des lames de silex calcédonieui avec dentures. Ce qui démontre bien que ce ne sont pas des scies, c'est que les dents parfois ne se développent pas suivant une ligne régulière droite ou arquée, mais bien en ligne torse.
§ 2. Graitolra. — Les grattoirs, très abondants pendant les deux dernières époques des temps géologiques {voir p. 361), le sont peut-être encore plus à l'époque robenhausienne.
Le grattoir quaternaire est généralement plus étroit, plus allongé, plus léger ; le grattoir robenliausien est plus discoïde, plus épais, plus lourd.
On peut donc, avec un peu d'habitude, dire si un lot de grattoirs ap- Fi|. 54. GriUme roben- partient oui OU noD aux temps acc^tooy 'oM^'J' '"«'*• ^^^ grattoirs quaternaires ont été généralement faits en retouchant l'extrémité de lames de silex ; ceux de l'époque robenhausienne, en retouchant le pourtour d'éclats {Mtaée préhistorique, pi. XXXVII).
Ces instruments étaient généralement employés k la main. Dans certains gisements, comme{dans l'atelier du Camp Barbet (Oise) et dans les habitations du Campigny
(SeineJnférîeure)^ ils sont extrêmement nombreux ; il sont plus rares dans les sépultures. Leur volume varie suivant les dimensions et Tabondance de la matièrç première. Ainsi au camp de Ghassey (Saône-et-Loire), où le silex est importé, ils sont tout petits. En Scandinavie, ils sont grands, souvent allongés et taillés avec soin. En Italie, ils sont beaucoup plus exigus et plus exceptionnels qu'en France.
Aux grattoirs se rattachent d'autres instruments. Ce sont des éclats de silex, avec une entaille plus ou moins large, en arc de cercle, retouchée avec soin d'un côté; c'est ce qu'on a appelé grattoirs ou racloirs concaves. Ces outils servaient pour racler et polir des morceaux de bois ou d'os que Ton frottait contre la partie retouchée de l'entaille. Dans certains gisements, les grattoirs concaves ne sont pas rares, comme à la Charmotte (Marne) et à Baron, près Caen (Calvados).
Il est aussi certains grattoirs ordinaires qui portent sur un de leurs côtés une coche ou petite entaille retouchée. C'est la combinaison des deux types convexe et concave.
§ 3. Perçolrs, — Les perçoirs, lames ou éclats de silex retouchés de manière à produire une pointe plus ou moins déliée et plus ou moins longue, sont beaucoup moins nombreux que les grattoirs. Ils étaient très fréquemment remplacés par des poinçons en os.
Les perçoirs en pierre peuvent se subdiviser en poinçons , éclats longitudinaux de silex retouchés dans toute leur longueur des deux côtés [Musée préhistorique, n® 302). On peut rapporter aux poinçons de petits silex complètement retouchés, taillés en pointes aux deux bouts (Musée ^ n^ 310), qui se rencontrent en certain nombre à Ouargla (Algérie).
En vrilles ou percerettes; ce sont des éclats avec une longue pointe partant de leur côté le plus large (Musée^
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n?* 305, 304). On en rencontre dans le département de rOise, dans le pays d'Othe (Aube et Yonne). M. Doigneau en a recueilli 23 des plus caractérisées à Groue, commune de la Madeleine (Seine-et-Oise).
En perçoirs latéraux, lames dont le sommet est taillé en biseau y de manière à laisser une pointe qui se développe de côté {Musée préhistorique, n° 308). La station de Beauregard, à Nemours, a fourni de beaux types de ce genre. C'est aux perçoirs latéraux que je rapporte aussi ce que M. Ghierici a appelé silex rhomàoîdaux (n" 309). Ce sont <l6s lames dont les deux bouts sont taillés en biseau en sens inverse^ leurs angles extérieurs forment ainsi un double perçoir. Ces charmants petits outils paraissent jusqu'à présent propres à Tltalie, où ils sont même rares. En 1876, M. Ghierici n'en connaissait que 31 finis et 51 ébauchés.
Enfin il y a en certain nombre d'autres perçoirs plus petits {Musée j n® 306), disséminés un peu partout. M. Costard en a surtout recueilli au Mont-Joly, à Potigny (Galvados). Il en est quelques-uns à plusieurs pointes.
Les perçoirs en silex se maniaient à la main. Gomme ces outils sont appropriés pour une main déterminée, on peut, grâce à eux, reconnaître qu'à l'époque robenhausienne les hommes étaient généralement droitiers ; pourtant, exceptionnellement comme de nos jours, il y avait des gauchers.
§ 4. Pies et retoaehoirs. — Les pics sont des silex allongés, taillés assez grossièrement, à larges éclats dans toute leur longueur et sur tout leur pourtour, affectant plus ou moins la forme de coin ou de pointe à un bout, parfois aux deux. Ils se montrent dans la plupart des ateliers robenhausiens. On en a rencontré en certain nombre dans les exploitations anciennes de silex, à Spiennes et en Angleterre. On reconnaît là qu'ils ont servi à creuser
la terre et à entamer la craie. Ce sont donc bien de véritables pics.
D'autre part, on trouve des silex également allongés, soigneusement retouchés , mais généralement sur une seu\e face [Musée pré historique f n"4li, 412), dont les extrémités sont souvent comme polies par Tusure ; c'est ce qu'on a appelé des écrasoirs ou retouchoirs. On a supposé que ces silex servaient à faire, par pression, des retouches sur les silex que Ton voulait tailler avec soin (voir p. 83). C'est à cet emploi que leur extrémité s'est usée et polie. Des silex taillés tout au pourtour ont aussi leurs extrémités usées et polies. C'est ce qui nous a fait rapprocher les retouchoirs des pics.
Mais entre ces deux types extrêmes se développe une abondante série de silex diversement et plus ou moins grossièrement taillés [Musée, n«>' 4i3 à4i8), auxquels il est difficile d'assigner une attribution précise. Les stations du Camp Barbet (Oise), du Campigny (Seine-Inférieure), etc., en sont remplies.
§ 5 . Tranehets. — Les tranchets forment une autre série d'instruments sur lesquels on a beaucoup discuté. Ce sont des silex dont la forme générale se rapproche plus ou moins du triangle; ils sont taillés à grands éclats sur toutes leurs faces, sauf à l'extrémité inférieure, la plus large, qui se termine par un biseau uni, finissant en tranchant rectiligne très vif [Musée préhistorique, pi. XXXIX). Le biseau est habituellement simple; cependant, exceptionnellement, il y a des tranchets à biseau double.
Les tranchets sont tout à fait caractéristiques des kjoekkenmoeddings du Danemark. Ils abondent dans ces dépôts qui passent pour les plus anciens de l'époque robenhausienne de ces régions.
Les gros tranchets sont disséminés sur tous les points de la France, Pas-de-Calais, Aisne, Aube, Yonne, Calvados,
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Dordogne, Aîn, Haute-Saône. Mais ils se trouvent groupés surtout en très grande abondance dans certaines stations^ comme celles du Camp Barbet (Oise) et du Gampigny (Seine-Inférieure). Ge sont justement les stations où Ton rencontre en grand nombre ces pièces indéterminées que nous avons signalées au paragraphe Pics et retouchoîrs. Ces stations, très pauvres en haches polies, ont un cachet tout particulier; elles pourraient bien représenter en France le commencement de Tépoque robenhausienne. Le gros tranchet n'exclut pourtant pas la hache polie. Au Camp Barbet, on en a rencontré des fragments, et, fait plus con* cluant encore, au Mont-Joly (Calvados), parmi d'autres tranchets, il y en avait un fabriqué avec un morceau de ces haches. ,..-*• ^ ^ y **•/>•' -^i-Z/^^^-^ i^sSTï>*
§ 6. Fléehes à Cranehaiit (ranaversal. — Outre les gros tranchets, il y en a beaucoup de petits. Gomme aspect, forme^ confection, petits et grands se ressemblent ; souvent ils se trouvent mêlés ensemble et alors ne constituent qu'un tout. G'est ainsi qu'à l'exposition des sciences anthropologiques, en 1878, M. Baudon,à côté de 102 gros tranchets en a exposé 15 petits tous du Camp Barbet; M. Doigneau a produit une série de tranchets de Nemours (Seine-et-Mnrne), variant de 0"»,090 de long à 0"^,026; et M. Demairc a envoyé une suite de tranchets de Montmorillon (Vienne), descendant de 0™,i02 de long jusqu'à 0"*,0i6. Sur certains points, comme à Arcachon (Gironde), il n'y a que de petits échantillons ; cela tient à ce que dans cette localité la matière première est très petite. Mais dans certains gisements, au milieu des régions riches en grands et gros silex^ on ne trouve également que de très petits tranchets. Tels sont ceux qui proviennent des grottes sépulcrales de la Marne. M. de Baye, qui en a recueilli de grandes quantités dans ces grottes, ne les considère plus comme des tranchets, mais bien comme des pointes de flèche, et les ap>
pelle Pointes de flèche à tranchant transversal. Dans cette hypothèse^ le silex aurait été emmanché par sa partie la plus étroite, et ce serait le tranchant en hiseau, la partie la plus large, qui représenterait le sommet ou pointe de la flèche. Gela est contraire à toutes les règles de la balistique, r^^û^»^ Âà^l^ê- fiyz-^ Â^ tw<y/**^ J^'tf^^C ?:i^
Il y a un fait, dit-on, et tous les raisonriements doivent s'effacer devant l'observation d'un fait. C'est très vrai. Examinons donc le fait cité. M. Madsen a figuré un petit tranchet en silex recueilli en Danemark, dans un milieu tourbeux. Ce petit tranchet est fixé à l'extrémité de deux deroi-tiges ou petites lattes de bois attachées ensemble au moyen d'un ruban d'écorce [Musée préhistorique^ n* 334). C'est ce qu'on donne comme une extrémité supérieure de flèche dont la baguette serait en partie cassée. D'abord le bois n'est pas cassé, il est donc trop court pour une baguette de flèche et bien suffisant pour un manche. Aussi M. Madsen, ancien militaire, en publiant cet objet, ne l'a pas donné comme une portion de flèche. Le bois n'est pas et n'a pas pu être une baguette de flèche. Ces baguettes sont d'un seul morceau, tandis que le manche du petit tranchet est formé de deux demi-tiges appliquées l'une contre l'autre. C'est donc bien un simple tranchet ; seulement, comme il est trop petit pour être manié à la main, on lui a adapté un manche. C'estcomme on voit notre détermination qui se trouve confirmée par l'observation exacte du fait.
En Danemark, d'après Engeihardt, on n'a trouvé qu'un seul de ces petits tranchels dans les kjoekkenmoeddings, où les grands abondent. Plus de \ 200 ont été rencontrés dans un îlot de Lolland, station qui serait intermédiaire entre les kjoekkenmoeddings et les dolmens. Enfin' ils ne sont pas rares dans les dolmens du pays. On voit par là que, dans le Danemark, les petits tranchets sont postérieurs aux grands.
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Il en est de même ea France. Les grands tranchets abondent dans les stations les plus anciennes du robenhausien. Les petits tranchets, au contraire, se rencontrent dans les grottes sépulcrales et les dolmens de la fin de cette, époque. Ce n'est plus qu'un instrument de rite funéraire, rappelant un YÎeil usage du passé.
Les observations de M. Gastelfranco, en Italie, viennent confirmer ces déductions. Il cite 5 petits tranchets de la palafitte de Lagozza et 6 de celle de Tile Virginia, au lac Yarèse, stations de la fin du robenhausien et même du morgien.
§ 7. Pointes de flèehe. — - Les pointes de flèche en silex varient considérablement de forme. On peut les grouper ainsi qu'il suit :
i^ Pointes de flèche sans retouches. Ce sont de simples petits éclats de percussion^ généralement assez minces, à sommet plus ou moins aigu. Il est évident que ces petits éclats devaient être fréquemment utilisés pour armer Textrémité des flèches, bien qu'ils n'aient pas été recherchés intentionnellement.
"i* Pointes de flèche en lames affûtées {Musée préhistorique, n^ 399). Petits tronçons de lames de couteau, retaillés en pointe vive au sommet et en pointe mousse à la base, pour servir de point de fixation à la baguette. M. Fortoul en a rencontré plusieurs dans le dolmen de Saint-Laurent (Basses-Alpes). Elles sont communes dans les kjoekkenmoeddings de Portugal.
^° Pointes amygdaloïdes (Musée y n<> 365). Petites amandes de silex, retouchées assez grossièrement, afl'ectant, en très petit, la forme des coups-de-poing chelLéens. Ce sont des ébauches destinées à être transformées en véritables flèches. On en rencontre en abondance dans les palafittes du lac de Yarèse (Italie).
4® Rebuts [Musée, n* 366). Ce sont des pointes de
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flèche de formes diverses inachevées ou manquées. On en rencontre assez fréquemment. Souvent elles ont été utilisées, malgré leurs imperfections.
5° Pointes de flèche en losange {Musé** préhistorique^ n^ 398). Le nom indique la forme. Le musée de Saint- Germain en possède une de Villiers-le-Bois (Aube). Elles sont un peu moins rares en Angleterre. Retouchées avec soin sur les deux faces.
60 Pointes de floche en forme de feuille. Comme les précédentes, assez minces, finement retouchées sur les deux faces, mais sans angles latéraux et souvent un peu arrondies à la base. Toujours disséminées et rares.
7° Pointes de flèche à base convexe {Musée, n°» 275, 276). Les pointes de flèche en feuille passent insensiblement à celles franchement triangulaires à base convexe. Les unes et les autres ne sont souvent que des ébauches de pointes d'autre forme, surtout de pointes à pédoncule. Aussi sont-elles toujours rares et exceptionnelles.
8° Pointes de flèche à base rcctiligne (n*** 368 à 370), c'est-à-dire en ligne droite. Toujours triangulaires, parfois en triangle équilatéral, plus souvent en triangle isocèle, avec les grands côtés un peu arqués. Assez rares en France, plus rares encore en Italie, communes en Suisse ; se trouvent aussi en Angleterre, en Irlande, en Scandinavie et même en Amérique.
9° Pointes de flèche à base concave (n°" 371 à 374 et 391). La base évidée plus ou moins décrit habituellement un arc de cercle, parfois un angle, ou un profond sinus de forme variée. Rares en France et en Italie, moins rares en Angleterre et en Irlande, devient la forme la plus commune en Suisse et en Scandinavie et surtout en Prusse et en Basse- Autriche.
10° Pointes de flèche à crans (n»» 376, 377). Ce sont des pointes en forme de feuille ou à base convexe, avec un
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cran de chaque cdlé à la base. C'est une preuve de plus que ces deux formes ne sont que des ébauches, des (ransitions. Toujours très exceptionnelles en Europe. Le musée de Dublin possède une pointe à base concave avec crans. Les pointes à crans sont fréquentes chez les peuples sauvages actuels.
H* Pointes de flèche à pédoncule {Musée préhistorique, n"' 319 à 383, 383 à 390, etc.), c'est-à-dire avec une petite tige à la base. Sont de beaucoup les plus nombreuses en France, en Italie, en Algérie et même en Angleterre. Se retrouvent un peu partout. Dans l'Amérique du Nord, elles sont fort abondantes et bien caractérisées par la forme du pédoncule, qui, au lieu d'être terminé en pointe et plus étroit que le corps de la flèche, est, au contraire, au moins aussi large et terminé carrément (n" 356, 357, 402).
Les pointes de flèche à pédoncule peuvent se subdiviser de plusieurs manières :
En allongées et en courtes, soit en longues et en triarr gulaires. En France, sauf dans les dolmens du Centre et du Midi, qui contiennent généralement des longues, ce sont les triangulaires (n" 367, 381, 39Î) qui dominent. 11 en est de même en Algérie. En Italie, au contraire, les longues (n°' 650, 394) sont beaucoup plus abondantes.
Fil 5s Pointe i ^" retouckées des deux côtés et en bubeiure» cl h pointes de flèche à une face plane. Les paiafiue du 'ai;"à premières constituent la règle générale. v>rè» (Lombir- Elles sont finement et complètement re- '")■ '■ "» ■ touchées sur les deux faces. Les autres, rare exception, conservent sur une face le plan uni de dégagement du nucléus (n" 39S, 397).
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Co3 pointes, avec Tace d'éclatement, sont propres à la Scandinavie.
EnGn les pointer de flèche à pédoncule peuvent se classer en sans barbelure, à simple àarbelure et à double barbelure. Celles sans barbelure sont rares; celles à simple barbelure sont tout à fait exceptionnelles. Comme robe n h ans! en ne , je n'en connais qu'une en France, Goncezio Rosa, sur plusieurs centaines à double barbelure, n'en a trouvé que 24 à simple barbelure {Musée préhistorique, n° 133) dans la vallée de la Vibrata (Italie). La grande majorité, presque la totalité, est & doubles barbelures, mais ces barbelures ou pointes latérales varient énormément de forme et de grandeur. Elles tombent presque verticalement [Musée, n" 382); elles se dirigent obliquement (n° 381), ou bien se développent horizontalement, ce qui est le plus habituel (n" 380, 383),
L'extrémité des barbelures est généralement aiguë. Pourtant parfois le bout est équarri, c'est-à-dire coupé droit, soit horizontalement, soit d'une manière plus ou moins oblique. Cela constitue le groupe des /loi'nfes de flèche à barbelures équarries (n" 382, 392, 393), groupe d'autant plus intéressant qu'il parait se rattacher à la première époque du bronze, le morgien.
Les tranchants latéraux des pointes de flèche en silex sont généralement continus et sans échancrures, ne présentant que la simple rugosité produite par les retouches. Pourtant il est de ces tranchants qui se trouvent finement crénelés et même plus F'Ç- ^ Pomus ou moins dentés {n=' 386 à 391). Ces cré- Aiejroo. Gr.' nelures et dentures s'observent non seulement sur des pointes à pédoncule, mais encore sur des pointes à base concave.
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En iQgéne, à rextrémité sud de la province de Constantine^ à Ouargla, existe un atelier où Ton fabriquait de charmantes pointes de flèche en silex calcédonieux. Elles sont à pédoncule et double barbelure, mêlées de quelques pointes à base concave et même à base droite. Au musée de Saint-Germain, sur 436 pointes à pédoncule, il y en a 3 à base concave. Chez M. Boban, j'ai vu de la même localité, parmi un très grand nombre de pointes à pédoncule, une pointe à base concave et une rectiligne.
Dans la vallée de la Yibrata, Abruzzes, où il y a eu de grands ateliers de fabrication de pointes de flèche en silex, Goncezio Rosa a recueilli :
Ebauches amygdaloïdes et pointes en feuille... . 195
Pointes à pédoncule et double barbelure 1321
Pointes à pédoncule et simple barbelure S5
Pointes à base rectiligne 3
Pointes à base concave 24
Une active fabrication de pointes de flèche a également existé au camp de Ghassey (Saône-et-Loire). Les pointes à pédoncule et barbelures abondent. Il y a aussi quelques pointes à base convexe, pas mal de pointes à base rectiligne et grand nombre de pointes à base concave. Getjensemble de pointes sans pédoncule offre une proportion beaucoup plus considérable que dans les deux ateliers précédents, tout en restant bien inférieur au total des pointes à pédoncule.
Si maintenant nous examinons les palaflttes suisses, nous trouvons des proportions fort différentes. Le musée de Saint-Germain, par suite de diverses acquisitions, possède soixante et une flèches des palafittes suisses, qui se répartissent ainsi :
Pointe en feuille 1
Pointe à base convexe 1
Pointes à base rectiligne 24
Pointes à base concave 25
Pointes à pédoncule, seulement 10
Ces diverses formes paraissent contemporaines ; pourtant il en est qui sont certainement d'époques dififérentes. Ainsi, dans les palafittes du lac de Yarèse, où existaient des ateliers de fabrication de pointes de flèche en silex brun ou rougeâtre de la localité, on ne trouve que des ébauches amygdaloïdes et des pointes à pédoncule, courtes, triangulaires, à barbelures longues et aiguës. Tout à côté, dans les marais du voisinage^ on recueille des pointes disséminées, également à pédoncule, mais allongées, à bords latéraux unis et à barbelures horizontales et courtes. Ce sont deux types tout à fait différents. Celui des palafittes, plus récent en ce point, se rapporte au morgien, comme les pointes à barbelures équarries et les pointes crénelées ou dentées, soit des dolmens du midi de la France, soit des palafittes du lac de Garde.
Les pointes de flèche sont presque exclusivement en silex. Pourtant parfois ce silex passe à la calcédoine comme à Ouargla, ou au jaspe et au diaspre, comme en Italie. On cite aussi quelques pointes en obsidienne, en quartz laiteux et même en quartz hyalin.
Les pointes de flèche en silex se fixaient à Texlrémité de légères baguettes ou Je roseaux, au moyen de ligatures et de bitume. Les palafittes nous ont fourni de ces pointes encore entourées de bitume à leur base {M usée préhistorique^ n® 406).
§ 8. Pointes de |airelot. — Entre les pointes de flèche
et les pointes de lance, il existe un certain nombre de pièces trop grandes pour être confondues avec les pre-
mières, trop petites pour être rangées parmi les secondes. On les désigne généralement sous le nom de pointes de jayelot. Elles garnissaient très probablement des armes de jet destinées à être lancées à la main. Bien que très distinctes, la détermination de ces pointes reste toujours un peu arbitraire.
En France, on peut dire qu'il j a deux séries de pointes de javelot. La série ancienne, composée de pointes retouchées sur une seule face. Le dos est retouché avec soin tout au pourtour; le dessous présente la face d'éclatement tout unie {Musée préhistorique, n«* 359, 360). L'extrémité supérieure est pointue, la base est taillée un peu en forme de grattoir. Le silex est assez épais. L'autre série, beaucoup plus récente, touchant au bronze, est composée de pointes retouchées sur les deux faces, les unes en feuille de laurier, les autres avec deux ou quatre coches à la base {Musée, n*** 354, 355). On les rencontre dans les sépultures, dolmens et grottes du Midi.
En Italie, les pointes de javelot sont de belles et grandes pointes allongées, à pédoncule et petites barbelures.
En Angleterre, ce sont de grandes pointes en feuille ou en losange. Elles se rencontrent surtout dans les tumulus.
Dans la Scandinavie, les pointes de javelot sont tout simplement des pointes de flèche de dimensions plus grandes. Mais dans la Norwège et le nord de la Suède, on en trouve d'un caractère tout particulier. Ce sont de longues pointes, triangulaires ou quadrangulaires, en schiste siliceux brun, avec un tout petit pédoncule (n* 351).
En Portugal, il y a aussi des pointes de javelot qu'on pourrait même appeler pointes de lance, qui ont une forme toute spéciale. Ce sont des plaquettes de silex, largement triangulaires, retouchées tout au pourtour sur les deux faces, ayant à la base comme un très court, mais très large appendice en guise de pédoncule (n» 400).
§ 9. l'ointes de lance. — Les pointes de lance en silex françaises sont généralement de grands éclats d*un seul jet, à. face lisse du côté de l'éclatement, et en dos d'âne retouché de l'autre. Elles sont légèrement arquées par suite de la cassure conchoïdale du silex. Souvent on les désigne comme grands et beaux couteaux retouchés. C'est une erreur, les couteaux sont toujours caractérisés par des bords vifs et tranchants.
Le sommet de la pièce est taillé en pointe ; la base est mousse, parfois retouchée en forme de grattoir, parfois avec une petite concavité. Les pointes les moins travaillées laissent encore voir sur le dos les nervures des arêtes naturelles des lames ; la pointe et les bords seuls sont retouchés {/J/wsee preAts^ong^we, n** 346). Mais habituellement le dos est complètement retouché avec sain. Pour faire des retouches régulières, symétriques, on a commencé par polir le dos; puis, par pression, on a fait sauter des esquilles toutes dans îe. même sens, ce qui laisse sur la pièce une série de petits sillons allongés, qui ressemblent à des coups de gouge qu'on aurait donnés sur une matière molle. Sur un grand nombre d'échantillons, et des plus beaux, on remarque encore des traces du polis sage {Musée, n° 347). A Aubercourt (Somme), on a même trouvé une pointe de lance en silex dont tout le dos est poli. Elle n'a pas été achevée^ il lui manque le retouchage.
Les pointes de lance de ce type, du musée de Saint- Germain, varient comme longueur entre 126 et 2oO millimètres. La moyenne de 13 échantillons est 182 millimètres. La moyenne de 18 autres échantillons de collections diverses serait 191 millimètres; mais ce chiffre est trop fort, les amateurs ayant une tendance à toujours exagérer la longueur des pièces qu'ils possèdent.
Gomme largeur, la moyenne des i3 pointes du musée de Saint-Germain est de 34 millimètres. Tout naturelle-
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ment ces pièces sont d'autant moins larges proportionnellement qu'elles sont plus retouchées, plus travaillées. Ainsi une pointe presque sans retouches de la Vendée mesure 43 millimètres de largeur sur 303 de longueur, tandis qu'une fort belle des environs d'Evreui n'a que 95 millimètres de largeur, bien que longue de 250 millimètres.
Ces pointes de lance sont en siles ' divers; pourtant le plus grand nombre
est en silei du Grand-Pressignj. Elles proviennent des grands nucléus dont j'ai parlé page 508. En effet, ces nucléus montrent des départs de lames qui atteignent jusqu'à 300 millimètres de longueur et parfois même au delà. Le ûrand-Pressigny était donc un actif atelier de fabrication de pointes de lance. De ce point elles se disséminaient partout. On en a trouvé non seulement dans tout le bassin de la Loire, mais encore en Bretagne, dans les bassins de la Seine et I de la Garonne, et jusqu'en Suisse.
Les pointes de lance que je viens de décrire, en diverses qualités de silei, se trouvent disséminées sur toute la France. Bassin de la Seine : Somme, Oise, Aisne, ' Fig. 57. PoiDi« de Aube, Scine-et-Marue, Seine, Seine-et' iu°°'(s«ina'- st"- Oise, Ëure ; bassin de la Loire : MorbioiM). i/i et. jj^ji Maine-et-Loire, Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, Nièvre, Allier, Indre, Creuse, Vienne, Vendée, Deui-Sèvres; bassin desCharentes : Charente; bassin de la Gironde : Dordogne, Gironde, Lot-et-Garonne, AvefroD ; bassiu du Rhâne : Ardèche, Saône-et-Loire ; bassin
du Rhin : Meurthe; soit 27 dépariements. On en a aussi signalé des habitations lacustres de la Suisse du côté du Jura. Quelques-unes ont<îté recueillies en Angleterre, mais elles y sont fort rares.
La longueur et le peu d'épaisseur de ces pointes de Jance nécessitaient un puissant soutien dans Temmanchure. Le sommet de la hampe devait être à demi entaillé et présenter une langue de bois plate s'amincissant progressivement. C'est sur cette langue que s'appliquait la face plane de la pointe en silex, qui était fixée par des ligaments avec interposition de matières bitumineuses ou résineuses. Néanmoins ces pointes se cassaient facilement ; aussi trouve-t-on beaucoup de débris. Les pièces entières viennent des tourbières, du lit des rivières et surtout des sépultures. M. Souche en a retiré 9, dont 3 brisées, d'un tumulus de Pamproux (Deux-Sèvres). Le dolmen de la Justice à Presles (Seine-et-Oise) en a fourni 3 variant entre 420 et 204 millimètres de longueur. Les dolmens du Moustoir à Garnac, du Rocher ot de Bono, à Plougoumelen (Morbihan), ont donné 4 pointes de lance en silex du Grand-Pressigny» ce qui montre que cet atelier est contemporain des dolmens de Bretagne. M. Ollier de Marichard a retiré 12 belles pointes de lance d'un dolmen de Salavas (Ardèche), du commencement du bronze, preuve que les belles pointes de lance sont de la fin de Tâge de la pierre.
Le musée de Saint-Germain possède une fort belle pointe de lance en silex, recueillie dans un dolmen entre les Salzes et le Luc, à Campestre (Gard), par M. Aurès. Cette pièce [Musée, n* 348) a le dos à deux pans soigneusement polis, et le dessous est retouché de manière à faire disparaître la courbe conchoïdale de détachement. C^est un passage aux pointes retouchées des deux côtés, qui ont été signalées comme pointes de javelot au paragraphe précédent. Certaines de ces pointes pourraient aussi bien être
rangées parmi les pointes de lance que parmi les pointes de javelot {Musée ^ n° 153). Il en est de même en Angleterre.
En Italie, les grandes pointes en silex avec pédoncule et barbelures sont dans un cas analogue. Il en est qui atteignent jusqu'à 125 millimètres de long sur 25 millimètres de large.
C'est en Scandinavie que les pointes de lance retouchées sur les deux faces prennent un grand et brillant développement [Musée ^ rf* 349 à 351). Elles sont aplaties dans toute leur longueur et affectent la forme de feuilles de laurier. La taille est tantôt à éclats, tantôt à fines retouches en coup de gouge. Les dimensions varient. La plus longue du musée de Saint-Germain atteint 302 millimètres. Il y a toutes les grandeurs entre cet extrême et 430 millimètres. On trouve bien encore des pointes audessous de cette longueur ; mais elles n'ont plus la régularité des précédentes, et elles peuvent être rangées parmi les pointes de javelot.
Les pointes de lance Scandinaves, par exception, sont parfois fortement dentées sur les côtés (Musée ^ n® 35â).
§ 10. Poii^nards. — En fait de pointes de lance, il est difficile de dire qui Temporte, comme beauté et fini du travail, de la Scandinavie ou de la France. Mais, comme poignards, c'est sans contredit la Scandinavie qui a le dessus. Certains poignards en silex de ce pays sont de vrais chefs-d'œuvre [Musée préhistorique^ n* 335). Non seulement la lame, fort acérée et fort tranchante sur les côtés, est très régulièrement retouchée en coups de gouge, mais la poignée, à quatre faces, a toutes ses arêtes comme plissées ou froncées par de fines et habiles retouches. La base ou pommeau est aplati en losange.
De cet élégant modèle, les poignards passent insensiblement (Musée, n®* 336 à 338) jusqu'aux lames ayant sim-
plement une tige plus ou moins quadrangulaire ou cylindrique pour manche.
Les poignards sont beaucoup moins fréquents en France. Il y en a de deux types opposés, ceux qui ont la lame plus large que la poignée, et ceux qui ont la poignée plus large que la lame.
Du premier type, on peut citer un très bel échantillon figuré par M. Fleury, venant de Bohain (Aisne). C'est une large et grande lame de silex, à deux arêtes dorsales, qui a été soigneusement retouchée en pointe au sommet et dont les tranchants ont été abattus à la base pour faire une poignée qui ne blesse pas la main. Un autre analogue, en silex du Grand-Pressigny, a été recueilli à Saint«Julien du Sault (Yonne).
Le musée de Saint-Germain en possède deux du second type : l'un (Musée, m 344) de Saint-Bernard (Ain); Fautre (n° 339) des dragages de la Seine, au Pas de Grigny (Seine-et-Oise). Les lames sont étroites et toutes retouchées d'un seul côté. Les poignées plus larges sont dans l'échantillon de Saint-Bernard, simplement à tranchants abattus, et dans celui de Grigny à dos poli.
Enfin un autre poignard, également du Pas de Grigny, est intermédiaire [Musée, n° 345). Lame et manche ont été fortement retaillés et ne sont pas plus larges l'un que Pautre. Les deux^ poignards de Grigny sont en silex; du Grand-Pressigny.
CHAPITRE V
ROBENHAUSIEN. — PIERRE POLIE.
§ 1. Polisfiac^e. — Le polissage des outils et des armes en pierre n'a apparu qu'avec les temps actuels. On s'en
est servi tout d'abord comme base de classification divisant l'âge de la pierre en période de la pierre taillée, répondant aux temps géologiques, et période de la pierre polie, équivalent des temps actuels. Malheureusement le polissage comme caractéristique pouvait induire en erreur. En effet les instruments en pierre polie sont toujours Texception. Les pierres simplement taillées, qui régnaient en maîtresses dans les temps géologiques, se sont maintenues dans les temps actuels, comme nous venons de le voir dans les chapitres précédents. Elles n'ont même pas cessé d'être les plus nombreuses. La pierre polie a toujours été en minorité. En outre le polissage était connu pendant les temps géologiques. Certains os étaient polis et nous retrouvons de petits polissoirs en grès {Musée préhistorique, n" 168). Des pierres même ont été polies sur une face pour être ensuite ornées de gravures, témoin le caillou avec ours gravé, de Massât {Musée, n" 210). Si l'on n'a pas appliqué alors le polissage aux instruments en pierre, c'est qu'on n'y trouvait pas d'avantages. Même en pleine époque de la pierre polie, le polissage n'a été employé que pour un nombre fort restreint d'objets: les haches et leurs dérivés les herminettes, les ciseaux et les gouges en fait d'outils, ainsi que les casse-tête en fait d'armes.
§ 2. Ebauches. — Les ébauches de tous ces objets ont été préparées par l'éclatement, le martelage et le retouchage.
On commençait par dégrossir la matière première au moyen de coups qui faisaient partir de grands éclats. Les coups devenaient de moins en moins forts et les éclats de plus en plus réduits à mesure qu'on se rapprochait davantage de la forme cherchée. Pour compléter cette forme et diminuer autant que possible les aspérités, afin que le polissage soit plus facile et plus prompt, on retouchait ensuite avec soin la pièce préparée et même on la mar-
(elait sur ses diverses faces pour abattre toutes les parties saillantes. Les ébauches de casse-tête présentent surtout ce dernier travail.
La préparation des instruments polis, soit par l'inexpérience de Touvrier, soit par suite de défauts dans la matière première, était souvent défectueuse. On jetait alors la pièce mal confectionnée. C'est ce qui fait que dans les ateliers de taille, comme à Londinières (Seine-Inférieure) et à Spiennes (Belgique), on trouve tant d'ébauches de rebuts (Musée préhistoriqtœy n®* 419 et 480).
Les ébauches terminées étaient exécutées avec tant d'art qu'on a dû parfois déjà s'en servir avant le polissage. (Musée, n°* 420, 453 et 482).
§ 3. Sciage. — Les palafittes nous ont fait connaître un procédé particulier pour préparer le premier éclatement des ébauches. C'est le sciage. Les pièces polies des palafittes de la Suisse ont été faites avec des cailloux roulés. Lasurface de ces cailloux étant arrondie et rendue lisse par le roulis, il était assez difficile de les éclater régulièrement . Le marteau mordait mal sur la surface lisse et en dos d'âne. Pour remédier à cet inconvénient et pour régulariser les cassures, on produisait sur le caillou un trait de scie longitudinal dans le sens de la cassure désirée. Ce trait était poussé jusqu'à 1 ou 2 centimètres de profondeur. On n*avait plus alors qu'à frapper violemment sur un des côtés du trait pour diviser la pierre dans le sens voulu {Musée, n° 280).
Les traits de scie se donnaient aussi pour diviser, sans trop les morceler, les pierres d'espèces rares et de qualité supérieure, dont on utilisait avec soin tous les fragments. C'est ainsi qu'on voit souvent des traits de scie sur les haches en jade^ en chloromélanite et autres roches de première qualité {Musée, n* 437).
Parfois on trouve des échantillons portant le trait de
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scie, sans que le détachement des deux parties ait été opéré. On reconnaît alors que Tévasement du sillon est assez considérable {Musée, n? 279). Dans trois échantillons de ce genre que possède le musée de Saint-Germain, cet évasement est au sommet de 7, 8 et 9 millimètres pour des profondeurs de i 2, 9 et 15.
Le fond du sillon, au lieu d'être aigu, est obtus. Ses parois sont toutes garnies de stries longitudinales. Ces stries prouvent qu*on employait du sable interposé pour opérer le sciage. L' évasement du sillon et son fond obtus montrent que Toutil employé n'était pas en silex. Ce devait être tout bonnement un morceau de bois taillé en biseau à la base. L'agent actif était le sable humide, Toutil en bois n'avait d'autre fonction que celle de promener le sable tout le long du trait en le pressant contre la pierre à entamer.
§ 4. Polissoirs. — Le polissage est la dernière opération que les ébauches avaient à subir pour être transformées en instruments complets. Ce polissage se pratiquait parfois avec des polissoirs mobiles, par conséquent d'une petite dimension {Musée ^ n° 427). Mais le plus habituellement les polissoirs étaient fixes et atteignaient des proportions considérables. Je suis arrivé à constater en France 127 de ces grands polissoirs, disséminés dans trente départements. Ils portent tous des cuvettes ovales à fond très uni ou de larges rainures anguleuses plus ou moins longues, dans lesquelles entrent facilement les haches polies {Musée^ .n° 426). Rainures et cuvettes sont parfois réunies en assez grand nombre. Le polissoir de Marcilly-le-Hayer (Aube), sur une longueur de 2", 55 et une largeur de 0", 90, a huit rainures et trois cuvettes. Quelques polissoira n'ont que des cuvettes ou des rainures. Ainsi la Pierre Cochée de Droué (Loir-et-Cher), sur une longueur de 2'",50 et une largeur de 1",70, n'a que des rainures, mais elles sont au nombre de vingt-cinq.
Les polissoirs sont surtout en grès ; aussi est-ce dans FAube, l'Yonne et Seine-et-Marne, région des grès, qu*ils se rencontrent en plus grand nombre. Ces grès passent souvent au poudingue, comme dans les environs de Yendôme (Loir-et-Cher) etàPamproux (Deux-Sèvjes) . Parfois aussi ils sont lustrés, comme à Sain t-Gyr-en-Tal mondais (Yendée) et aux environs de Ghâtellerault (Vienne). Un polissoir de cette dernière localité, qui se trouve au musée de Saint-Germain, est même en partie composé de jaspe rouge. Enfin Ton cite de grands polissoirs en granité, à Seilhac (Gorrèze) et à Saint-Léger-Magnazeix (Haute- Yienne). Un collectionneur de la Haye-Descartes en possède un formé d'une large plaque de silex du Grand-Pressigny.
Les polissoirs sont souvent isolés et disséminés, mais parfois aussi . ils sont groupés en grands ateliers. G'est ainsi qu'à Souppes (Seine-et-Marne), au Gué de Beaumoulin, il y a huit roches en grès lustré qui portent dix-huit rainures et trente à trente-cinq cuvettes. Dans l'Aube cinquante-huit polissoirs se groupent dans les arrondissements de Troyes et de Nogent-sur-Seine. G'est là aussi que se trouve le pays d'Othe, si riche en ateliers avec ébauches de rebut. A Ghâtillon-sur-Indre (Indre), un polissoir de 2 mètres cubes se trouve au milieu d'un atelier de taille du silex.
Le polissage se pratiquait au moyen de l'interposition du sable mouillé entre Tébauche et le polissoir. Les haches en silex nous en donnent la preuve. Elles sont très souvent garnies de petites stries longitudinales sur les faces polies. Ce sont les empreintes laissées par les grains de sable.
§ 5. Haches polies. — Les haches polies, pourtant assez nombreuses, sont généralement disséminées. On les rencontre un peu partout à la surface du sol, surtout brisées et endommagées. G'est principalement quand on défriche des bois qu'on en trouve le plus. Gela se conçoit, dans les champs
cultivés, elles ont déjà été recueillies soit comme amulette, soit pour les collections et plus souvent encore par suite du simple épierrement. Le sol des forêts, au contraire, est plus ou moins vierge, et renferme encore tout ce qu'il a reçu. Comme Tépierrement ne peut se faire que peu à peu, les champs voisins des forêts contiennent encore un certain nombre de ces haches et sont par conséquent plus riches que les autres.
Les lits des rivières fournissent aussi de nombreuses haches. Elles y sont parfois en très bon état, ayant été perdues dans l'eau par accident. Dans le dépôt archéologique des palafittes, elles abondent; mais les échantillons les plus beaux et les plus intacts proviennent généralement des sépultures. On a signalé aussi quelques cachettes. C'est ainsi que dans le clos de la Madeleine, à Yannes (Loiret), on a trouvé réunies ensemble, le tranchant en l'air, trois haches en silex, dont une parfaitement polie, les autres simplement préparées pour le polissage. A la Chapellc-Basse-Mer (Loire-Inférieure), huit haches polies en diorite étaient rangées en cercle, les pointes au centre et les tranchants à la circonférence.
La manie de ne voir que des guerriers dans les hommes du passé a fait considérer pendant longtemps les haches polies comme des armes. Il n'en est rien. Ces haches étaient essentiellement des outils. Nous retrouverons l'arme plus loin dans le casse-tête.
Encore une rectification. Plusieurs auteurs et des meilleurs appellent les haches polies celtsou celtes. Ce nom est tout à fait impropre. Il est dérivé du mot de basse latinité très peu employé, celtis, qui paraît désigner un ciseau en fer pour graver la pierre. L'application est donc fausse. Elle a de plus deux inconvénients, le nom de celte ayant aussi été donné aux haches en bronze, et ce nom laissant croire à certaines personnes que les celtes, haches de pierre, sont
exclusivement les instruments des populations celtiques, tandis qu'elles se trouvent partout, dans nombre de pays où les Celtes n'ont jamais mis les pieds.
§ 6. Compositfoii miiiéraloj^ique des haches. -^ La
composition minéralogique des haches polies varie beaucoup, non seulement suivant les localités, mais encore dans la même localité. Pour s'en assurer, il suffit de jeter un simple coup d'œil sur le tableau suivant :
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La première qualité d'une pierre pour faire une bonne hache est d'avoir le grain assez fin pour pouvoir prendre un beau poli et par suite acquérir un tranchant très vif. A cette quahté industrielle, il faut joindre trois qualités physiques: la dureté, la ténacité et la densité. Si la pierren'est pas dure,
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elle aura beau prendre un magniQque poli, le tranchant s'émoussera très vile et l'outil ne vaudra rien. C'est le cas du calcaire, du marbre. La ténacité est la force de résistance à )a cassure. Un corps peut être extrêmement dur et en même temps Tort cassant, tel est le diamant. Il faut donc que la ténacité soit jointe à la dureté pour faire une bonne hache polie. Il faut aussi la densité ou le poids le plus fort possible sous un infime volume. La densité entraine généralement la compacité, excellente condition pour le poli et la vivacité du ti'ancbant. En outre, le plus grand poids sous le moindre volume possible est une excellente condition pour le maniement de Toutil,
Les meilleures pierres pour la confection des haches et autres outils polis sont celles qui appartiennent à la famille des jades : jades proprement dits, chloi'ométanites, jadéites et néphrites. On peut y joindre une espèce voisine, la saussurite. Viennent ensuite les librolites. Malheureusement ces pierres sont toujours rares , et eicep lionne II es, 'si'iei ' «n'ieiw fou^'i Se ^* deuï pierres les plus employées Il ïiik d'Oriémis (Loi- sont Ic sîlex et la diorite. ™' '■ Le silex se taille très facilement,
est fort dur, prend un beau poli et donne des tranchants extrêmement vifs. Il est cassant, mais l'ensemble de ses qualités l'emporte sur ce défaut; aussi a-t-il été grandement utilisé.
La diorite, — ou, pour parler plus exactement, la famille des roches dioritiques, aphaaite, diorite proprement dite,
amphibolite, — est après le silex la roche la plus utilisée. Ses gisements sont fort répandus. £lle est très dure, très tenace, ce qur fait qu'elle ne se brise pas si facilement que le silex^ mais elle se taille plus difficilement. Elle prend aussi un tranchant moins vif.
On peut dire que ces deux pierres, par leur abondance, fournissent la grande majorité des haches polies d'Europe.
Dans chaque région, en fait de haches, c'est toujours la meilleure pierre utilisable de l'endroit qui prédomine. Dans Seine-et-Marne et dans l'Aisne, régions siliceuses, il n'y a presque que des haches en silex. Dans laLoire-Inférieureau contraire, région dioritique, les haches sont en diorite. Dans l'emploi des meilleures pierres, comme la fibrolite, les variétés se localisent aussi. C'est ainsi que les haches en fibrolite grenue se sont surtout répandues en Bretagne, tandis que dans l'Auvergne et le bassin du Rhône, se trouvent des haches en fibrolite fibreuse. Les variétés de jadéites sont aussi localisées. C'est ce qui me fait dire que cette pierre est de nos pays, bien qu'on ne connaisse pas encore ses gisements.
Dans le bassin de la Seine, où la généralité des haches est en silex marin de la craie, on rencontre aussi quelques haches en silex d'eau douce et en grès lustré tertiaires.
Dans l'Yonne et la Côte-d'Or, on rencontre quelques rares haches en calcaire siliceux. On cite aussi dans l'Yonne une hache en granité du Morvan.
L'Auvergne volcanique fournit des haches en basalte.
Dans la région des Pyrénées, les haches sont en pierres de cette chaîne de montagnes, parmi lesquelles on remarque les ophites.
Dans la basse vallée du Rhône, les haches sont généralement petites, en roches éruptives des Alpes, à pâte de jadéite et contenant souvent de petits grenats.
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Près de Belfort, au fort de Roppe, on trouve des haches en trapp de la localité.
Les faacbes des patafittes de la Suisse sont généralement en roches très variées des Alpes centrales. On y remarque surtout les diorites, les serpentines |et les saussurites.
En Corse, même dans Ja région granitique de l'Ouest, la plupart des haches sont en serpentine, roche de la région de l'Est.
En résumé, dans chaque région, Fig. 5». Hscho polie eu ro- la grande généralité des haches pomeot dô vwose. i/i gri ''^' ^'^ *" pierres locales. Il y a pourtant toujours quelques échantillons en roches étrangères. Ces échantillons sporadiques sont habituellement en pierres de premières qualités, en roches les plus favorables.
§ 7. Fvrntes des haekea psiles. — Les haches polies varient beaucoup de formes et de dimensions, suivant les roches employées, suivant les pays, et, dans le même pays, avec la même matière, d'après le caprice de l'ouvrier {Musée préhistorique, pi. XLIX et L).
Comme dimensions, la plus grande connue, je crois, est une l|acbe en pierre schisteuse, rencontrée dans le dolmen du Mané-Er-H'oeck, à Locmariaker(Morbihanj. Elle a presque un demi-mètre de longueur, exactement 468 milhmèli-es. Les dolmens du Morbihan ont donné de belles séries de haches en jadéite, variant comme dimensions entre 377 et 32 millimètres.
Si, des haches funéraires, nous passons aux haches usuelles, nous les voyons, comme longueur, varier :
En France, haches en silei de 314 à 39 milhmètres ; haches en diorite de 297 à 29 millimètres. La plus courte
hache du musée de Saint-Germain n'a même que 23 millimètres de longueur. Elle est en jadéite.
En Danemark, les haches polies en silex sont souvent plus grandes qu'en France ; elles varient entre 340 et 67 millimètres de longueur.
Dans les palafittes de la Suisse, les grandes haches atteignent 220 millimètres, jade, 209, euphotide, 204, serpentine ; tandis que les petites n'ont que 33, 29 et 27 millimètres. Ces haches courtes sont surtout en jade, jadéile et saussurite.
Gomme largeur, les haches en pierre varient aussi beaucoup. Presque constamment elles sont plus longues que larges, pourtant, surtout dans les petites, il en est de plus larges que longues. Ainsi les deux plus petits échantillons du musée de Saint-Germain mesurent :
L'un : longueur, 25 millimètres ; largeur, 16 millimètres {Musée, n° 436) ; l'autre : longueur, 23 millimètres ; largeur, 24.
La plus grande largeur atteint 162 millimètres, dans une hache du département de l'Aude, qui n'a que 238 millimètres de long. Les haches du Morbihan beaucoup plus longues sont moins larges. La plus large n'a que 106 millimètres.
Ces diverses mensurations montrent que les haches polies varient beaucoup de forme. Les unes sont étroites et allongées, les autres élargies et courtes [Musée préhistorique, n^* 467 et 459). Il y en a aussi de fort épaisses et de très minces. L'extrême de l'épaisseur aboutit au boudin ou bourrelet (n*^ 446), l'extrême de la minceur à la plaquette (n® 447). Gomme formes générales il y en a de cylindriques, de quadrilatérales et surtout de triangulaires. Quelques-unes sont irrégulières, étant faites avec des cailloux naturels qu'on a simplement aiguisés au tranchant (n° 445), ou étant composées de pierres de qualité
supérieure qu'on a utilisées et coupées sans eu perdre un morceau (n' 437).
Dans les plaquettes, les bords sont presque aigus. Mais en général ils sont plus ou moins arrondis. Il arrive aussi parfois qu'ils sont coupés franc, on dit alors que les bords sont équarfns.
Dans les haches cylindriques ou en bourrelet, la coupe au milieu décrit un cerele. Mais le cercle parfait est une rare exception. Cette coupe forme généralement un ovale, allant depuis Tovale presque rond jusqu'à Tovale le plus étroit et le plus allongé. Les haches à bords équarris donnent comme coupe un rectangle plus ou moins long [Musée préhistorique^ n"* 446 à 448)*
Le plus souvent le sommet est peu régulier. Pourtant parfois il est parfaitement arrondi, ou soigneusement allongé en dos d'âne. Parfois aussi il est coupé franc et équarri (n® 453). Ces sommets équarris sont très fréquents en Scandinavie ; ils y sont souvent carrés. Les sommets sont généralement plus ou moins pointus. Il y a même une série de haches en bourrelet, à tranchant très étroit et très arqué, en roches difficiles à déterminer, qui ont des sommets très pointus. On en trouve de disséminées dans diverses collections, sans provenance certaine. Je n'en connaiis d'authentiques de ce type que des Canaries et de l'Amérique centrale. Il est donc très probable qu*elles ne sont pas européennes, mais bien américaines {Musée préhistorique, n° 466).
Dans l'ouest de la France, Morbihan, Loire-Inférieure et Vendée, on trouve des haches en diorite avec le sommet renflé, c'est ce qu'on a appelé haches à bouton (no 463). Enfin on a rapporté du Cambodge des haches dont la moitié supérieure se rétrécit et forme comme une soie rectangulaire (n® 465).
La base ou tranchant des haches polies décrit toujours
un arc de cercle plus ou moins ouvert. En terme général on peut dire que c'est vers cet arc que la hache a sa plus grande largeur. Pourtant on remarque quelques exceptions. Il est des pièces qui se rétrécissent vers la base. Le centre de l'arc décrit par le tranchant concorde habituellement avec l'axe longitudinal de Tinstrument. Pourtant certaines haches ont le tranchant oblique, soit que la chose ait été exécutée intentionnellement, soit, ce qui est plus fréquent, qu'il ait fallu faire disparaître un défaut ou une ébréchure latérale.
Sur les faces on remarque souvent un aplatissement triangulaire, à angles arrondis qui, partant du tranchant comme base, a son sommet dans Taxe médian de la face {Musée préhistorïqtœ, n" 423). C'est la trace de polissages subséquents qui ont eu lieu par suite de l'emploi de Toutil et de l'usure du tranchant.
Les sommets et les milieux sont souvent piqués pour faciliter l'emmanchement (n** 429 et 460). Les faces sont parfois percées vers le sommet (n®* 462 et 622). On peut aussi citer des faces ocnées, soit d'une légère carène ou côte médiane longitudinale (n^ 460), soit d'une triple carène rayonnant du milieu (n"* 464), soit enfin d'un sillon longitudinal donnant à la hache l'aspect d'une double gouge.
§ 8, Emmaiiehiires des haehes. — Les très grandes haches ne devaient pas être emmanchées, elles ont des dimensions trop fortes et sont trop lourdes. On les maniait directement à la main. Ce qui le prouve bien, c'est que ces grandes pièces, quand elles ne sont pas funéraires, ont assez souvent un double tranchant. On utilisait alternativement Tun et l'autre bout.
Les haches moyennes étaient fixées directement à un manche en bois, en forme de massue. En effet, pour que la hache puisse traverser le bois sans trop l'affaiblir, il fallait qu^il soit très renflé au sommet. Lespalafittes de la
Suisse ont fourni plusieurs de ces manches portant encore la hache en pierre {Musée préhistorique, n"* 430, 440). On en a aussi trouvé en Angleterre (n° 441). Assez souvent on rencontre des haches portant des traces du manche, différence de teinte dans la patine, légers dépôts et même piquage de la pierre (n^* 428, 429). Il faut faire grande attention à ces traces diverses quand on trouve des haches.
Les haches plus petites ont été emmanchées soit directement dans des bases de corne de cerf avec andouiller servant de manche, comme on en a trouvé à Concise (Suisse) (n*^ 438), à Luxé (Charente), àRoccasecca (Italie) ; soit dans des manches en bois avec interposition de gaines en corne de cerf.
Ces gaines sont de deux types très différents.
Les gaines du premier type sont courtes. Elles se terminent par un talon, généralement quadrangulaire, paùfois bifide, qui entre dans le bois du manche. Ce sont les gaines à talon. {Musée, n°» 434 à 436 et 443).
Celles du second type sont plus longues. Elles ont dans leur milieu un trou assez large pour laisser passer le manche. Ce sont les ^ame^ à trou {Musée, n^* 431 à 433 et 444).
Ainsi les gaines à talon entrent dans le manche et c'est au contraire le manche qui traverse les gaines à trou.
Ces deux types ont une distribution particulière. Les gaines à talon régnent en maîtresses en Suisse. Lespalafittes de ce pays en ont livré un nombre fort considérable. Ce sont elles aussi qu'on trouve dans les palafittes de la rive française du lac de Genève et dans la palafitte de Saint- Claude (Jura). La station terrestre du camp de Chassey (Saône-et-Loire) et les berges de la Saône (Ain), n'en ont pas donné d'autres. On les a- retrouvées jusque dans la grotte du Pontil {(Hérault) ; Boucher de Perthes
homhe: actuel. i^^
en a donné trois au musée de Saint-Germaiu, comme des
férioure). i/fl gr-
environs d'Àbbeville (I
le), mais elles sont douteuses.
Sauf lei trois échantillons douteux de Boucher de
Perthes, on ne trouve que des gaines à trou; dans la Haute-Saône 1, Ardennes 2, Nord 2, Pas-de-Calais 2, Somme i6, Oise 3, Aisne 5, Marne 24, Seine-et-Marne 4, Seine 2, Seine-et-Oise 6, Eure 4, Maine-et-Loire 2, Loire- Inférieure 2, Vienne i, Belgique 1, Angleterre 1. Sur ces 78 gaines à trou, il en est quelques-unes qui sont en os au lieu d'être en corne de cerf.
§ 9. HerminelteB. — Les herminettes sont très voisines des haches; si voisines qu'on les a souvent confondues ensemble. La hache a les deux faces du tranchant tout à fait semblables, dans Therminette, au contraire, ces faces sont différentes. Généralement, il y en a une parfaitement plate, l'autre étant plus ou moins bombée et courbe. Il est pourtant une autre variété d*herminette qu'il est important de signaler. Les deux faces sont plates, mais Tinférieure est en retrait sous la supérieure et reliée à elle par un petit plan oblique. C'est ce qu'on nomme les herminettes à biseau (Musée préhistm^ique, n- 468 à 473).
Les herminettes à face inférieure plate et à dos bombé sont surtout françaises, suisses et même espagnoles. Ce qui a été dit des haches s'applique à elles en grande partie .
Les herminettes à biseau se rencontrent en Portugal. Elles sont souvent arquées dans leur longueur. C'est pourtant la Finlande qui est leur pays par excellence. De là elles descendent dans la Grande-Russie, en se modifiant un peu. Parfois le biseau du bas n'existe plus, c'est le poli général qui forme le tranchant, une face de l'outil étant verticale et l'autre oblique. Dans le gouvernement d'Olonetz les herminettes varient entre 33 et 240 millimètres de longueur.
40. § Goiijcc»s. — Les herminettes à dos bombé passent aux gouges. La Hongrie nous fournit des échantillons de
passage [Musée préhistorique^ n** 474). En eïfet, la gouge n'est autre chose qu'une herminette dont la face plane est plus ou moins creusée [Mvsée^ n°* 477 à 479). Les gouges sont rares en France et en Suisse, où les herminettes sont assez communes. Au contraire, en Scandinavie^ surtout en Danemark, où les herminettes paraissent faire défaut, les gouges sont nombreuses et fort belles. Il y en a de très profondément creusées. En Scandinavie, les gouges comme les haches sont en silex.
En Finlande, où les herminettes à biseau sont communes il y a pourtant aussi quelques gouges. Le tout est en une roche brune schistoïde. Un échantillon curieux a été recueilli dans le gouvernement d'Abo-Bjorneborg : c'est une plaque de cette roche schistoïde avec u(i tranchant d'herminette à biseau, et même double biseau, à l'une des extrémités et une belle gouge à l'autre, en sens inverse {Musée, no 476).
§11. Ciseaux en pierre. — Le ciseau, outil étroit, plus ou moins long, tranchant par un bout, oulil bien simple, n'a pourtant fait son apparition qu'à l'époque robenhausienne. Les ciseaux en pierre sont fort répandus dans le nord de l'Europe. En Scandinavie, où ils sont les plus communs, ils varient peu de forme. Ce sont des prismes de silex rectangulaires longs et étroits, à sommet équarri^ souvent entièrement polis, mais qu'on utilisait déjà fréquemment à l'état d'ébauche simplement taillée et finement retouchée {Musée préhistorique, n** 480 à 483).
En France et en Suisse, les ciseaux prismatiques sont rares. Généralement ces outils affectent la forme de longs bourrelets ou boudins à coupe transversale se rapprochant du cercle. Quelques-uns sont aplatis {Musée, n''*484à 487). Leur composition comme roche varie beaucoup. Il y en a en silex, en diorite, en fibrolite, en jadéite, etc. On en signale du Pas-de-Calais, de l'Oise, de Seine-et-Oise,
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de l'Eure, de la Vendée, du Puy-de-Dôme, de Vauduse. Les palafittes suisses en ont fourni plusieurs. lis sont rares en Angleterre, et^ dans ce pays, intermédiaires entre les rectangulaires du Danemark et les arrondis de France.
§ 12. C»s8e-téte. — En fait d'instruments en pierre polie, il ne reste plus qu'à parler des casse-tête. Ce ne sont plus des outils, mais bien des armes^et, comme armes, ils affectent des formes beaucoup plus variées. Aussi, avant la publication du Musée préhistorique^ leur donnait-on les noms les plus divers. On les appelait, suivant leur disposition, disques, pics, marteaux, haches bi-pennes, haches-marteaux, marteaux-pics, etc. En effet, il y en a de complètement discoïdes, de pointus aux deux bouts, de plats ou arrondis aux deux extrémités, de munis de deux tranchants, de tranchant d'un côté et plat de l'autre, etc. Le caractère commun est d'être percé vers le milieu d'un large trou dans lequel on peut fixer un manche {Musée préhistorique^ pi. LUI et LIV).
La meilleure preuve que ces instruments ne sont pas des outils, c'est que les taillants ne sont pas affûtés. La nature tendre et souvent fort grenue de la pierre montre qu'elle ne devait pas avoir de tranchant. En outre, on a gravé parfois des ornements sur les extrémités, ce qui prouve qu'elles n'étaient pas destinées à couper. Ces instruments sont généralement en roches tendres, mais fort tenaces et très denses, quahtés excellentes pour des casse- tête. Les casse-tête, peu nombreux en Italie, y sont presque toujours en roches de la localité où on les trouve: aphanite, diorite-pophyroïde, granit blanc à mica noir, euphotide, porphyre. Le même fait se présente souvent en France. Silex dans le bassin de la Seine, mélaphyre des Vosges dans la Haute-Saône, granit dans le Morbihan, protogine dans la Haute-Savoie, trachyte et roches porphyroïdes dans le Cantal. Les palafittes de la Suisse nous
offrent beaucoup de casse-tête, ébauchés ou brisés, en serpentine. En Scandinavie, la presque totalité des cassetête est en roche trapéenne. Ils ont généralement un tranchant d'un côté et un dos arrondi de Fautre {Musée^ n® 502). Le trou, au lieu de se trouver au centre de la pièce, est pratiqué tout près du dos, de sorte que la pièce n^est pas équilibrée. On a recueilli quelques rares exemplaires de ces casse-tête de forme et de roche Scandinaves, sur les côtes de France, Normandie, Morbihan, Loire- Inférieure.
Une roche très recherchée pour la confection des cassetête est un talschiste amphibolique. Au milieu d'une pâte grise de talc fort tendre, se taillant par conséquent très
Fig. 62. Casse-tête naviforme. en roche talqueuse, tourbière de Saint-Joachia
(Loire-Inférieuro». 1/3 gr.
facilement, il y a de nombreux cristaux fibreux d'amphibole noire, qui donnent à cette pâte une grande ténacité et solidité. Ces cristaux se détachent en points noirs sur le fond gris. Ces casse-tête sont habituellement taillés d'une manière très élégante, en forme de nacelle, aussi a-t-on, appliqué à ces sommets de casse-tête l'épithète de navîformes {Musée, n° 517). On en a trouvé dans la Haute- Marne, l'Aube, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise, la Seine, les Côtes-du-Nord, le Morbihan, la Loire-Inférieure, le Loiret. On en a aussi rencontré dans le Hanovre et le Danemark.
A part ces quelques cas de dissémination, on peut dire que chaque région a ses formes particulières. Il serait
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trop long de les décrire ; je ne puis que renvoyer aux collections et aux monographies locales.
§ 13. PereemeMi des troas. — Une question se rattachant aux sommets de casse-téte, question qui a beaucoup préoccupé certains paléoethnologues, est celle du mode de percement des larges trous de ces armes. Je de- Trais dire des modes de percement, car divers procédés ont été mis en usage.
Lorsqu^on a utilisé le silex, on s*est servi d'un trou déjà existant, se contentant de régulariser au moyen d'une série de petites percussions l'ouverture naturelle. Lorsque le morceau de silex naturellement troué était large, on le taillait en disque; lorsqu'il était allongé, on en faisait un double ])ic. Des pics de ce genre ont été trouvés aux environs de Paris et d'Abbeville {Musée préhistorique^ n«oOO), Quant aux disques (n° 499), on en connaît de Seine-et- Oise et de l'Yonne.
Pour ce qui concerne les trous percés à travers les autres roches, ils ont été faits au moyen de deux procédés différents, dont le principe est pourtant le même. Ce principe est l'usure de la roche par l'intervention du sable et de l'eau. Le procédé ne diffère que par l'emploi de l'intermédiaire qui détermine l'action du sable mouillé. Le plus grossier de ces procédés consiste à faire tourner un corps pointu sur le point qu'on veut percer en interposant constamment entre ce corps et la pierre du sable fin et de Tcau. Le corps qu'on fait tourner n'a pas besoin d'être dur, ce peut être un simple morceau de bois. Le bois même a l'avantage de saisir le sable entre ses fibres et de l'entraîner, ce qui augmente l'action de rodage. Pour commencer l'opération, on prépare au point désigné un petit godet par percussion. Pour l'activer, on pratique lerodage successivement de chaque côté. 11 se forme ainsi deux cônes creux qui convergent Tun vers l'autre et qui finissent par se
joindre par leur sommet. On n*a jplus alors qu'à régulariser le trou. Des pièces inachevées ou cassées pendant l'opération {âîuséCy n°" 502, 503) nous ont révélé tous les détails du procédé. Mais comme il faut, par le rodage, user entièrement la roche qui se trouve dans le trou, ce procédé est fort long.
On Ta simplifié en employant, au lieu d'un appareil rôdeur plein, un appareil vide à l'intérieur, comme un jonc ou un os creux. On n'a plus eu alors qu'à creuser un anneau; il reste à l'intérieur du tube un noyau de la roche, qui^ à la fin de Topera tioti^ se détache et donne de primesaut un trou de la grandeur voulue. Des pièces à demi-faites et des noyaux de rejet {Musée^ n**' 505, 506) ne laissent plus aucun doute sur l'emploi de ce mode de forage.
CHAPITRE VI
[ROBENHAUSIEN. — os ET BOIS.
§ 1. Instruments en os. — Les instruments en os, outils et armes, ont apparu et se sont développés avec le magdalénien. Leur emploi a continué à se généraliser avec le robenhausien. Les instruments en os de cette époque sont :
1° Quelques rares omoplates taillées en biseau et, par conséquent, formant tranchant à l'extrémité la plus large ou sur le côté le plus développé et le plus mince. C'étaient des tranchets et des couteaux.
2° De très nombreux poinçons plus ou moins épais à la base^ et taillés en pointe très aiguë au sommet. Ces poinçons, affûtés au moyen du polissage, sont parfois de simples éclats d'os épais et solides (Musée préhistorique^
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n® 318). Le plus souvent ils sont fabriqués avec des canons de chèYres ou de moutons refendus ; dans ce cas on reconnaît à la base soit une partie du plat du haut de Tes (n** 315), soit, plus fréquemment encore, une des poulies du bas (n^* 311 à 313). Ces canons refendus sont la règle dans les palafittes suisses. Dans le midi de la France, très fréquemment Tos n*est pas refendu et alors la pointe est en biseau. Quelques cubitus de chèvres et de moutons ont aussi été affûtés en poinçon dans leur partie inférieure la plus mince (n<* 316).
3** Avec des cubitus, des canons, des tibias et autres os longs de ruminants plus volumineux que la chèvre, comme le cerf et surtout le bœuf, on a fait des pointes plus fortes, plus larges et plus longues {Musée, n°" 141, 142). des pointes ont pu servir d'armes. Le poinçon, dans ce cas, a passé à Tétat de poignard.
4° De grandes, fortes et longues esquilles d'os^ polies avec soin, peuvent aussi être considérées comme pointes de lance ou de javelots. Elles sont disséminées un peu partout.
Ces pointes sont parfois garnies sur un côté d'un certain nombre de crans ou barbelures superposées (n** 364). Il en est, en Danemark, qui portent une rainure, à peu près dans toute leur longueur, de chaque côté. De petites lamelles de silex, formant des barbelures, sont fixées dans les creux de ces rainures (n° 363). D'autres pointes, au lieu d'être arrondies au pourtour, sont à trois faces planes longitudinales (n^ 362).
5^ Viennent ensuite les pointes de flèche, souvent assez difficiles à bien distinguer des poinçons. Tandis que ceuxci ont la base élargie pour faciliter l'empoignure, les pointes de flèche, au contraire^ s'amincissent aux deux bouts. Si la pointe de flèche est droite, l'amincissement se pratique pour qu'elle puisse entrer dans le manche en bois
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[Musée, n° 404). Mais souvent la pointe est légèrement recourbée à la base qui alors est aussi aiguë que le sommet. Dans oe cas^ le bois de la flèche se fixait sur le milieu de la pointe^ et la base, s^écartant en dehors de Taxe, formait une barbelure fort meurtrière (n"*405, 408).
60 II y a eu exceptionnellement de petites haches ou herminettes, faites avec des morceaux épais et durs de gros os de bœuf parfaitement polis {Musée, n* 457). On cite, aussi exceptionnellement, des gaines *de hache à trou en gros os de bœuf ou de cheval.
7° Après les poinçons, les instruments en os les plus communs sont les ciseaux, mais au lieu d'être fabriqués avec des os de petits ruminants, ils sont presque tous faits avec des éclats des parties les plus solides des os de grands animaux. Ce sont des fragments de canons et plus habituellement encore d*os longs, dont Textrémité la plus mince est aiguisée en iraLnch&ni {Musée, n<*^ 489 à 494).
8*^ Lissoirs, éclats analogues aux précédents, mais qui au lieu d'être aiguisés en tranchant rectiligne à une extrémité, sont longuement et largement polis à Tun de leurs bouts et d'un seul côté {Musée, n» 495).
9*^ Les palafittes fournissent de très nombreuses côtes de cerf et surtout de bœuf, qui sont dédoublées, afin de donner des lames dont une des extrémités est aiguisée en pointe aiguë. Ces lames peuvent évidemment servir de poinçons. Telle n'était pourtant pas leur destination particulière. Réunies les unes contre les autres et solidement liées ensemble, elles constituaient des peignes à carder ou peigner le lin. Quelques-uns de ces peignes ont été recueillis encore intacts {Musée préhistorique y n** 601, 602).
10° En Danemark, on a trouvé de véritables peignes pour les cheveux faits en plaquettes d'os. Ils ressemblent à des fourchettes à plusieurs dents (n<> 6i 1).
§ 2. Cernes de eervidée. ~ La partie réellement cornée des cornes d^animaux ne se conserve pas. Non seulement la paléoelhnologie, mais même rarchéologie n'en signale pas. En fait d'objets anciens en corne, on n'en connaît qu'en corne ou bois de cervidés. Pendant le magdalénien, c'était surtout des objets en corne de renne, pendant le robenhausien, c'est presque exclusivement des objets en corne de cerf.
Ces objets sont :
Des andouillers, dont INextrémité a été polie et même taillée en forme de poinçon {Musée préhistorique^ n»318). La pointe est beaucoup moins fine et moins vive que celle des poinçons en os.
Il y a aussi quelques andouillers taillés à la pointe en ciseau {Musée j u? 487).
Les harpons, qu'ils soient à un seul crochet au sommet avec pointe à la base (n* 596), ou bien qu'ils aient de grandes barbelures successives des deux côtés avec base arrondie garnie d'un trou, sont généralement en corne de cerf.
Les cornes, de cerf ont aussi ététrès employées pour la confection des instruments agricoles. On s'en est servi pour faire des pics et des pioches. Le pic le plus simple est un fragment le plus long possible de la ramure, gardant son andouiller basilaire. Le tronçon de ramure forme le manche et l'andouiller le pic (i/z^see, n° 585). Les pioches sont faites avec des sommets de corne. Deux andouillers extrêmes, se bifurquant, constituent les deux pointes de la pioche; un trou percé au milieu de l'empaumure ou élargissement de la corne sert à passer le manche. Parfois, au-delà de ce trou, la corne coupée obliquement forme pic (no 586).
A l'autre extrémité de la corne, la base, partie la plus compacte, creusée avec soin, constitue dans certains cas de
petits vases assez élégants. Us sont percés d*un trou sur le côté pour être suspendus. Ge sont très probablement des lampes {Mtisée, n° 546).
Cette même base a aussi été utilisée à faire des sommets de casse-têtes. Parfois ces casse-tête sont cylindriques et allongés, percés, au milieu^ d'un trou pour le manche, trou rectangulaire ou en ovale allongé, afin que le manche ne tourne pas dans Touverture (n° 508). Le côté de la couronne, fort dur, est simplement taillé et arrondi. Du côté opposé, où existe de la partie spongieuse, il y a un noyau d'andouiller compact solidement enfoncé dans le milieu de la coupe. Et même, si ce noyau n^estpas assez compact, on y introduit encore une pointe ]d'andouiller (n'*43'2).Leboutde Tarme se trouve ainsi formé de trois morceaux de corne^ introduits Tun dans Tautre. Parfois le casse-tête, au lieu d'être allongé, est digité. Pour cela» on prend une base de corne d*un vieil animal ayant deux andouillers basilaires, et le trou se trouve au milieu de quatre digitations (n** 509).
L'emploi le plus habituel des cornes de cerf a été la confection des gaines de hache, dont j*ai parlé page 544^ et la fabrication des manches d'outils divers, soit en pierre, soit en os (n® 487).
§ 3. Dents. — Certaines dents ont aussi été employées pour confectionner des instruments. En première ligne, il faut citer les canines ou défenses inférieures de sangliers et de cochons. En les refendant, on a obtenu de belles lames arquées, qui, polies et affûtées sur le bord, ont donné de grandes et bonnes lames de couteau.
Ces mêmes défenses, façonnées en pointe par le frottement, ont fourni des poinçons {}fuséey n° 317).
Enfin des incisives ont servi à faire de petits tranchets. On peut citer les incisives de bœuf et de cochon, qui, emmanchées dans des rondelles assez longues de corne de
cerf et aiguisées obliquement, ont donné des ciseaux ou tranchels de bonne qualité.
Les incisives de castor, si tranchantes par elles-mêmes , ont été employées de la même manière. Seulement, au lieu de les emmancher artificiellement, on prenait tout simplement une demi-mâchoire inférieure de castor et Ton se servait de l'incisive qui s'y trouvait insérée. On n'avait plus qu'à l'aiguiser, quand le tranchant s'émoussait ou s'ébréchait.
§ 4. II«Ib. — Les objets en bois sont beaucoup plus rares que les autres. CSe n'est pas qu'on en ait moins employé, mais le bois se détruit très facilement et s'est rarement trouvé dans d'assez bonnes conditions pour parvenir jusqu'à nous. En outre, le bois conservé est généralement très mou et d'un aspect peu attrayant, de sorte que bien des chercheurs ne s'en préoccupent pas et le laissent se détruire.
Les objets en bois recueillis sont tout d'abord des manches d'outils (Musée préhistorique, n? 334) et des manches de haches (n«' 439 à 444).
Puis divers instruments : poignards (n® 343), arcs (n® 410), haches ou ciseaux (n^ 458), massues à tête arrondie et à tête cylindrique annelée(n** 496, 497), baquets (n" 547), vases, écuelles, grandes cuillères ou poches à manche (n® 548), crochets ou porte-manteaux (n° 595), agitateurs pour faire le beurre, en sapin (n» 594), flotteurs de filets, en écorce de pin (n* 599), objets en vannerie, nattes (n° 609), bateaux, etc.
Ge qui est le plus commun, ce sont les débris de constructions. Les pilotis abondent. Si la partie qui était dans l'eau libre et surtout à l'air est détruite, celle qui est dans le fond des lacs ou qui se trouve emprisonnée dans la tourbe est parfaitement conservée. Si bien conservée qu'on a exploité ces pilotis comme bois d'ébénisterie. Ils ser-
vent surtout à faire des imitations de vieux meubles.
Les tourbières ont aussi livré des portions entières de planchers qui soutenaient les habitations au-dessus de Teau. On a pu ainsi se rendre compte de certains travaux de charpente et de menuiserie. Ce sont les dépôts de vase et les formations tourbeuses qui ont préservé ces bois de la destruction.
§ 5. Conservation des objets en bols. — Malheureusement les objets en bois, sortis du milieu qui les a sauvés, se détériorent bien vile et même se perdent complètement. Il serait pourtant très utile et fort curieux de les conserver.
Le meilleur moyen consiste à les maintenir dans Teau. Ce procédé, bon pour les petites pièces, devient impraticable pour les grandes. En outre, Teau présente un grand inconvénient. Elle gèle à zéro et, en gelant, augmente de volume, de sorte que si Tobjet n'est pas maintenu d'une manière constante à une température au-dessus de zéro, Teau, en gelant^ ou brise le récipient ou, comprimant l'objet, le déforme. On peut jusqu'à un certain point remédier à cet inconvénient en remplaçant l'eau par un autre liquide : la glycérine, qui n'est pas chère, ne s'évapore pas comme l'alcool et ne gèle qu'à une température assez basse, mais avoir une collection dans des bocaux, c'est bien gênant et bien fragile pour les particuliers comme pour les musées. Il vaut mieux avoir recours à d'autres procédés.
La première chose à faire lorsqu'on découvre des objets en bois, c'est de les mouler. Si le moulage ne peut pas se faire immédiatement, on maintient l'objet soit dans un récipient plein d'eau, soit, ce qui est plus commode et bien suffisant, dans de la mousse très humide. Le moulage s'opère sans altérer en rien l'original. On obtient ainsi un facsimile des plus exact ; c'est l'important pour la science. On peut après cela laisser sécher lentement et
à Fombre la pièce originale. Elle devient ce qu*elle peut. Ce n^est plus qu'une pièce à conviction, un simple témoin qu^on place à côté du moulage.
Pourtant, malgré le moulage, il est des personnes qui veulent conserver l'original le plus intact possible, sans s'embarrasser d'un bocal. Pour atteindre ce but, on a essayé deux procédés qui, ni l'un ni l'autre, ne donnent des résultats complètement satisfaisants. Les uns font bouillir l'objet dans du blanc de baleine, afin de remplacer autant que possible l'eau interposée par le corps gras, puis on laisse refroidir lentement et sécher. Mais ce procédé n'est pas très satisfaisant, outre qu'il donne à la pièce un aspect et un toucher gras fort désagréable» Les autres emploient le verre fusible ou bisilicate de potasse. On en imprègne autant que possible l'objet et on laisse sécher ; l'objet alors devient vitreux et brillant. Ce procédé vaut mieux que le précédent sans être bien bon.
HOBENHAUSIEN. — POTERIES ET PARURES
§ 1. Poteries. — Dans tout l'ouest de TEurépe, du midi au nord, la poterie n'apparaît qu'avec l'époque roben-
; hausienne. Il n'y en a pas trace dans les époques pré-
! cédentes. C'est donc une importation. ^
Les poteries robenhausiennes sont généralement en terre assez grossière, pourtant on en rencontre en terre relativement fine. Ce qu'il y a de singulier, c*est que les plus laides, tout comme les plus belles poteries, proviennent des sépultures, sans se mêler pourtant. Elles sont toujours localisées. Ainsi les sépultures mégalithiques
du Morbihan fournissent les poteries les plus fines {Musée pré historicité, n*» 531, 532), sans mélange d'éléments grossiers. Gela se conçoit très bien dans des monuments aussi grandioses. 11 en est de même des poteries sépulcrales du Danemark (n°* 526, 528), du Hanovre et des régions voisines (n°530). Au contraire, dans le centre de la France, la Vienne, les Deux-Sèvres, Seine-et-Oise, Seineet-Marne, Marne, etc., des monuments non moins grandioses, dolmens et grottes artificielles sépulcrales, n'ont donné que des vases très irréguliers et à pâte fort grossière {Musée, n"* 523, 524). Ce fait ne peut s'expliquer qu'en admettant que ces poteries grossières n'étaient que des simulacres, de simples vases votifs, tandis que les autres étaient des vases de luxe.
Les vases, surtout les plus grossiers, ont souvent leur face extérieure fendue ou plutôt gercée. Pour éviter autant que possible ces gerçures de dessèchement, on introduisait dans la pâte des graviers ou mieux encore de la pierre triturée. Ces fragments pierreux étaient parfois du spath calcaire et plus souvent encore des débris de coquilles d'unio ou moule de rivière.
Les vases ont tous été façonnés à la main, sans le se* cours du tour à potier, aussi sont-ils peu réguliers. On les a fait cuire à l'air libre, d'où il résulte qu'ils sont mal cuits. Les parois extérieures seules sont rouges, l'irîtcrieur des cassures est toujours noir.
Quanta la prétendue cuisson au soleil, c'est une de ces naïvetés qui font leur chemin, grâce à la légèreté et à l'inattention de ceux qui les répètent. Le soleil, quel qu'il soit, dans nos pays surtout, peut bien sécher de la terre, mais la cuire jamais ; sans quoi tout le sol se transformerait.en brique. Ce serait joli.
Les bases sont généralement peu larges. Beaucoup de vases même n'ont pas de base ou pied. Us sont arrondis
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en dessous {Musée préhistorique ^ n" 525, 526, 530). Évidemment, ils étaient faits pour être posés dans des creux ou pour être suspendus. Ce sont des imitations de Tœuf. On a même rencontré des coupes ou tasses qui ressemblent exactement à une calotte crânienne humaine qui aurait été sciée au pourtour (n"* 522)
Les vases très grossiers des sépultures, dont il est question plus haut, affectent généralement la forme du pot à beurre ordinaire [n^ 523).
Un type très caractéristique des vases fins est la forme en tulipe ou en grand gobelet, se rétrécissant un peu au milieu et s^élargissant à Touverture {Musée ^vc" 531). Ce type, très commun dans le Morbihan, se retrouve en Angleterre, dans le Hanovre, en Bohème, en Hongrie, en Sicile et en Portugal.
Les poteries sont plus ornées dans le Nord, Angleterre, Hanovre, Scandinavie, qu'en France. Les ornements du nord consistent en empreintes profondes, formant des groupements de lignes et des motifs variés. Dans le Morbihan, ce sont des rubans ou zones et des dents de loup, presque toujours tracés, quadrillés et hachurés au pointillé {Musée, n" 537 à 540).
Les poteries usuelles sont généralement tout unies. Elles portent pourtant, parfois, un semé de coups d'ongle produisant autant de petits croissants (n^ 534). L'ornementation la plus ordinaire dans les grands vases est une série d'impressions, faites le plus souvent avec le doigt. Ces impressions forment une couronne autour du cou du vase et mieux encore constituent une espèce de crénelage tout au pourtour de l'ouverture (n« 535).
Les véritables anses, assez largement percées pour passer un doigt, sont exceptionnelles. Les anses sont presque toujours représentées par de simples petits mamelons horizontaux, souvent percés d'un trou de part en
part. Parfois aussi les mamelons percés, aUf^lieu d'être horizontaux, sont perpendiculaires. C'est dâiil ces trous que passaient les cordes destinées à suspendre le vase.
Quelques poteries spéciales sont à signaler ; par exemple les cuillères. On en trouve en terre cuite tout à^fait semblables aux cuillères actuelles en bois ou en métal. Il en a été recueilli un certain nombre de ce genre au camp de ChsiSseY(Muséepréhîstorîque,n^ 533) .11 y avait aussi d'autres cuillères beaucoup plus grandes, de véritables poches.
Certaines lampes en terre cuite (n° 544) sont très voisines de ces poches, mais elles ont plus d'épaisseur et un manche plus court et plus trapu.
La terre cuite servait également à fabriquer des poids coniques, percés au sommet, destinés à faire tendre les fils de la chaîne sur les métiers à tisser (n® 605).
Enfin, on fabriquait aussi, en terre cuite, des espèces de rondelles (no 604), perles ou boutons, au pourtour arrondi, percé d'un trou assez large au centre. Ce sont des volants ou pesons de fuseau. On les nomme fusaïoles, mot qui a été emprunté aux Italiens. Ces fusaïoles à partir du robenhausien deviennent fort abondantes et leur emploi se prolonge pour ainsi dire jusqu'à nos jours. Dans les premiers temps, il y en avait beaucoup en pierre (n**603). Quelques personnes ont pris à tort les fusaïoles pour des grains de collier ou des objets de parure.
§ 2. Parures en coqailles. — Les coquilles marines étaient très recherchées comme objet de parure. Dans la sépulture de Cro-Magnon, on a trouvé tout un collier en Litiorina littorea, coquille de TOcéan. Le squelette des , Baoussé^Roussés, qui est dans la galerie d'anthropologie du Muséum de Paris, avait la tête couverte d'une coiffure garnie de Nassa neritasUj petite coquille très brillante de la Méditerranée.
En 1849, on découvrit, aux portes de Dijon, une se-
puUuredont le squelette était orné: 1® d*uD bracelet formé avec une énorme coquille de pétoncle, dont onaviait enlevé tout le dessus, ne laissant qu'une large zone au pourtour ; 2^ d'une bague également en coquille, avec un renflement formant chaton {Musée préhistorique, n° 619) ; 3* d*un collier composé d'environ trente-huit coquilles de cardes, taillées en triangle et percées d'un trou (n° 620) .
Une autre parure analogue, entièrement en coquille, fut trouvée près d'Arvier, dans la vallée d'Aoste (Italie). Elle se composait d'un bracelet en pétoncle analogue au précédent (n" 618), et de deux arcs de cercle en Venus ou Cytherea islandica^ percés aux deux bouts.
La grotte ou Gueva de la Muger, près Alhama de Grenade (Espagne), a aussi fourni un bracelet en pétoncle et un arc de cercle percé à un bout, qui paraît un fragment d'un autre bracelet.
Des coquilles marines, entières ou diversement taillées, mais toujours percées d'un trou de suspension, ont été signalées dans de nombreuses sépultures. Il n'y avait pas seulement des coquilles marines, il y avait aussi des coquilles d'eau douce. La nacre si brillante des unios ou moules d'eau douce avait attiré l'attention et on l'utilisait. Les grottes sépulcrales artificielles de la Marne ont donné de ces unios mêlés avec des coquilles marines. Une grotte sépulcrale, rive gauche de la Moselle, sous le plateau de la Treiche, a fourni avec des Cardtum edule et des Pectunculus marmoratus, coquilles marines, trois valves à'Unto sinuatuSj percées d'un ou de deux trous.
§ 3. Parures en dents. — Les dents percées à la racine pour être suspendues sont fréquentes. Ce sont généralement des canines de carnassiers, parmi lesquelles les canines de chiens domestiques {Musée préhistorique^ n° 630) prédominent beaucoup. Il y a aussi quelques canines de loup et de renard. Les canines d'ours ne sont
pas rares. Habituellement, elles sont plus usées que les autres ; usées non par le grand âge de ranimai, mais par leur emploi comme pendeloque. Cette usure s'observe non seulement dans les palafittes de la Suisse, mais aussi dans les dolmens de TAveyron. Gela prouve que ces canines étaient des trophées très glorieux ou plus probablement encore des amulettes fort recherchées, qui se portaient constamment et se léguaient religieusement : de là leur usure considérable et leur polissage général par le frottement, usure telle que ces canines finissaient par devenir presque méconnaissables.
Les canines de cerf étaient aussi recueillies et percées. L'homme des Baoussé-Roussés avait sa coiffure de Nassa nei'itaea toute bordée au pourtour de canines de cerf. Les palafittes de la Suisse en ont également fourni.
Entre toutes, ce sont les dents de sangliers et de cochons qui ont été les plus employées, à Tépoque robenhausienne. Nous avons déjà vu qu'on s'en servait comme d'outils. En fait d'incisives, celles décochons seules, à ma connaissance, ont été percées à l'époque robenhausienne. On en a recueilli dans les palafittes et en grand nombre dans les grottes sépulcrales artificielles de la Marne. M. de Baye dit même qu'elles formaient une ceinture à un squelette de Gourjeonnet.
L'emploi des canines, surtout des canines inférieures ou défenses de sanglier et de cochon a encore été bien plus considérable. On en trouve, un peu partout, d'entières ou de refendues en long, percées à la base d'un trou, ou bien portant, en ce point, des coches pour permettre la suspension. En outré, ces canines ont été taillées de diverses manières, depuis l'arc de cercle très mince et très .allongé [Musée préhistorique y n« 628) jusqu'au rectangle ou à l'ovale, court, large et épais (n« 627).
De grandes défenses de sanglier ont été refendues dans
toute leur longueur. Elles forment ainsi de très belles lames, très arquées, ayant l'apparence de hausse-cols. Ces lames percées aux deux extrémités sont parfois groupées en certain nombre. Le Musée de Saint-Germain possède un de ces groupes composé de vingt-six éléments (n® 617). Il provient des tourbières de Grouy, près Picquigny (Somme). On voyait bien que c'était un ensemble, mais on ne savait pas comment les divers éléments étaient arrangés et quel genre de parure ils formaient. M. Morel Fatio vient de résoudre ce problème. 11 a découvert des parures de ce genre dans des sépultures du canton de Yaud (Suisse). Les plaques de défenses superposées formaient un double plastron, sur la poitrine du squelette.
§ 4. ABBeavx en pierre. — Une des parures les plus intéressantes du robenhausien sont des anneaux en pierre, dont les bracelets en coquille nous ont déjà donné une idée. Ces anneaux bracelets sont de deux types.
Le premier est à pourtour relativement peu large et épais. Ce pourtour a les bords à peu près à angles droits. {Musée préhistoriqîÂ€t n" 613).
Le second type a le pourtour large et mince, avec un léger méplat à Tintérieur, et finissant d'une manière plus ou moins aiguë à Textérieur (n® 612).
Les anneaux du premier type sont généralement en schiste ou en calcaire, roches peu dures.
Les anneaux du second type sont en roches plus dures et plus belles, serpentines, jadéites, etc.
Ces anneaux sont des bracelets ; ITonne nous en a fourni un en calcaire, encore passé à Thumérus d'un squelette. Ils se cassaient facilement; aussi a-t-on cherché aies raccommoder. Parfois les morceaux étaient percés de trous obliques pour les attacher Tun à l'autre ; parfois ils portaient sur le dos une ou plusieurs rainures pour lier tout le pourtour et maintenir les fragments (n<^" 614, 615).
HOUUB ACTUEL. SSS
Les fragmenU, iic canslJtuanL plus que dea arca de cercle plus ou moins développés, ont été gardés avec soin et percés d'un ou de deux trous pour être suspendus . On en rencontre assez fréquemment dans les sépultures (n" 616). Évidemment ces morceaux étaient des amulettes. Le bracelet, considéré comme porte-bonheur, passait pour conserver son action et sa puissance quoique cassé. C'est pour cela qu'on trouait et portait ses fragments. M. de
Baye a recueilli dans les grottes sépulcrales artificielles de la Marne trente et un fragments d'anneaux en schiste, sur lesquels vingt-quatre ont deux trous, six un trou et un seul u'est pas percé, pourtant il a été religieusement mis dans le tombeau. Un a signalé, en France, une centaine d'anneaux ou de fragments disséminés dans vingt-trois départements :
Bassin de la Seine : Oise, Seine-et-Oise, Seine, Seineet-Marne, Marne, Yonne, Seine-Inférieure, Eure, Manche, Calvados.
Bassin de la Loire : Morbihan, Ille>et- Vilaine, Mayenne, Loiret, Allier, Puy-de-Ddme.
Bassin de la Charente : Vienne, Charente.
Bassin de ta Gironde : Dordogne.
Bassin du Rhftne : Hautes-Alpes, Savoie, Saône-et- Loire, CôU-d'Or.
Bassin du Rhin : Alsace, Haut et Bas-Rhin.
Italie : Piémont et Ligurie. On en a aussi trouvé dans des dépôts anciens du Cambodge.
§ 5. Pendeloques. — Les fragements d'anneaux à trou de suspension ne sont pas les seules pendeloques usitées à Fépoque robenhausienne. Il en existe un grand nombre d'autres, parmi lesquelles plusieurs n'ont rien de brillant, rien de beau, rien de décoratif ; c'étaient donc évidemment des amulettes.
Les pierres percées, naturellement, étaient considérées comme envoyées par la divinité pour être portées ; c'était des pierres prédestinées à être suspendues ; aussi les recueillait-on avec soin. Le seul dolmen de la Justice (Seineet-Oise) en a fournij plusieurs exemples. Avec de petits cailloux noirs et assez brillants, qui jouaient assez bien la perle, se trouvait un fragment de calcaire altéré par l'air, muni d'un grand trou naturel [Musée préhistorique^ n^ 621), d'un aspect plutôt désagréable que joli, par conséquent n'ayant pas été recueilli comme ornement.
On rencontre aussi de petits os percés qui n'offrent rien d'élégant ni de brillant. Nous pouvons citer des os longs d'oiseaux et surtout des métacarpes et métatarses de chiens ou renards, (n® 6*29).
Une autre pendeloque assez fréquente est une petite hache polie, avec trou au sommet. Ces petites haches sont généralement en roches brillantel, mais tendres, trop tendrespour avoir constitué des instruments usuels (n® 622). Ce qui montre bien que ce sont de simples pendeloques, c'est que parfois on ne s'est pas même donné la peine de façonner complètement la hache, on s'est contenté d'une grossière ébauche (n° 6*23). La hache étant l'outil par excellence de l'époque robenhausienne, l'outil nécessaire à la vie, l'outil qui pouvait servird'arme pour se défendre, a été considérée comme un don delà divinité; c'est pour cela
qu'elle a eu un culte particulier et qu'on la portait comme amulette.
Une autre amulette a été le croissant. Le plus connu est celui en jadéite, trouvé dans une grotte sépulcrale naturelle de la Buisse (Isère). Le trou de suspension a été laborieusement percé au milieu du croissant (n® 644). On cite aussi des croissants en diorite de Dun-le-Roi (Cher) ej de Pouliguen (Loire-Inférieure). Le croissant étant une forme difficile à tailler doit avoir un sens mystique et religieux.
Une autre forme qui peut avoir aussi un sens religieux est le triangle. Les dolmens de l'Aveyron ont donné des pendeloques trouées, en schiste ou lignite affectant cette forme (n° 643). Les triangles du reste sont très fréquents dans l'ornementation des poteries robenhausiennes (n°%536à538, 54i).
Les palafîttes nous ont livré diverses pendeloques en forme de petites quilles, faites au moyen de bouts d'andouillers de cerf, percées à leur sommet (n» 626) ou garnies d'un petit bouton à rebord. Des pendeloques de ce genre ont aussi été trouvées dans le camp de Ghassey et dans les grottes sépulcrales de la Marne.
Je ne puis passer sous silence de grandes plaques, rectangulaires en schiste ardoisier, ornées de gravures en creux et percées d'un trou au sommet^ elles se trouvent en Portugal (n° 624). Parmi les gravures de ces plaques, on remarque aussi des triangles et des dents de loup.
§ 6. Perles et boulons. — Les colliers, de toutes les parures, étaient certainement les plus répandus. Les dents, les fragments de bracelet troués et toutes les pendeloques pouvaient se rattacher aux colliers. Mais ce qui constitue essentiellement ce mode d'ornement, ce sont les perles. Ces perles peuvent se classer en quatre groupes principaux : 1' Les olives, perles plus ou moins allongées,
habituellement plus renflées au milieu {Musée préhistorique, n*^* 637 à 639) ; 2" les disques ou rondelles, petites plaques arrondies (n** 635, 636) ; 3* les grains, perles plus ou moins épaisses, plus ou moins globuleuses (n^* 632» 645 à 647) ; 4° les formes de fantaisie, très variées, mais toujours de petit volume (n«' 640 à 642).
Gomme matière, les perles sont composées d'os, de test, de coquille, d'ambre, de jais, de spath calcaire et albâtre, de stéatite, de quartz rouge, de cristal de roche et de callaîs.
Les perles en os sont des grains globuleux ou des tronçons de cylindres de longueurs diverses . Dans ce dernier cas, elles sont souvent annelées par suite du creusement de profonds sillons circulaires (n°' 632, 633). Ces perles sont faites habituellement avec des tronçons d'os longs de chèvre, aussi le trou, formé par le canal médullaire, est relativement très large.
Les perles les plus abondantes sont des disques ou rondelles en test de coquilles (n** 635). La presque totalité est en test de pétoncle. Pourtant, il y en a quelques-unes en autres coquilles marines et même on unios, coquilles d'eau douce. M. Leguay a recueilli de ces dernières dans ledolmen d'Argenteuil (Seine-et-Oise). Ces rondelles, en test de coquilles, très caractéristiques du robenhausien, ont servi à démontrer que la sépulture d'Aurignac appartient à cette époque.
L'ambre brut et taillé est extrêmement abondant, à l'époque robenhausienne, en Suède et surtout en Danemark. On en faisait des grains de colliers en lui laissant ses formes naturelles (n° 647), on le polissait à peine à la surface ; ou bien on le façonnait avec soin en perles arrondies, ovales ou affectant la forme de casse-tête, de grains réniformes, de doubles cônes, etc. En France, l'ambre est excessivement rare ; on n'en cite que quelques échan-
tillons de la Marne, du Finistère, de rAriège, de TAveyron, deTHérault, du Gard, de i'Ardèche. Il a aussi été retiré de la palafilte de Sutz, lac de Bienne (Suisse).
Le jais a été très employé pour faire des perles en olive ou cylindriques et surtout des rondelles (n° 637).
Diverses perles ont été fabriquées en calcaire. Les grottes sépulcrales de la Marne en ont donné en craie. On en cite en spath calcaire^ des dolmens de l'Aveyron ; mais les plus abondantes sont en stalactite ou albâtre. 11 y a des rondelles, des grains et des olives (n° 639). 11 y a aussi des perles fantaisistes, soit des plaques réniformes, soit des grains diversement ailés (n°' 640 à 642). Ces perles ailées ont été signalées comme phalliques par certains auteurs. Je crois que c'est à tort. Elles n'en constituent pas moins un type fort net et fort curieux. 11 a été rencontré dans les dolmens et sépultures de TArdèche, de la Lozère, de TAveyron, du Tarn-et-Garonne, de THérault et du Gard.
Une roche très tendre, mais très résistante, la stéatite» a fourni des milliers de petites perles en rondelles. Ces perles en rondelles de stéatite se retrouvent partout, même à Chypre, même en Amérique. Il y a aussi quelques olives faites avec cette roche (n" 636, 638).
Les dolmens des environs de Paris, Argenteuil et la Justice, contenaient des perles obtenues par la perforation pure et simple de petits cailloux en quartz rouge (n° 645). Les grottes artificielles de la Marne et une sépulture du Var ont donné des perles en cristal de roche.
Enfin, vers la fin du robenhausien, on voit apparaître ' des perles en callaïs (n° 646), espèce de turquoise verte. Les petites sont en forme de rondelles, les plus fortes en forme de larmes ou ovoïdes, avec trou au sommet. Ces perles fort rares n'ont été trouvées réunies en certain nombre que dans le Morbihan, les Bouches-du-Rhône, les; Hautes-Pyrénées et le Portugal. ^
Tel est l'ensemble des parures. On pourrait ajouter quelques boutons coniques en calcaire ou en jais, disques assez larges, légèrement coniques en dessus, plats en dessous, avec deux trous qui convergent Tun vers l'autre et se réunissent par le sommet au centre, partie la plus épaisse {Musée préhistorique, n® 648). On a rencontré de ces boutons en France, en Angleterre, en Espagne.
CHAPITRE VIII
ROBENHAUSIEN. — ANIMAUX DOMESTIQUES.
§ 1. Chien. — Le chien est certainement l'animal le plus anciennement et le plus complètement domestique. De tous les animaux domestiques, c'est le seul que l'homme ne soit pas obligé de garder et de surveiller. On peut dire, au contraire, que c'est lui qui garde Thomme. Très précieux au double point de vue de la sécurité personnelle et de la chasse^ il a dû Atre très recherché par les populations sauvages et nomades, qui étaient toujours sur le qui-vive et ne vivaient que du produit de leur chasse. En effet, pour le passé, le chien est le seul animal domestique qui se rencontre dans les kjoekkenmoeddings du Danemark, et, pour le présent, le chien se rencontre chez tous les peuples sauvages, même chez ceux qui n'ont pas d'autres animaux domestiques.
Quelle est l'origine du chien domestique? Quelques auteurs le font dériver du renard. Cette opinion n'est pas probable, car il existe dans les yeux du renard une disposition particulière .qu'on ne retrouve pas chez les chiens. Les renards, et même les loups, ont le regard plus oblique ;
les chiens ont le regard plus direct, presque le regard de rhonîme.
On a dit aussi que le chien descendait du loup. Ce n'est pas vraisemblable. Bien que le chien soit peu difficile dans ses amours, il ne s'accouple pas facilement avec le loup. Si d'une part, on a cité quelques cas d'accouplements spontanés, d'autre part des expérimentateurs ont eu de la peine à produire intentionnellement ces accouplements. Le caractère des loups et des chiens est tout à fait différent. Les chiens sont essentiellement courageux ; les loups on ne peut plus poltrons. Ils faut qu'ils soient harcelés par la faim pour sortir de leur caractère. Le chien reconnaît si peu le loup pour parent, qu'il n'a pas de plus grand plaisir que de le chasser et qu'il laisse toute autre piste pour la sienne. De son côté, le loup préfère à toute autre nourriture la chair du chien. Si le proverbe : « Les loups ne se mangent pas entre eux » est vrai, les chiens ne sont pas des loups, car chiens et loups s'entre- dévorent très bien. Enfin, loups, comme renards du reste, même pris très jeunes, ne se domestiquent pas. On les apprivoise, mais dès qu'ils sont adultes, ils reprennent la ciel des champs et la vie sauvage.
Au loup et au renard d'autres personnes ont substitué le chacal, animal peut-être plus doux et plus sociable. Pourtant la plupart des raisons que je viens d'énumérer pour combattre la filiation du loup et du chien, s'appliquent aussi au chacal.
Il est une race de chiens, les lévriers, dont nous pouvons facilement constater l'origine. Ils descendent incontestablement du cabéru {Canis simensis). Le cabéru est un grand lévrier sauvage qui habite TAbyssinie et le centre de l'Afrique. Cette filiation du chien lévrier et du cabéru est démontrée par les monuments égyptiens. En effet, dans les peintures égyptiennes qui remontent aux temps les
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plus reculés, à la quatrième et même à la troisième dynastie, c'esl-à-dire au moins trois à quatre mille ans avant notre ère, nous ne voyons, en fait de chiens domestiques, que de grands lévriers, très voisins du cabéru et ayant comme lui les oreilles droites.
Mais les chiens domestiques sont tellement variés, qu'il est plus que probable qu^ils n'ont pas tous la même origine. Cette probabilité devient une certitude quand on observe que les chiens robenhausiens ne sont pas du tout des lévriers. Recherchons d*où ils peuvent provenir.
Nous rencontrons dans les terrains et gisements quaternaires de France les débris d'un canidé plus voisin des chiens domestiques ordinaires que ne le sont le loup, le renard et le chacal. Mais ces débris sont très rares, tout à fait exceptionnels dans nos régions. Si ce canidé a donné naissance à une partie de nos chiens, certainement c'est dans d'autres contrées. Ces contrées doivent être dans la direction de Test. En effet, nous rencontrons dans cette direction deux chiens sauvages : le colsun {Canis Dukhunensù) et le buansu [Canis primœvus). Us habitent actuellement rinde, entre le bas Himalaya et la côte de Goromandel. Ce sont probablement les descendants émigrés du canidé quaternaire dont il vient d'être question. Ils ont avec lui de graads rapports ostéologiques.
Le chien robenhausien de Touest de l'Europe, d'après M. Rutimeyer, est voisin de nos chiens de chasse, intermédiaire entre nos chiens courants et nos chiens d'arrêt.
§ ^.Cheval. — Le cheval quaternaire et le cheval domestique ont ensemble les plus grands rapports. C'est évidemment le même animal à peine modifié. L'un est incontestablement l'ancêtre de l'autre. Pendant le quaternaire^ le cheval était extrêmement abondant, non seulement dans l'Europe occidentale, mais encore dans l'Europe orientale, dans l'Asie Mineure, sur les deux versants
du Caucase, sur les deux rives de la mer Caspienne^ et il s'étendait encore beaucoup au-delà dans la direction de Torient. On peut dire que son aire d'habitation traversait l'Europe et l'Asie.
Il est difficile, en présence d'une aire d'habitation aussi étendue, de désigner le point exact où a commencé la domestication du cheval. Pourtant, il est probable qu'elle a dû se produire vers le centre d'habitation, sur le point de plus grande concentration de l'espèce. Or, ce point est du côté de la mer Caspienne. En effet, c'est là que s'est maintenu le cheval sauvage, le tarpan. Il est maintenant relégué entre la mer d'Azof et le versant sud des montagnes de la haute Asie. Le tarpan a tous les caractères du cheval quaternaire. Il est de taille moyenne, sa tête est proportionnellement grosse et ses dents surtout sont relativement très développées. D'autre part, d'après Brehm, « les races de la Mésopotamie sont regardées comme les plus douces, les plus grandes de taille et les plus parfaites de forme ». Ce sont donc les plus domestiquées et les plus améliorées.
§3. Bœuf. — r Les bœufs sauvages quaternaires occupaient une aire de dispersion un peu moins grande c^ue le cheval. Pourtant, cette aire s'étendait de l'Angleterre, de la France et la péninsule Ibérique jusque très avant dans l'Asie occidentale. Sans parler des espèces à bosse, comme l'aurochs [Bison Europœus), il y avait alors deux types de véritables bœufs, Vuru» (Taurus primigenius)^ de très grande taille, et un autre bœuf de taille beaucoup moindre, pas plus grand que nos bœufs ordinaires, le Taurus longifrons.
Ces deux bœufs se sont maintenus jusque dans les temps actuels. L'urus se rencontre bien caractérisé dans les palafittes robenhausiennes, et, d'après les auteurs, il ne se serait éteint que pendant le moyen âge. Ce sont là certainement les ancêtres de nos bœufs domestiques. *
§ 4. Chèvre. — La chèvre domestique peut dériver du bouquetin des Alpes et d'Espagne {Capra ibex), puisque les bouquetins s'accouplent spontanément avec la chèvre domestique et produisent très facilement des métis féconds, ce qui prouve que ce sont des types très voisins. Pourtant les chèvres domestiques sont encore plus voisines de Tégagre {Capra egagrus) de Crète, du sud du Caucase, de l'Arménie et de la Perse. Le bouquetin n'est jamais allé en Angleterre ; au contraire, il était très développé en Italie pendant le quaternaire. S'il est l'ancêtre de la chèvre domestique, ce serait toujours dans le midi, l'Espagne ou ritalie, que la domestication se serait opérée. Mais comme je viens de le dire, entre la chèvre et le bouquetin, il y a des différences telles, que certains naturalistes ont fait du bouquetin, sous le nom d'Ibex, un genre à part. Ces naturalistes ont maintenu, sous le nom à'Hircus, le genre chèvre, dont fait partie l'égagre, qui s'accouple encore plus volontiers que le bouquetin avec la chèvre domestique. Nous devons donc considérer l'égagre comme la forme ances traie de nos chèvres domestiques. 11 faut, dès lors, aller chercher en Orient le point de domestication.
§ 5. MoatoB. — Le mouton nous conduit aux mêmes conclusions. Le mouton domestique est une transformation du mouflon ordinaire {Musimon musmon) de Corse, de Sardaigne, de Chypre, qui va en Orient, par l'Asie Mineure, se joindre à l'argali [Musimon ar g ali)^ mouflon de la Grande-Tartarie, qui se rapproche autant du mou* ton domestique que le mouflon ordinaire
Le mouflon n'a été signalé dans les gisements quaternaires de France que sur le littoral méditerranéen. Gervais Ta indiqué dans l'Hérault, mais il ne serait abondant que dans les Baoussé-Roussés, près de Menton. Ce n'est donc certainement pas en France que s'est produit la do-
mestication de cet animal. Dans ce cas encore, il faut jeter nos regards du côté de l'orient.
§ 6. Coehon. — Le cochon ordinaire est une transformation du sanglier. Personne, je crois, ne le conteste. Et comment le contesterait-on, quand on voit notre cochon domestique laissé à lui-même, en liberté complète, re* prendre les caractères du sanglier, et le sanglier élevé comme nos cochons, finir par leur ressembler. Aussi les naturalistes si prompts à créer des noms nouveaux, donnent-ils au sanglier et au cochon une appellation commune Sus scrofa, ils se contentent d'ajouter Tépithëte de férus, sauvage, pour le sanglier et de domesticus, domestique, quand il s'agit du cochon. Gomme le cheval et le bœuf, le sanglier passe d'Europe en Asie. On ne peut donc préciser sur quel point a tout d'abord été domestiqué le cochon ordinaire.
Mais en France, en Suisse, en Italie, à l'époque robenhausienne, on a reconnu deux cochons domestiques bien distincts, bien différents. Au cochon ordinaire, dérivant du sanglier, animal qui existe dans notre quaternaire, se joint le cochon des tourbières (Sus palustris), bien différent, n'ayant aucun ancêtre dans- les pays cités. Pour trouver sauvage un autre suidé pouvant se rapporter au cochon des toui*bières, il faut aller en Asie chercher le sanglier de l'Indâ (Sus cristatus).
§ 7. Origine ^«d la domestication. — Les animaux domestiques dont il vient d'être question apparaissent dans l'Europe occidentale, tous ensemble, à un même moment, associés à une civilisation toute nouvelle, arrivant d'un seul bloc. Ils ont donc été importés, tout comme la civilisation qu'ils accompagnaient. Ce ne sont point là, en tant qu'animaux domestiques, des produits indigènes, mais bien des produits étrangers introduits dans le pays par de nouveaux arrivés, par des envahisseurs.
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La domestication y dans l'histoire de la civilisation, est un fait immense, une découverte des plus importantes, dé> couverte qui demandait un homme de génie comme il s'en produit rarement. Maintenant que nous vivons au milieu des animaux domestiques, il nous semble que c'est une chose toute simple. Pas si simple qu'on est porté à le croire, puisque pendant les milliers de siècles des temps quaternaires, aucune domestication n'a eu lieu.
L'idée de domestication a dû naître et se développer sur un point, et sur ce point devaient se trouver réunis tous les représentants ancestraux de nos principaux animaux domestiques. Quel est le point de l'ancien monde qui remplit cette condition ? C'est l'espace compris entre la Méditerranée, l'Archipel, la mer Noire, le Caucase, la mer Caspienne, le nord des vallées du Tigre et de TEuphrate. En d'autres termes, l'Asie Mineure, l'Arménie et le versant sud du Caucase. Là seulement se trouvaient réunis le cheval sauvage, l'urus, l'égagre, le mouflon et le sanglier. C'est là où, d'autre part, viennent aboutir les chiens sauvages et le sangher de l'Inde. Ce centre de domestication peut s'étendre un peu vers Test du côté des montagnes qui séparent l'Inde de la Sibérie, mais ne descendait pas vers le sud, et surtout n'atteignait pas l'Egypte vers le sud -ouest. En effet, d'une part, les lévriers, premiers chiens domestiqués en Egypte^ ne se montrent pas en Europe pendant l'époque robenhausienne, d'autre part le cheval domestique n'a été introduit en Egypte qu'après les rois pasteurs^ au commencement de la XVIIP dynastie, dans le dix-huitième siècle avant notre ère.^ Le premier équidé domestique de l'Egypte a été l'âne, animal d'origine africaine. Cette ahsence de l'âne, animal fort utile, vivant de peu et nous aidant. très bien dans nos climats, est aussi une preuve que la civilisation de la première grande migration qui a envahi l'Europe, ne venait point du sud-
ouest de TAsie, qui contient à rétat sauvage des équidés se rapportant à Tâne, comme Tonagre qui habite les bords de rindus et s^étend jusque dans le sud de la Perse, ou bien l'hémione, de la haute Asie et de la Mongolie. C'est donc bien du Caucase, de TArménie et de TAsie Mineure que sont venus nos premiers animaux domestiques.
Un fait qui confirme cette assertion, c'est que les races d'animaux d*Angora, ville située entre Constantinople et Erzérum, presque au centre de la région dont il est question, sont les plus domesticables et les plus domestiquées.
CHAPITRE IX
ROBENHAUSIEN. — AGRICULTURE.
§ K Arboriculture. — Les palafittes et autres habitations robenhausiennes nous ont montré que les hommes de cette époque consommaient tous les fruits sauvages qui peuvent se manger.
La noisette {Corylus avellana) était peut-être le fruit le plus recherché. On en rencontre des débris ou des provisions partout. Il y avait déjà les deux variétés que nous rencontrons dans nos taillis, la noisette ronde et la noisette allongée.
Un autre fruit très recherché aussi était celui de la macre flottante (Trapa natans], connu sous le nom de châtaigne {Teau, La macre parait avoir été beaucoup plus commune autrefois en Suisse qu'elle ne Test aujourd'hui.
Parmi les fruits à noyaux, le plus abondant est la prunelle [Prunus spinosa) jirès consommée, malgré son àcreté.
On trouve aussi des noyaux de prune sauvago (Ptnmui^
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inciiiaa)^ de la merise à grappe [Cerasus padus) et de la petite cerise de Sainte-Lucie {CercLSus mahaleb) que dos enfants ne disputent même plus aux oiseaux, enfin la cerise saurage (Cera$u$ avium) que quelques botanistes ont prétendu ne pas être indigène.
Il faut encore citer:
La fraise [Fragaria[vesca).
La cornouille [Cornus mas).
Le fruit de Tif {Taxus baccaia).
L'amande de pin {Pihus sylvesli^is).
La faine ou fruit du hêtre (Fa^i/5 5y/t;afica), en petite quantité, même rare, pourtant meilleure que les fruits du pin et de Tif; cela ferait croire que le hêtre était beaucoup moi Esrépandu à cette époque que de nos jours.
Le gland de chêne [Quercus robur).
La poire {Pytnis communis), très rare.
La pomme (Pyrws malus), extrêmement abondante, soit à Tétat de simple pépin, soit avec la pulpe carbonisée. Évidemment on recueillait avec grand soin les pommes, on les coupait en deux et on les faisait sécher, comme approvisionnement pour rhiver. Ce sont ces moitiés de pommes sèches que nous retrouvons carbonisées. Elles appartiennent généralement à la petite pomme sauvage. Pourtant, on rencontre aussi des demi-pommes plus fortes, plus développées, qui dénotent un progrès horticole. On reconnaît qu'il y avait déjà des essais, couronnés de succès, d'amélioration de cet arbre fruitier.
§ 2. Llqucnr fermcntée. — Il me reste à parler de deux petits fruits dont les graines se trouvent accumulées en très grande abondance sur certains points. Ge sont les graines de framboise [Rubus idœus) et de mûre [Rubus fruticosus). Il y a même des mûres de plusieurs variétés, on reconnaît les graines de la mûre de haie ou grande ronce, et celles de la mûre dite pétavin, produite par la petite ronce
rampante des champs et des vignes. Kellerne youlait voir dansées accumulations que des fosses d'aisance contenant des graines mangées mais non digérées. Dans ce cas, les graines auraient été plus ou moins disséminées. Elles forment, au contraire, sur des points données, comme des espèces de paquets. Pour moi, ces paquets sont du plus grand intérêt. Ils prouvent qu'on avait entassé dans des récipients, framboises et mûres, puisqu'après en voir exprimé le jus on a jeté à Teau le paquet de graines. Dans quelle intention a-t-on entassé ces fruits dans des récipients? Évidemment pour les faire fermenter et produire une boisson alcoolique. Nous sommes donc en présence de la fabrication de la liqueur la plus ancienne connue.
Un fait complètement analogue s'est produit avec la cornouille, mais il appartient à une époque un peu postérieure, au larnaudien. A Peschiera, dans le Mincio, se trouve une palafitte où les noyaux de cornouille abondent en telle quantité, qu'ils ne peuvent s'expliquer qu'au moyen d'une fabrication de liqueur fermentée. Il n'y a là rien d'étonnant puisqu'en Italie on fabrique encore du vin de cornouille.
§ 3. Blé ou froment. — Au vin il faut joindre le pain, Lebléou ïroment [Ti^Ulcum vw/^are) était déjà très répandu à l'époque robenhausienne. Non -seulement, on en a retrouvé dans toutes les palafittes, mais encore dans beau^ coup d'autres stations. Je ne citerai comme exemple que celle des berges de la Seine, à Yilleneuve-Saint-Georges (Seine-et-Oisc), découverte par M. Roujou; celle de Martres-de-Veyre (Puy-de-Dôme), explorée par MM. Pommeroi, et la grotte d'Aggtelek, en Hongrie.
Non-seulement le blé était répandu partout à l'époque robenhausienne^ mais il avait déjà fourni plusieurs va<riétés. La variété qui paraît avoir été la souche des au* très est celle c^ue M. Heer a nommée blé antique (T'n'/i'ce^m
vulgaire antiguorum).Le grain est elliptique et petit. Cette première variété, successivement améliorée par la culture, a été abandonnée. On ne la trouve plus cultivée nulle part. Une autre variété est le blé compact {Triticum vulgare cornpactum) de M. Heer, qui a le grain à peu près de la grosseur du blé ordinaire, mais un peu plus court. C'est déjà un grand perfectionnement. On trouve aussi une variété très voisine du blé printanier (rnV/cttm t;t//^are hybei*ntim) de Linné. Gela suffit pour montrer que la culture du blé était générale et déjà fort avancée à l'époque robenhausienne.
D'où provient le blé? Sous le rapport historique, son origine est perdue dans ce qu'on appelle la nuit des temps. Aussi les mythologies, dont le caractère essentiel est d'attribuer à la divinité tout ce que nous ignorons, se sont empressées de lui faire hommage de l'invention des céréales et surtout du blé. D'après la mythologie égyptienne, le blé est dû à Isis, d'après la mythologie grecque, à Cérès, d'aprèsla mythologie juiveet chrétienne, à Dieu même, puisqu'après le péché originel, il dit à Adam: «Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front. » Ces rêveries mythologiques n'ont aucune valeur scientifique, mais elles prouvent que l'origine de l'agriculture et du blé, qui en est la base, remonte bien aux temps préhistoriques.
Le blé n'est spontané nulle part. Eîst-ce une espèce complètement domestiquée? Ou bien descend-il d'une forme ancestrale qui serait Tépeautre {Tritîcum spelta). Dans ce dernier cas, il proviendrait d'Orient ; en effet, des voyageurs disent avoir trouvé l'épeautre sauvage en Mésopotamie et en Perse. Dans le premier cas, c'est aussi vers rOrient qu'il faudrait tourner nos regards. Le blé, lorsqu'il est cultivé dans nos champs, laisse parfois des descendants sporadiques et spontanés ; mais ils disparaissent bien vite ; au bout de deux ou trois ans, il n'y en a
plus. Vers le Caucase, au contraire, ces individus sporadiques et spontanés, échappés des cultures, se perpétuent parfois pendant une série de plusieurs années, outre qu'ils sont généralement plus fréquents. Cela prouve que Ton est là bien plus près du lieu d'origine, si ce n'est pas le lieu d'origine même.
§ 4. Orge et seigle. — Le blé n'était pas la seule céréale connue et cultivée à l'époque robenhausicnne. Il était accompagné certainement de l'orge et peut-être du seigle.
Comme le blé, l'orge avait déjà fourni des variétés bien tranchées. Les palafittes ont donné l'orge à deux rangs de grains {Hordeumdistichon)^ la plus simple, et l'orge à six rangs (Hordeum hexastichon). Cette dernière variété, qui s'éloigne le plus de l'état sauvage d'une graminée, est la plus abondante à l'époque robenhausicnne. Quant à l'orge ordinaire, à quatre rangs de grains [Hordeum vulgare)^ on ne l'a pas encore signalée.
Alphonse de Candolle considère l'orge à deux rangs de grains comme spontanée et aborigène au midi du Caucase, du côté de la mer Caspienne et probablement en Perse.
Le seigle (Secale céréale) a été indiqué comme une céréale préhistorique, mais il est toujours resté rare, et il n'est pas nettement établi si cette céréale est bien robenhausienne, ou si elle ne se montre qu'à l'âge du bronze? C'est ane espèce qui parait aussi provenir d'Orient, mais un peu plus au nord, peut-être, de la Turquie d'Europe.
§ 5. Monture et pain. — Les céréales qui viennent d'être citées étaient associées non seulement comme cultures, mais encore leurs grains étaient souvent mêlés, on les conservait dans des espèces de greniers à provisions.
Pour les réduire en farine, on plaçait le grain entre deux pierres plates. L'une plus grande, fixe, qui remplissait les fonctions de meule dormante, l'autre plus légère, à la* quelle on imprimait, à la main, un mouvement de va-et-
vient pour triturer le grain interposé {Musée préhistorique, no 587). Le grain s'écrasait aussi sur la meule dormante au moyen de molettes, pierres plus ou moins arrondies de la grosseur du poing en moyenne {Musée, n"* 589 à 591). Ces molettes ressemblent à des percuteurs; seulement, au lieu de présenter des étoilures de percussion, elles offrent des facettes, résultant des frottements.
Cette meunerie des plus primitives produisait une farine assez grossière. On en faisait de la pâte que Ton cuisait sous forme de galettes, en l'appliquant sur des cailloux chauffés au feu. Il nous est parvenu des morceaux de pain robenhausien. Tous montrent d'un côté une cavité arrondie, laissée par le dos du caillou. Ces fragments de pain nous montrent aussi combien la farine était grossière; on y remarque de nombreux débris de grains et même parfois des grains tout entiers.
§ 6. Lin et étoffes. — Les produits agricoles ne se bornaient pas aux animaux domestiques et aux céréales; il y avait aussi une plante textile, le lin. On en retrouve surtout dans les palafittes, des graines, des balles, des tiges, des fibres et principalement des produits ouvrés : fils, cordes, filets, étoffes diverses.
Le lin robenhausien n'est pas le lin cultivé de nos jours {Linum ustCatissimum). mais le lin à feuilles étroites (Linum angustîfolium). Ce dernier est spontané et indigène dans à peu près tout le bassin de la Méditerranée. C'est même très probablement une forme ancestrale du premier. En effet, celui-ci diffère par un plus grand développement et des fibres plus allongées, qualités qui ont bien pu être développées et fixées par la culture.
Le lin, après avoir été taillé, c'est-à-dire séparé de sa partie ligneuse, a été peigné au moyen de dents en côtes affûtées, réunies avec des cordes et du bitume {Musée p^éhistoriquey «"■601,602); puis filé et tissé. On en
faisait des étolîes diverses. Il y en avait de très grossières et de très ânes. Certaines même étaient ornées de franges et de broderies {Musée, n°" 606 à 608).
Certaines étolTes étaient faites aussi avec la seconde écorce du tilleul, dont deux variétés {Tilia grandifolia et Tilia parvlfolia), sont spontanées dans nos montagnes fraîches.
Il n'y avait pas d'autres matières textiles. La laine n'était pas encore employée. On n'en a pas trouvé trace. Le chanvre {Cannabis satwa) était tout à fait inconnu. Le chanvre est une plante spontanée dans le nord de l'Inde et dans la Sibérie orientale. Du moment où elle ne nous a pas été apportée par l'émigration robenhausienne, c'est une preuve que cette émigration n'était pas partie de si loin.
CHAPITRE X
ROBENHAUSIEN. — MÉGALITHES.
§ 1. Uoavments méffalichiqaes. — Les premiers monuments apparaissent, en Europe, avec le rohenhausien.
Ce Kont :
1° De si mples'^pi erres brutes dressées que Ton nomme menhirs ;
2° et 3° Ces pierres, au lieu d'être isolées, peuvent être groupées de manière à former des lignes ou des enceintes. Dans le premier cas, leur ensemble constitue ce qu'on appelle un alignement j dans le second un cromlech.
4*» Enfin les pierres, au lieu de rester séparées les unes des autres, peuvent se superposer donnant naissance à une véritable construction. Ce sont les dolmens.
Tous ces monuments primitifs portaient autrefois le nom collectif de Monuments celtiques ou Monuments druidiques.. On supposait qu'ils étaient propres aux Celtes et élevés par leurs prêtres , les druides. C'est une grande erreur. Ces monuments se renconlrent en abondance dans des régions qui n'ont jamais été occupées par les Celtes, comme le Danemark, TËspagne, le Portugal, le Maroc, T Algérie, etc. Ils sont même très probablement eu majeure partie antérieurs aux grandes invasions celtiques, et s'ils ont attiré l'attention des druides, ce n'est que lorsqu'ils étaient déjà en partie ruinés et mis à nu à la surface du sol. Il fallait donc un nom nouveau, on l'a puisé dans la nature même des matériaux, dont les monuments sont formés. On les a appelés Monuments mé^ galithi'ques, ou plus simplement encore Mégalithes^ monuments en grandes pierres.
§ 2. Uenhira. — Les menhirs, comme je viens de le dire, sont de grandes pierres dressées dans le sens de leur plus forte dimension, et fichées en terre par un bout pour les maintenir dans la position verticale.
On appelait autrefois les menhirs, peulvans. Ce terme est maintenant abandonné. On les a aussi nommés : pierre droite, pierre fiche ou fitte, grosse pierre^ gros caillou, grande borne; en patois, pejre drète, ficade, plantada, etc.
Les dimensions et formes des menhirs sont très variables. Le plus long connu est le grand menhir de Locmariaquer (Morbihan), actuellement couché sur le sol et cassé en trois morceaux. Il mesure d'un bout à l'autre 21 mètres» et a 4 mètres d'épaisseur. Son poids s'élève à 250000 kilogrammes. Le menhir de Plesidy (Côtes-du-Nord) s'élève à il'^^âO au-dessus du sol, et celui de Plouarzel (Finistère) à 11^,05. En France, on a signalé 1638 menhirs isolés disséminés dans 80 départements. C'est dire qu'il y en a a
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peu près partout. Sur ce nombre, 67 s'élèyent à 5 mètres et plus au-dessus du sol. Les plus grands sont surtout en Bretagne. Dans le midi de la France, ils sont généralement de proportions moindres. Gela tient à la nature des matériaux. Ainsi, le plus haut de TAuvergne, celui de Davayat, n'a que 4"*,66.
Gomme on recherchait une hauteur aussi grande que possible, la base ou partie iichée en terre n'avait que le juste nécessaire. G'est ainsi que dans le grand menhir de Locmariaquer, cette base, de forme conique, ne mesure que 3 mètres sur 21 de longueur totale. Souvent les menhirs sont calés sous terre avec des pierres plus ou moins volumineuses, parfois, comme à Plesidy, ils sont pavés au pourtour.
La forme varie beaucoup. Le grand menhir de Locmariaquer devait ressembler à un obélisque. Le menhir de Dol (Ille-et- Vilaine), haut de 9",30, est cylindrique, comme un grossier fût de colonne. Il en est de même de celui de Gadiou (Finistère) de S^^^O {Musée préàtstonque^n** 578). Gelui de Penmarck (Finistère), au contraire, a Taspect d'un éventail s'ouvrant en haut. Élevé de 8 mètres, il est plus large en haut qu'en bas(n" 577).
Un grand nombre de menhirs sont maintenant renversés. Beaucoup ont même complètement disparu, mais souvent des noms de lieux-dits et de localités en ont conservé le souvenir. G'est ainsi que le quartier du Gros-Gaillou, à Paris, rappelle un ancien menhir. Il en est de même des nombreux Piérrefitte qui se rencontrent en France.
Quelle était la destination de ces monuments?
Ge n'était pas des tombeaux ; de nombreuses fouilles pratiquées à leur pied Tont prouvé. On rencontre, il est vrai, souvent du charbon et des cendres vers leur base, mais cela tient tout bonnement à ce que bûcherons et surtout bergers sont venus de tout temps s'abriter contre
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eux et dans les saisons froides y ont allumé du feu.
Malgré le nom parfois employé de haute-borne^ ce ne sont pas de simples limites. Les menhirs sont trop disséminés irrégulièrement pour cela, groupés en ordre ici, tout à fait isolés plus loin. Lorsque, comme dans TYonne, un menhir sert de limite entre trois communes, Aillant, Ghassy et la Ferté^Loupière, ou comme à Beaufond, dans le Jura bernois (Suisse), séparait les anciens diocèses de Lausanne, de Bàle et de Besançon, c'est tout bonnement un ancien mégalithe qu'on a utilisé, lui donnant une destination nouvelle ; c'est ainsi que le rocher naturel de Malvéria (Haute-Savoie) a été pris pour séparer les communes d*Annecy-le-Vieux et de Veyrier. .
Rien n'établit que les menhirs soient des monuments essentiellement religieux, bien qu'un certain nombre d'entre eux aient donné lieu à diverses superstitions païennes et chrétiennes. Beaucoup dans l'Yonne, les Gôtesdu-Nord,.le Finistère, le Morbihan, l'Indre, la Creuse, le Puy-de-Dôme, Saône-et-Loire, etc., supportent des croix et même des madones.
Il est plus probable que ce sont des monuments commémoratifs. On en remarque dessus et %n tète de tumulus, près de dolmens, etc.
Les menhirs se rencontrent non seulement en France, mais en Angleterre, dans le Maroc, en Algérie, en Palestine, dans l 'Inde.
§ 3. Alisnementa. — Les alignements sont des réunions de menhirs, rangés suivant une ou plusieurs lignes et formant un groupe parfaitement défini. On en a signalé 5G en France dans 15 départements. Les plus connus et les plus remarquables sont ceux d'Ërdeven et de Garnac (Morbihan). M. Gaillard, dans un plan qu*il a dressé, en 1881, de l'alignement d'Ërdeven, a constaté :
Menhirs déboute 290
Menhirs renversés 740
Détruits 90
Total 1120
A Carnac, il y a trois alignements faisant suite l'un à l'autre, mais séparés par un certain espace libre. Longueur totale, environ 3 kilomètres. Ce sont : le Ménec, composé de 11 lignes de menhirs de 3 à 4 mètres de haut au début, et n'atteignant même pas 1 mètre à Textrémité {Musée préhistorique^ n» 579); Kermario, 10 lignes; Kcrlescant, 13 lignes, mais moins régulières.
Les alignements ne sont parfois composés que d'une seule rangée de menhirs, comme à Crozon (Finistère), oii il y en a trois de ce genre.
Les alignements du midi de la France, compris dans les 5G indiqués ci-dessus^ diffèrent beaucoup des précédents. Ils sont souvent formés, au lieu de pierres fichées en terre, de simples pierres posées sur le sol. Ils paraissent aussi plus récents, étant reliés à des cromlechs contenant du métal. Mais les alignements de Bretagne ont leurs analogues en Angleterre. Il suffira de citer les Sarsden Stones, dans la vallée du WhitCrHorse (Berkshire). Le groupe est divisé en trois parties, le monument complet se compose d'environ 800 menhirs.
Que pouvaient être ces alignements ? On les a pris tout d'abord pour des cimetières, mais les fouilles n'ont pas confirmé cette hypothèse. On en a fait des lieux de réunions politiques et religieuses, rien n'appuie cette suppo* sition ; au contraire, la forme étroite et allongée des alignements semble la contredire. Les alignements étaient probablement des espèces d'archives, chaque pierre dressée rappelant un fait, une personne ou une date. C'est l'explication la plus rationnelle.
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§ 4. CMinl^clu»* — Les vrais cromlechs sont des enceintes formées par des pierres fichées en terre. Je dis pierres plutôt que menhirs, parce que dans la plupart des cromlechs le volume des pierres qui forment l'enceinte est relativement de petite dimension. Pourtant, il en est, surtout en Scandinavie et en Angleterre, qui ont encore un volume considérable.
En Angleterre, les enceintes accompagnant fréquemment les dolmens, les deux choses ont été tout d'abord confondues ensemble et le nom de cromlech était donné aui dolmens. Maintenant, on est généralement d'accord pour réserver le nom de cromlech snxx enceintes, et donner le nom de dolmen à la chambre avec supports et table de recouvrement qui se trouve au milieu.
Dans le nord de TEurope, il y a aussi beaucoup de dolmens avec cromlechs. En France, cette association est bien plus rare. Cependant M. Cartailhac Ta signalée dans le Midi.
Les cromlechs affectent des formes très variées. Il y en a de circulaires, d'ovales, de rectangulaires, etc. Parfois, ils sont reliés entre eux par des lignes ou rangées de pierre et forment sur le sol de véritables arabesques. On en cite ainsi du Danemark et d'Algérie.
Les cromlechs se relient aussi parfois à d'autres ensembles. Ainsi^ en tête de l'alignement du Ménec (J/ttôe^, n® 579), on reconnaît très bien les traces d'un grand cromlech circulaire, dont il existe encore des portions bien conservées, malgré les maisons construites en ce point.
Ou bien ils sont tout à fait isolés, comme le grand cromlech circulaire du petit Saint-Bernard (Savoie).
Dans les Pyrénées et en Italie, à Golasecca, on rencontre des cromlechs en simples pierres posées qui entourent des sépultures non apparentes, contenant des métaux.
Ces cronijechs sont donc beaucoup plus récents ; nous n'avons pas à nous en occuper ici.
§ 5. Dolmens. — Le dolmen est un monument composé de dalles en pierre placées de champ, supportant d'autres dalles horizontales qui servent de plafond ou de toit. Ces dalles constituent ainsi une ou plusieurs chambres, habituellement précédées d'un vestibule ou d'un couloir d'accès. Les pierres latérales placées de champ s^appellent piliers ou supports. On nomme tables les dalles de recouvrement.
Quant au monument lui-même, son nom dolmen pro^ vient, dit-on, de deux mots bretons, dol, table, et 7nen, pierre. Les Anglais l'appelaient autrefois cromlech, terme maintenant réservé pour les enceintes. Les Portugais disent anta; les Allemands, hûnengrabeny tombeau des géants; les Corses, slazzona* Dans le nord de la France, les dolmens sont des allées couvertes; en Bretagne, on les désigne volontiers sous le nom de grottes ; dans l'Hérault et le Gard on les nomme oustals. Ils portent aussi^ suivant les départements, la dénomination de maison des fées, des loups, etc., pierres levées ou lées, peyres lebades, pierres couverclées ou codées, etc. Ces dénominations, appliquées à des lieux dits, peuvent même servir à dévoiler l'existence d'anciens dolmens sur des points où il n'en reste plus aucune trace.
Les dolmens ne sont intacts qu'au moment où on les rencontre pour la première fois dans le sein de la terre. Dès qu'ils sont à découvert, ils s'altèrent rapidement. On peut facilement suivre tous les progrès de la dégradation et reconnaître que les prétendus autels ne sont que des tables reposant sur des piliers dénudés; que les lichavans ou trilithessont tout bonnement deux piliers parallèles supportant une table formant linteau, cet ensemble a l'aspect d'une porte. Un bel exemple de ce genre est le débris de dolmen
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. conservé dans la ville de Saint-Nazaire (Loire -Inférieure).
îl
Enfin, on a donné le (nom de demi-dolmens à des tables raposant encore d'un côté sur un ou plusieurs piliers et
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de l'autre sur le sol. Maintenon (Eure-et-Loir) présente une déîrradation de ce genre.
Les dolmens, tout eu conservant un air de famille, affectent des formes assez variées. Ils diffèrent un peu suivant les pays et beaucoup d'après les matériaux employés. Les trois principaux sont le granité, le calcaire et Je grès. Mais, dans le même pays, il y a aussi d'assez grandes variations. Pour s'en assurer, il suffit de jeter un coup d'œil sur la planche LVllI du Musée préhistorique. Elle contient le plan de 1 6 dolmens, tous du Morbihan, à Test de l'arrondissement de Lorient et à l'ouest de celui de Vannes.
Les dolmens constituent tous une chambre fermée; chambre qui est généralement précédée d'une galerie d'accès ou tout au moins d'un petit vestibule. Parfois plusieurs chambres sont groupées ensemble. L'entrée des chambres se fait par une porte plus ou moins rétrécie et soigneusement close. Ces portes sont assez variées [Musée préhistorique, n*** 549 à 556).
On a beaucoup discuté sur l'orientation des dolmens. L'idée de l'orientation au levant a eu pendant longtemps un certain crédit. Mais elle est tombée devant l'observation sérieuse. M. Cartailhac surtout a éclairé cette question. Il n'y a pas d'orientation réguHère, cherchée. M. de Wismes, fouillant un groupe de dolmens à Pornic (Loire-Inférieure), a reconnu un dolmen s'ouvrant à Test, deux au sud-ouest et un au nord [Musée, n° 570).
§ 6. Distribncion des dolmens. ^- Les dolmens sont très abondants en France. L'ancienne Commission de la topographie des Gaules avait réuni 2 280 indications. Lorsque plus tard j'ai donné la carte préhistorique de la France, dsois ]gL Nouvelle Géographie universelle d'Elisée Reclus, je suis arrivé à 2 314. Les listes rectifiées de la Commission des monuments mégalithiques contiennent 3410 indications de dolmens^ réparties dans soixante-dix-
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huit départements. Ces monuments sont distribués d'une manière fort irrégulière. Ainsi, dix départements formant deux groupes, Tun à Fouest, Tautre au sud, contiennent à eux seuls 1732 dolmens, c'est-à-dire plus de la moitié, ce sont :
Dolmens. Menhirs.
Loire Inférieure 54 79
Morbihan :. 306 294
Finistère 170 222
Côtes du Nord 73 152
Ille-et-Vilaine 15 32
Ardèche..... 241 7
Lozère i64 3
Aveyron 435 21
Hérault 115 9
Gard 159 23
Ces tableaux nous montrent qu'il n'y a pas de relation entre le nombre des dolmens et celui des menhirs.
Us renversent aussi complètement la fameuse théorie qui prétend que les dolmens remontent les grands fleuves. En effet, les départements du Midi où les dolmens se montrent en plus grand nombre, sont justement ceux qui se trouvent dépourvus de grands fleuves. Et dans ces départements, ce sont les hauts plateaux, manquant d'eau, qui en présentent le plus, comme les causses de la Lozère et de l'Aveyron.
Dans l'ouest, en Bretagne, les dolmens sont plus abondants le long des côtes que dans le centre du pays. C'est ainsi que l'Ille-et-Yilaine, le moins maritime des cinq départements, est aussi celui qui aie moins de monuments. Les dolmens sont rares dans le nord et dans l'est de la
France, au contraire très abondants dans Touest et dans le sud.
Si maintenant nous étudions la distribution générale des dolmens, nous les retrouvons en Asie, dans Touest de la péninsule indienne. Ils y sont, dit-on, abondants et leur emploi aurait duré jusqu'à nos jours. Un petit groupe bien caractérisé se montre vers la mer Morte, dans le pays des Moabites.De là pour les rencontrer de nouveau, il faut passer le Caucase et aller en Circassie et dans la Crimée. Ils manquent dans toute l'Europe orientale. Pour les revoir il faut pénétrer dans le centre de l'Europe, jusqu'en Saxe, aux environs de Dresde ; de là ils se développent abondamment dans la direction du nord-est. Le Mecklembourg, le Danemark, le sud de la Suède en contiennent en grand nombre. Ils vont jusqu'aux limites de la Norwège,sans pénétrer dans ce pays. En redescendant on en rencontre aussi beaucoup dans le Hanovre et les Pays-Bas. Quelquesuns pénètrent en Belgique, dans le Luxembourg et la Suisse. En Angleterre, ils sont peu nombreux du côté de l'est, mais ils deviennent bien plus fréquents à l'extrémité des Cornouailles, dans le pays de Galles, et dans les îles de Man et d'Anglesey. 11 y en a aussi beaucoup en Ecosse et en Irlande. Dans ce dernier pays. M"* Hokes en a relevé i86.
On en a signalé, probablement à tort, dansTÉtrurie. Il en existe quelques-uns en Corse. Passant les Pyrénées, ils suivent le nord de TEspagne, descendent le Portugal et s'étalent dans l'Andalousie.
En Afrique, on les retrouve en très grande abondance depuis le Maroc jusqu'à la Tripolitaine. C'est surtout en Algérie où ils paraissent abondants.
§ 7. Pea|irle des dolotens. -^ Cette dissémination des dolmens par traînées, a fait naître une théorie, qui a eu un moment de succès et qui doit être abandonnée. C*est
la théorie du peuple des dolmens. Lies dolmens apparaissaient comme des monuments très particuliers et parfaitement déûnis. Dans toute leur dissémination, ils ont un remarquable air de famille. On en concluait qu'ils étaient l'oeuvre d*un seul et même peuple en migration qui les avaient semés sur tout son passage. Les inventeurs de la théorie, faisaient partir ce peuple de Tlnde, lui faisaient traverser le Caucase, et arriver dans le nord de l'Europe par la Saxe. De là il serait redescendu par le Hanovre et les Pays-Bas, aurait passé dans les lies-Britanniques, puis revenu sur le continent par la Bretagne, et descendu dans le midi de la France ; après avoir contourné la péninsule Ibérique, s'être reposé un moment en Andalousie, il aurait passé en Afrique, dont il a occupé le nord.
Mais à peine avait-on tracé cette route du prétendu peuple des dolmens, que d'autres observateurs faisaient suivre à ce peuple la route inverse. Suivant eux, le peuple des dolmens, parti d'Afrique, aurait passé en Europe et remonté vers le nord. On voit par là que sa marche n'est pas si claire qu'on le prétendait.
En traçant la carte des dolmens, on remarque non seulement des lacunes dans la ligne d'ensemble, — ce qui, à la rigueur, peut s'expliquer par un passage plus rapide ou le manque de matériaux convenables dans les pays où existent ces lacunes, — mais on reconnaît des groupes de dolmens dans des régions isolées, ne se rattachant nullement à la traînée générale^ Tels sont les groupes delà Palestine et de la Gircassie. Ces groupes ne peuvent s'expliquer dans l'hypothèse que les dolmens sont l'œuvre d'un peuple spécial en migration.
Bien que les dolmens dans leur ensemble aient des caractères communs^ dans les détails ils varient d'une con-^ trée à l'autre, ce qui montre qu'au lieu d'être le produit d'un seul et même peuple en migration, ils sont l'œuvre
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de populations sédentaires assez distinctes pour avoir eu des habitudes diverses. Ces variations se montrent même parfois dans des lieux très voisins et très rapprochés les uDs des autres. La France seule en renferme plusieurs. En Bretagne, les dolmens sont généralement des chambres avec longs couloirs d*accès {Musée pi^éhistoriquey pi. LYIII). Dans les environs de Paris, ce sont de longues et larges allées couvertes, précédées d'un vestibule très GOMTi [Musée ^ no 654). Dans la Lozère, l'Aveyron, le Gard, FArdèche, ce sont presque toujours de simples caisses rectangulaires aux larges proportions (n<* 649).
.Dans tous les cas les dolmens sont des monuments si grands, si volumineux, d'une construction si difficile, qu'il suffit d'un peu de réflexion pour reconnaître que c'est le travail d'une population sédentaire, ayant tout son temps disponible, et non celui d'une population en migration.
Le dolmen de Bagneux, près Saumur, mesure à l'extérieur, sans le vestibule, 48 mètres de long, 6", 50 de large et 3 mètres de haut. La grande table a 7°^, 50 de long sur 7 mètres de large et 1 mètre d'épaisseur. Elle pèse environ 100 tonnes.
Ces énormes matériaux viennent parfois de loin et ont été transportés à un niveau bien supérieur à celui du point d'extraction. Ainsi à Lescure (Aveyron), sur des schistes, on voit un dolmen en roche de granit qui n'existe qu'à 2 ou 3 kilomètres de distance, et à 130 ou 140 mètres en contre-bas. A Blessac (Creuse), également sur des schistes, il y a un dolmen en granit provenant de 2 ou 3 kilomètres de l'autre côté de la vallée. A Moulins (Indre), se trouve un dolmen en grès rosé provenant de 35 kilomètres. Ce ne sont certes pas là les œuvres d'un peuple en migration.
Enfin la preuve la plus concluante que les dolmens ne
sont pas l'œuvre d'un seul et même peuple, c'est qu'on rencontre dans leur intérieur les squelettes de races très différentes et fort tranchées.
§ 8. Tennlofi. — On donne le nom de tumulus à des amas de terre et de pierres, formant des tertres ou monticules. Un très grand nombre de dolmens sont recouverts de tumulus, mais il y a des tumulus d'époques fort diverses. Je n'ai donc pas à m'en occuper ici d'une manière générale. Je dirai seulement que parmi les tumulus qui recouvrent des dolmens, il en est de dimensions prodigieuses, qui forment de véritables collines. Tel est le Mont Saint- Michel, à Carnac. Ce n'est pas sans raison qu'on l'appelle mont. Les Romains avaient construit un temple sur s<hi sommet. Il y a actuellement, à une de ses extrémités, une chapelle dans laquelle on peut dire la messe, à l'autre les ruines d'un sémaphore et, entre deux, une grande esplanade avec un tech ou croix en pierre historiée (Musée préhistoinque, n® 575). Le noyau central et le revêtement extérieur de ce tumulus-colline sont en pierrailles, débris de granit extraits de la roche locale. Entre eux, existe une colossale chape en boue ou relais de mer^ qu'il a fallu aller chercher au loin à un niveau bien inférieur. C'est une preuve plus que convaincante que nous ne sommes pas là en présence d'un peuple en migration.
Tous les dolmens étaient primitivement sous terre. Bans les environs de Paris, ils étaient enterrés dans le soi, surtout sur les pentes des coteaux. Ailleurs ils étaient recouverts de tumulus. Si nous voyons maintenant des dolmens découverts, c'est qu'ils sont plus ou moins en ruine. Habituellement, avec un peu d'attention, ou reconnaît des débris et des vestiges de l'ancien tumulus.
§ 9. Destination des dolmens. — Tous les dolmens intacts, qui ont été rencontrés dans le sein de la terre ou sous des tumulus^ contenaient des sépultures. Les dolmens
sont donc des tombeaux, et généralement des tombeaux communs, dans lesquels on ensevelissait un grand nombre de personnes. Il y a parfois une telle accumulation d'os*sements que tous les corps réunis devaient présenter un volume beaucoup plus considérable que le vide dans lequel les os sont accumulés. Cela prouve que les ensevelissements étaient successifs. Les derniers venus ont été introduits dans le dolmen, quand les chairs de leurs prédécesseui^ étaient déjà décomposées et détruites. Les dolmens sont donc des chambres funéraires, des caveaux mortuaires servant à des familles ou à des tribus.
Toutes les fois qu'on ouvre ua dolmen intact, on voit que les interstices, existant soit entre les piliers, soit au*dessous de la table, sont soigneusement bouchés par un >blocage ou muraillement en pierres sèches. Parfois même les pihers, destinés à soutenir la ou les tables^ sont remplacés par des murs à sec.
L'entrée ou porte de ces dolmens intacts est fermée avec soin. Les plus grandes précautions ont été prises pour que ces sépultures ne puissent être violées soit par les hommes, soit par les animaux.
Toutes les sépultures de Tépoque robenhausienne n^ont pourtant pas eu lieu dans des dolmens. On enterrait aussi dans ce qu'on appelle des cistes de pierre. Ce sont des espèces de caisses en dalles, vrais dolmens en diminutif, formées généralement de quatre dalles sur champ, supportant une dalle de recouvrement. Ces cistes ou caisses étaient trop restreints pour qu'on pût y coucher un mort. Le corps y était déposé accroupi, la tête inchnée sur les genoux repliés. J'ai vu de ces cistes au milieu de la région des grands dolmens de Plouarzel (Morbihan). M. Prunières a décrit un cimetière de ce genre dans la Lozère, et M. Morel-Fatio en a fouillé un dans le canton de Vaud (Suisse).
§ 10. Grottes sépelerales naiiirelles. — Les sépultures, à répoque robenhausienne, se faisaient, non-seulement dans les dolmens, mais - encore dans les grottes naturelles. La France nous a fourni de nombreux exemples de ces sépultures. J'ai pu, jusqu'à ce jour, relever 117 de ces grottes naturelles ayant servi de sépultures disséminées dans 36 départements.
Ces sépultures ont des mobiliers funéraires identiques à ceux des dolmens. Ge sont les mêmes haches polies, les mêmes grains de colliers, les mêmes poteries, les mêmes pointes de lance et de flèche en silex. Les 36 départements qui ont présenté des grottes naturelles sépulcrales, possèdent aussi, sauf trois ou quatre^ des dolmens. Ainsi l'Ardèche, qui a fourni 241 dolmens, compte 5 grottes sépulcrales ; la Lozère, 464 dolmens, 3 grottes; TAveyron, 425 dolmens, 8 grottes; THérault, i 45 dolmens, 9 grottes; le Gard, 159 dolmens, 19 grottes naturelles sépulcrales. Dans chaque région, le mobilier des grottes est exactement le même que celui des dolmens voisins. Il y a donc similitude et contemporanéité complète entre les sépultures des dolmens et celles des grottes naturelles.
A l'étranger, j'ai pu constater que les sépultures dans les grottes naturelles, sont encore plus étendues comme distribution que les dolmens. Ainsi j*ai relevé en :
Angleterre 2 grottes. Dolmens.
Belgique 24 — Dolmens.
Suisse 2 — Dolmens.
Allemagne G — Dolmens.
Pologne 3 — Pas de dolmens.
Autriche 1 — Pas de dolmens.
Grèce 1 — - Pas de dolmens.
Italie 8 — .• Pas de dolmens.
Sardaigiie 2 — Pas de dolmens.
Espagne 2 — Dolmens.
Algérie.. 1 — Dolmens.
§11. Grottes sépnlerAles artifleielles. -— Mais entre les dolmens et les grottes sépulcrales naturelles, il y a une série de sépultures qui relient intimement les grottes naturelles et les dolmens, ce sont les grottes sépulcrales artificielles, grottes creusées par Thomme dans le but spécial d'enterrer ses morts. Je ne puis que répéter, à propos de ces grottes artificielles, ce que j'ai dit concernant les deux autres séries. Le mobilier funéraire des grottes artificielles est identique avec celui des grottes naturelles et des dolmens . Ces trois modes de sépulture sont incontestablement de la même époque et appartiennent à la même civilisation.
Les grottes sépulcrales artificielles ont été signalées, dans iO départements, au nombre de 166. Elles sont surtout abondantes dans le département de la Marne. En gé* néral, elles sont creusées dans des roches tendres, principalement dans la craie. Les grottes artificielles de la Marne affectent dans leur ensemble la forme des dolmens. Elles sont précédées d'un vestibule, et la porte qui met en communication ce vestibule avec la grotte proprement dite ou caveau funéraire, est construite dans les mêmes données que la porte des dolmens. Ainsi dans le bassin de la Seine^ les dolmens ont volontiers un trou rond servant de porte, comme on peut le voir au dolmen de GonQans-Sainte-Honorine qui a été transporté dans les fossés du musée de Saint-Germain (Musée préhistorique, n^ 554). Eh bien, les portes mettant en communication le vestibule et la chambre mortuaire des grottes artificielles delà Marne sont souvent de cette forme toute particulière. Gela suffît bien pour démontrer que grottes sépulcrales et dolmens se lient intimement entre eux.
Mais il y a mieux encore. Il existe des monuments mixtes qui sont moitié dolmens et moitié grottes. Dans le Gard, M. Aurès a signalé, à Aubussargues , une grotte sépulcrale naturelle, appropriée et fermée avec de
grandes dalles à la manière des dolmens du pays. M. Lièvre, à Magnac-sur-Touvre (Charente), a indiqué des sépultures robenhausiennes, sous des rebords de rochers, protégées sur le devant par une rangée de pierres debout. Yoilî^ pour le passage du dolmen à la grotte naturelle.
M. Verneau a fouillé, à Brezé (Maine-et-Loire), une sépulture creusée dans la marne argileuse et la craie. Ce caveau, de 4 mètres de longueur sur i'^,40 de largeur, était recouvert de larges dalles en pierre analogues aux tables des dolmens. M. Gazalis de Fondouce nous a fait connaître des sépultures mixtes encore bien plus démonstratives ; ce sont celles deFontvieille (Bouches-du-Rhône). De grands caveaux sont creusés à ciel ouvert dans des grès tendres, tertiaires. Gomme les dolmens, ils sont recouverts de grandes tables de pierre formant toit. Bien plus, comme les dolmens, ils sont précédés d'un vestibule, et le vestibule est mis en communication avec le caveau mortuaire par une porte surbaissée en bouche de four, tout à fait semblable à celle de certains dolmens du midi de la France {Musée préhistorique, n° 551). Il est impossible d'avoir un intermédiaire plus complet entre la grotte artificielle et le dolmen.
Le dolmen n'est donc qu'une des formes du caveau sépulcral. Il se mêle intimement et il s'enchevêtre avec les autres formes ; nouvelle preuve tout à fait démonstrative, qu'il ne saurait caractériser un peuple spécial.
Le caveau funéraire — grotte naturelle, grotte artificielle et dolmen — est donc le produit d'une idée religieuse poussant à honorer les morts. Cette idée, comme toutes les autres, s'est répandue de proche en proche par la prédication et la propagande. Qui oserait dire que les bouddhistes ou bien les chrétiens, ou bien encore les mahométans, ne forment chacun qu'un seul et même peuple,
parce qu'ils ont les mêmes croyances et les mêmes pratiques ?
CHAPITRE XL
ROBENHAUSIEN. — HOMME.
§ I . Absence d*«rt. — L'art très développé, au point de vue de la gravure et de la sculpture, à l'époque de la Madeleine, a complètement disparu durant l'hiatus qui sépare les temps géologiques des temps actuels. Gela tient aux influences de milieu, qui ont entièrement changé les mœurs et les habitudes de la population.
A l'époque magdalénienne, entre Télé et l'hiver^ il y avait des extrêmes de température fort considérables, mais il faisait sec et beau. Un ciel pur et sans nuages laissait hriUer le soleil le jour et étinceler les étoiles la nuit, spectacle bicu propre à stimuler le sentiment artistique d'hommes calmes et tranquilles, jouissant d'une existence facile, grâce à l'abondance du gibier et surtout à la présence du renne, animal des plus utiles pour des populations sauvages.
Ces hommes, peu nombreux, n'avaient pas à se com* battre entre eux ; la guerre était inconnue. Sans idées religieuses, de folles terreurs ne venaient pas troubler et pervertir leur imagination. Ils aimaient et admiraient la nature. Il est donc tout simple qu'ayant des loisirs, ils aient fait leurs efforts pour reproduire cette nature le plus fidèlement possible. C'est ce qui les a conduits à représenter divers animaux avec une extrême vérité.
Les changements de température qui ont amené des nuages au ciel et fait disperser une partie du gibier, qui
ont surtout rejeté vers le pôle Tanimai le plus utile, le renne, ces changements ont dû profondément modifier les mœurs et les habitudes de l'homme. Obligé de pourvoir à ses besoins, inquiet et par suite manquant d'inspiration, il a peu à peu délaissé et oublié Tart. C'est ainsi que Tart s'est éteint.
Quant au peuple envahisseur, il n'en avait pas le moindre sentiment. En combattant et asservissant la population autochtone, il a détruit les derniers germes artistiques qui pouvaient encore exister dans cette population. Aussi toute la longue époque robenhausienne ne nous fournit aucune œuvre d'art. C'est tout au plus si, vers la fin, nous rencontrons quelques essais d'ornementation sur certaines pierres de dolmens et autres monuments mégalithiques, et il n'est pas bien certain que ces pierres ornées n'appartiennent pas déjà, au moins en grande partie, à l'âge des métaux.
Les ornementations robenhausiennes sont des gravures en creux de diverses combinaisons de lignes (Musée préhistorique, n?* 180 à 182). Le monument qui en contient le plus est le dolmen de Gavr'inis (Morbihan). Presque tous les piliers, soit de la chambre sépulcrale, soit de la longue galerie d'accès, sont couverts de diverses combinaisons de lignes parallèles^ divergentes, concentriques, etc., formant les figures les plus bizarres. Est-ce là une simple décoration? On a tout lieu de le penser en voyant l'accumulation sans ordre et renchevêtrement de toutes ces lignes; en remarquant surtout l'influence que les parties dures et quartzeuses de la roche ont eue sur leur distribution.
Pourtant certaines formes, comme les crosses et les U fort ouverts, se reproduisant très fréquemment dans des monuments divers, peuvent faire croire qu'il y avait, sinon des lettres, du moins des signes ayant un sens déterminé.
Les représentations d*objets réels sont fort rares et tout à fait exceptionnelles. On peut citer seulement des haches isolées {Musée préhistorique^ n" 580), des haches emmanchées (n** 442) et des empreintes de pieds (n° 581).
Aux lignes il faut ajouter de petits godets circulaires creusés dans la roche. Ces godets sont généralement désignés sous le nom de cupules ou écuelles [Musée, n® 584). lis sont indistinctement creusés à la surface supérieure et horizontale des pierres ou à leur surface inférieure, comme sous la table du dolmen de Kerverès, à Locmariaquer (Morbihan), ou bien sur des surfaces verticales, comme sur un menhir d^Escoublac (Loire-Inférieure). Ces cupules ne sont donc pas destinées à recevoir un liquide ou même un objet quelconque. Elles sont souvent réunies par des sillons ou entourées de hgnes en creux circulaires [Musée, n^ 584). On en rencontre aussi bien sur des rochers en place que sur des pierres isolées. C'est ce qu'on désigne généralement sous le nom de pierres à bassins ou pierres à écuelles,-
§ 2. Keliffiosité. — Si Tépoque robenhausienne est caractérisée par la disparition de Tart, elle Test encore bien davantage par l'introduction de la religiosité.
L'effet le plus immédiat et le plus général de la religiosité est le respect des morts. Pendant tout les temps quaternaires, on ne se préoccupait nullement des morts; ils étaient purement et simplement abandonnés ; aussi n'existet-il aucune sépulture appartenant à ces temps, et les ossements humains se rencontrent-ils disséminés et dispersés comme ceux des autres animaux.
Il n'en est plus de même dès que nous arrivons aux temps actuels. Les corps sont soigneusement inhumés, et même on élève pour les morts des demeures plus belles, pluâ grandioses, plus monumentales que pour les vivants. Nous ayons à peine quelques traces d'habitations
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robenbausiennes, et les dolmens, careaux sépulcraux de celte époque^ se comptent par milliers.
Ua autre effet de la religiosité, presque aussi général que le précédent, est de doter Tbomme d'amulettes. Il se met à porter divers objets insignifiants auxquels il accorde des propriétés imaginaires. Eb bien, à Tépoque robenbausienne, nous voyons les amulettes apparaître et se dé* velopper. La plus babituelle est la hache polie elle-même. Pour un peuple primitif, la hache est Tinstrument par ex* cellence. C'est avec elle qu'on construit la maison en bois, qu'on façonne le mobilier, qu'on entretient le feu du foyer, qu'on abat et dépèce les animaux qui doivent servir à Talimentation, qu'on se défend contre les attaques. Il est tout naturel que la hache devienne l'emblème de la prospérité, de la force, de la puissance, de la divinité, qui, après tout, n'est qu'une conception idéale faite à notre image.
Les haches amulettes sont de petites haches, trop petites {Musée préhistorique, n^ 456) ou en pierres trop tendres pour pouvoir servir, et pourtant façonnées avec soin. Gc sont surtout de petites haches percées au sommet d'un trou de suspension (n^ 622). Ce qui montre bien que ces haches percées sont des amulettes, c'est que parfois elles sont remplacées par de simples simulacres de haches {n« 623).
Le culte de la hache est confirmé par les nombreuses représentations de haches tant isolées qu'emmanchées qui se trouvent sur les pierres ornées de gravures.
§ 3. Anthropophmfl^ie.— L'étude delà dentition et des organes digestifs de l'homme montre qu'il n'est pas carnassier. Il devait donc dans l'origine être essentiellement frugivore. Il ne s'est mis à manger de la viande que poussé par le besoin de nourriture, et encore pour en faire un usage habituel lui a-t-il fallu dénaturer cette viande par
la cuisson. L'homme n'a donc pu devenir anthropophage que par une faim violente ou par une perversion résultant d'idées religieuses. En effet, il n*y a que deux genres d'anthropophagie : l'anthropophagie engendrée par le besoin de nourriture, que Ton peut appeler anthropophagie bestiale ou économique, et celle qui est basée sur des idées religieuses, anthropophagie mystique ou liturgique.
L'homme quaternaire ou homme fossile, comme com« plément de sa nourriture végétale, avait assez de gibier pour ne pas être obligé de chasser et de dévorer son semblable. D'autre part, n'ayant aucune idée de culte et de religion, il ne pouvait être entraîné vers l'anthropophagie liturgique. Si l'on a trouvé quelques os humains disséminés autour de ses habitations, c'est tout bonnement parce qu'il ne prenait aucun soin de ses morts et non parce qu'il mangeait ses semblables.
En effet, tous les auteurs qui ont cru reconnaître des traces d'anthropophagie préhistorique, et ils sont assez nombreux, ne citent que des gisements robenhausiens. A cette époque, ce ne pouvait être que de l'anthropophagie religieuse, car au gibier, nourriture ancienne, étaient venus se joindre les animaux domestiques et les céréales. Les idées religieuses se sont introduites en Europe avec la pierre polie; les aberrations religieuses les plus monstrueuses, et parmi elles l'anthropophagie, ont pu nous arriver en même temps. Mais, dans l'origine, étions-nous assez fervents pour aller jusque-là? Il paraît que non. Dans tous les cas^ à mon avis, rien dans les faits cités n'autorise à déclarer qu'il en a été ainsi.
§ 4. Chirorfl^ic. — Bien au contraire, nous avons des exemples nombreux que les hommes de l'époque robenhausienne, loin de s'entre-dévorer, soignaient afiFectueusement et patiemment leurs infirmes. Pourtant, s'ils ne se mangeaient pas, ils s'assommaient avec acharnement. Les
08 portant des lésions, des traces de blessures sont très fréquents dans les diverses sépultures robenhausiennes. M. Prunières a recueilli, dans les dolmens et les grottes sépulcrales naturelles de la Lozère, de nombreux ossements bumains pénétrés par des pointes de flèche en silex ; blessures qui n ont pas occasionné la mort, comme le prouvent les excroissances osseuses qui ont entouré et parfois presque enseveli complètement le projectile.
M. Jules Le Baron, en faisant un relevé des lésions osseuses préhistoriques, a constaté que les blessures affectent surtout la tête. Il en a reconnu plus do quarante de forme et de caractères divers. C'est en vain qu'on chercherait une proportion analogue sur les crânes de nos jours.
Parmi les cas pathologiques découverts dans le dolmen de TAumède (Lozère), au nombre de 19, sur 40 corps, il en est surtout deux, sur lesquels Broca a présenté des considérations magistrales. Le premier est une fracture de l'extrémité inférieure des os de la jambe droite, avec plaie, suppuration et expulsion de plusieurs esquilles. Ces fractures compliquées de la jambe sont très graves; elles sont difficiles à réduire; elles ne guérissent qu'à la faveur d'un traitement bien dirigé et d'un appareil de contention, maintenu pendant plusieurs semaines et même plusieurs mois, et il est fort rare qu'elles guérissent sans difformité. C'est pourtant ce qui a eu à peu près lieu surlapiècedeTAumède. c< Il n'est guère, dit l'habile professeur, de chirurgien moderne qui ne fût satisfait, dans un cas pareil, d'obtenir un aussi bon résultat. » Il est donc très probable que la fracture a été maintenue à l'aide d'un appareil. Il est certain, en tout cas, que le blessé est resté longtemps couché, incapable de se suffire à lui-même.
Le second cas qui a attiré spécialement l'attention du docteur Broca, est relatif à une ankylose de l'articulation
tibio-tarsienne, consécutive à une ancienne tumeur blanche. L'articulation a longtemps et abondamment suppuré ; l'extrémité inférieure du tibia a été le siège d'une nécrose ou d'une carie dont on aperçoit la cicatrice. La durée de cette affection a été nécessairement très longue; la marche a été complètement impossible pendant une période de plusieurs mois.
Ces deux cas, entraînant un long espace de temps pendant lequel le malade ne pouvait subvenir à ses besoins, montrent que l'assistance était déjà organisée à l'époque robenhausienne. Le premier prouve, en outre des soins médicaux, des. connaissances chirurgicales. Gela ressort aussi du relevé fait par M. Le Baron. Sur 18 cas de fractures, il n'y a que 3 mauvais résullats, un quatrième laisse un peu à désirer, les H autres sont bons. . La femme de Gro-Magnon, qui a reçu une blessure si grave sur la partie gauche du frontal, a dû aussi être très bien soignée. Un violent coup de hache en pierre polie lui a fait une ouverture oblique au-dessus de l'orbite, longue de 33 millimètres et large de 12 à sa partie moyenne; malgré cette forte contusion et cette perte de substance, les bons soins l'ont encore maintenue vivante quinze à vingt jours au moins, comme le prouve le travail de réparation commencé sur les parois de la blessure.
En fait de maladies, l'examen des os a permis de reconnaître que la syphilis existait déjà à cette époque ; mais elle était rare. Ainsi le dolmen de l'Âumède a fourni un crâne présentant sur l'occipital une exostose que l'on n'hésiterait pas à considérer comme syphilitique, si le crâne était moderne. Les dolmens de Maintenon (Eure) ont fourni un tibia qui a un aspect encore bien plus syphilitique.
L'arthrite était une affection bien plus commune. M. Le Baron en cite plus de 30 cas. Il a constaté aussi
que les affections des mâchoires étaient très fréquentes. Enfin, il indique encore quelques autres maladies ré¥élées seulement par des pièces isolées.
§ 5. Tréya»aci«». — L'examen chirurgical des ossements robenhausiens nous fournit de très précieuses données sur le caractère des hommes de cette époque.
La fréquence des blessures nous montre que ces hommes étaient très belliqueux ou au moins fort bataillards. Ils se battaient surtout corps à corps, ce qui ressort du grand nombre des blessures à la tête.
Les résultats chirurgicaux obtenus établissent très nettement qu'entre eux il y avait une assistance organisée. Non seulement on pourvoyait aux besoins des malades et des blessés, mais ils étaient soignés d'une manière intelligente et rationnelle.
Enfin une pratique toute particulière, la trépanation, prouve combien les idées religieuses dominaient le bon sens et la raison.
La découverte de la trépanation préhistorique est due à un intrépide chercheur, le docteur Prunières, de Marvejols (Loïère). A la réunion de Lyon de l'Association française, en 1873, il a présenté la première rondelle crânienne {Musée préhistorique , n° 63 1 ) .
On nomme rondelles crâniennes des fragments d'os qui ont été détachés intentionnellement du crâne. Ces rondelles, généralement arrondies au pourtour, comme rindique leur nom, peuvent pourtant affecter d'autres formes.
Elles sont parfois percées d'un trou de suspension. Ce sont évidemment des amulettes. Si la religiosité n'avait pas poussé l'homme robenhausien jusqu'à Tanthropophagie, elle l'avait conduit au sacrifice humain^ au moins au sacrifice partiel. Le sentiment naturel faisait de l'homme un être bienveillant, qui soignait et secourait son sem-
^ blable ; rintervention de la religion l'a poussé à la cruauté
et au sacrifice humain.
Les bords des rondelles crâniennes montrent qu'elles ont été détachées au moyen d'instruments en pieiTe. On y voit les traces d'un sciage ayant produit un large sillon, dont les lèvres sont en biseau allongé. Les rondelles ont été prises parfois sur la tête vivante, parfois sur le crâne d'un mort; mais alors sur le crâne d'un mort qui avait déjà été trépané de son vivant. *
Les crânes trépanés se sont rencontrés dans les divers modes de sépultures de l'époque robenhausienne. On peut en citer trois dans la grotte naturelle de l 'Homme-Mort (Lozère) ; deux, dans la vallée du Petit-Morin (Marne), et deux, au Tertre Guérin (Seine-et-Marne), dans des grottes artificielles ; un à Gocherel (Eure), un à Bougon (Deux- Sèvres), un à Entre-Roche, près Ruelle (Charente), et cinq de la Lozère, dans des dolmens ; enfin un de Moret (Seine-et-Marne) d'une sépulture en petit ciste.
Broca, qui avait beaucoup étudié la trépanation préhistorique, pensait qu'elle avait eu lieu par simple raclage. Il l'a pratiquée ainsi assez rapidement sur des chiens dont la santé n'a pas été altérée. Ce procédé ne fournit pas de rondelles. Aussi Broca prétendait-il que toutes les rondelles avaient été enlevées sur le mort.
Un crâne, à demi trépané, que possède le musée de TAcadémie de Lisbonne, prouve le contraire. Cette trépanation à moitié faite montre qu'on ménageait la rondelle en pratiquant un sillon tout autour pour la déta* cher.
M. Gapitan a opéré de cette manière, avec du silex, sur des chiens vivants. lia présenté à la Société d'anthropologie la rondelle ainsi détachée, et l'animal plein de santé avec sa blessure très bien cicatrisée. La question est donc tranchée ; la trépanation préhistorique, pour obtenir des
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rondelles erâniennes, se faisait, ainsi que je l'ai dit. sur te Ti?ant comme sur le mort.
§ 6. Races kunaiscs. •— La commune de Tayac, qui a donné Thomme magdalénien écrasé de Laugerie-Basse, a aussi fourni la sépulture robenhausienne de Gro-Magnon, contenant trois squelettes : un vieillard, un adulte et une femme.
Les robenhausiens de Gro-Magnon sont évidemment les descendants du magdalénien de La ugerie- Basse. Ce sont des autochtones un peu modifiés par le temps, avec taille élevée, os robustes, tibias aplatis, péronés à gouttières longitudinales très profondes, fémurs avec lignes âpres d'une largeur et d'une épaisseur tout à fait exceptionnelles, bassin très large, tête volumineuse, la capacité du crâne du vieillard est de 4590 centimètres cubes; dolichocéphale très prononcée, c'est-à-dire tête allongée, l'indice céplialique du vieillard étant de 73,76, celui do la femme li ,72 et celui de l'adulte 74,75 ; moyenne : 73,34; arcssourciliers très développés, racine du nez fort déprimée, front large, vertical et bombé ; le profil du crâne présente une ellipse allongée dont l'extrémité antérieure ou frontale est bien développée, mais dont l'extrémité postérieure ou occipitale est plus renflée encore ; orbites très larges et peu élevées ; face très large par rapport à la longueur. Cette description, donnée d'après Broca, est certainement un peu exagérée) les débris du vieillard, ceux qui frappent le plus, ayant une taille et un développement osseux très exceptionnels.
Dans la grotte sépulcrale de l'Homme-Mort, à Saint- Pierre de Tripiez (Lozère), explorée par M. Prunières, la taille, au lieu d'être grande, paraît assez médiocre, bien que beaucoup d'autres caractères se rapprochent de ceux de Gro-Magnon. Sur neuf fémurs, trois ont la ligne âpre fort prononcée, trois ont ce caractère atténué et il manque
complètement sur les trois derniers. Sor cinq tibias, trois sont réellement aplatis, un Test, un peu, le dernier pas du tout. Sur deux péronés, il n'y en a qu'un à gouttière profonde. Sur douze cubitus, plus de la moitié ressemblent à ceux de Gro-Magnon. Les crânes très dolichocéphales — indice moyen de dix-huit crânes 73,'2i — se rapprochent de ceux de Gro-Magnon. Leur capacité crânienne moyenne est de 1543,88. La différence entre les hommes et les femmes est seulement de 99,50 eh faveur des premiers. Différence beaucoup moins forte que celle que nous constatons de nos jours. Dans leur ensemble, les crânes de THorome-Mort se font remarquer par Télégance de la forme, la douceur et Tharmonie des contours. Les parois en général sont minces ; le front est peu large, pourtant la courbe frontale est belle. Les orbites sont petites surtout dans le sens vertical. On est là encore en présence de la race autochtone, mais déjà très sensiblement modifiée par le mélange.
Gette modification s'accentue dans les dolmens de la Lozère. Ils contiennent aussi généralement des crânes dolichocéphales, pourtant il y en a parmi eux de brachycéphales ou tout au moins de mésaticéphales.
Si, quittant la région montagneuse du centre de la France, nous nous dirigeons vers le nord, nous voyons le mélange s'accentuer de plus en plus et même le type autochtone de Gro-Magnon diminuer peu à peu et disparaître. Pourtant ce type a été signalé dans le dolmen des Vignettes, à Léry (Eure). Des tibias aplatis ont été rencontrés dans les dolmens de Maintenon (Eure-et-Loir) et de Ghamant (Oise). Ges faits se multiplient à mesure qu'on étudie sérieusement lostéologic des dolmens .
Dans la grotte sépulcrale naturelle de Furfooz, près de Dînant (Belgique], existe une race tout à fait différente. Le crâne plus ou moins brachycéphale, c*est-à-dire ar-
rondi ou tout au moins mésaticéphalc, a pour indice cephaliquc moyen environ 80. Les tibias sont triangulaires, les péronés pleins, les fémurs sans développement de la ligne âpre. Ces divers os, analogues à ceux de nos jours^ indiquent une taille un peu au-dessous de la moyenne. C'est une race nouvelle pourTouest de FËurope, c'est donc une race étrangère qui a envahi le pays.
Les grottes sépulcrales artificielles de la vallée du Pelit-Morin (Marne) nous montrent les deux races mélangées. Broca, ayant étudié 54 crânes de la collection de Baye, t28 hommes, Si femmes et 2 incertains, est arrivé aux résultats suivants: capacité moyenne des crânes de tout» la série, 1483 centime très cubçs; moyenne des crânes d'hommes, inférieure à celle de nos jours, i 535 ; moyenne des crânes de femme, au contraire supérieure à Tactuelle, 1407. Les indices céphaliques varient entre l'indice maximum 85,71 et rindice minimum 71,65. Il y a donc des têtes très rondes et des têtes très longues. C'est évidemment un résultat de mélange. La moyenne de l'indice des hommes est de 77,74, et celle de l'indice des femmes, 78,83.
L'examen des os longs démontre pareillement le mélange ; sur 20 tibias du Petit-Morin, 4 sont très aplatis, 10 le sont modérément et 6 pas du tout.
Sur 16 péronés, il y en a6 avec cannelure manifeste et 10 non cannelés. Enfin, sur 20 fémurs, 5 ont la ligne âpre très proéminente, en pilier, et 15 non.
Par opposition aux ossements se rapportant à la race de Cro-Magnon trouvés dans certains dolmens on peut citer des ossements de la race de Furfooz, beaucoup plus voisine de nos races actuelles, dans la grotte artificielle de Cumières, près de Verdun (Meuse), et dans les dolmens de Meudon, Vauréal et Presles (Seine-et-Oise). Le mélange se montre partout à Tépoque robenhaûsienne.
§ 7. Mlsrallons. — Nous avons vu, pendant les diverses époques quaternaires, un seul et même type humain habiter nos régions, en se développant et se modifiant progressivement. Ce type, essentiellement autochtone, avait la tête longue ; il était franchement dolichocéphale. Loin de disparaître avec le quaternaire, il a continué à exister dans les temps actuels, en continuant aussi à se modifier, mais conservant toujours sa dolichocéphalie.
Dès le commencement du rohenhausien, on voit ce type autochtone associé à un autre type tout différent, se distinguant surtout par sa tête ronde, par sa brachicéphalie. Il y a donc eu envahissement par une race nouvelle. Les deux races se sont mêlées, comme le prouvent les nombreux intermédiaires qu'on observe dans les diverses sépultures de cette époque.
L'industrie autochtone, que nous avons vue naître et se développer régulièrement, progressivement, dans nos régions, pendant tout le quaternaire, se trouve tout à coup et sans transition remplacée, au commencement du rohenhausien, par une industrie entièrement différente, preuve certaine d'une grande invasion à ce moment.
D'où provenait cette invasion? Elle provenait de TOrient.
Deux faits généraux l'indiquent : Tintroduclion de la religiosité et la destruction de Tart magdalénien.
La religiosité est un des principaux caractères ethniques des peuples orientaux. Toutes les grandes religions sont nées en Orient : le brahmanisme, le bouddhisme, le judaïsme, le christianisme, le mahométisme.
L'art, comme représentation d'objets naturels , est très peu répandu dans la nature des peuples orientaux. Jusqu'à rinvasion d'Alexandre J'Indc n'avait pas de statues. Aussi les plus anciennes représentations bouddhiques présententelles un caractère grec. En Perse, encore de nos jours, on ne figure aucun être vivant.
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Mais i) est des faits de détail qui viennent pleinement eonfirmer ces données générales. L'invasion robenhausienne nous a apporté aussi les animaux domestiques et l'agriculture. Or nous avons vu qu'agriculture et animaux domestiques venaient (de la région qui constitue TAsie Mineure, TArménie et le Caucase. C'est donc de là aussi qu'est venu le flot de population qui, au commencement de l'époque robenhausienne, aenvahi rOccident.Ët, en effet, c'est dans ces parages que se trouve la population la plus brachycéphale connue jusqu'à ce jour, les Syriens de Gebel- Cleikh, dont l'indice céphalique moyen est 85,95.
La population de l'Europe occidentale , à l'époque robenhausienne, se composait donc d'un mélange de dolichocéphales à l'ossature fortement accentuée, et de brachycéphales aux os plus arrondis. Les premiers constituant la population autochtone, les autres étant des envahisseurs venus des pays situés entre la Méditerranée, la mer Noire et la mer Caspienne. Telles sont les bases de notre population française.
CHAPITRE XII
ROBENÏÏAUSIEN. — CHRONOLOGIE.
§ 1. Cbronolofct® absolue et relative. — H y a deux genres de chronologie : la chronologie absolue et la chronologie relative.
La chronologie absolue est celle qui donne des dates positives au moyen d'une unité de temps. Cette chronologie ne s'applique qu'à l'histoire, et encore; quand nous remontons à Thistoire ancienne, elle devient bien vague et bien incertaine. Il suffit de citer comme exemple la chronologie
du livre le plus étudié et le plus connu, la Bible, Ce prétemluJ>codui t de la révélation et le réceptacle de toute vérité , a semé le désaccord le plus complet entre les chronologistes. Il est si clair et si net qu'il a été impossible de s'entendre sur le temps écoulé entre son commencement, la création d'Adam, et sa fin, la naissance du Christ. Autant d'auteurs, autant de chiffres différents. Jugez plutôt. Voici le nombre d'années qui séparent ces deux événements, d'après :
Les Tables Alphomines, 6984 Métrodore 5000
Suidas 6000 Art de vérifier les dates . . /i963
Pezpon 5868 Adon de Vienne 4832
Lactance 5801 C issiodore 4697
Nicéphore de Constan- Texte samaritain 4351
tÎDople 5700 Vulgate, calcul RicciolL. 4184
S^/7/anfe, calcul Riccioli. 5634 Usaérius, Bossuet 4004
Clément d'Alexandrie.. . . 5624 Capel, Tirin 4000
Isaac Vossius 5590 Peteau 3982
Théophile d'Antioche.... 5515 Méianchthon 3963
Jules rArricain^Sep^an^e. 5500 Pic de la Mirandole 3959
Augustin 5351 Béda, Herward.. 3954
Alburaazap 5328 Scalijfer 3949
ChanjpoUion-Figeac 5230 Jérôme 3941
Eusèbe de Césarée 52o0 Jacques Gordon 3880
Phédon 5î 96 Certains talmudistes .... 3784
Epiphane 5049
La différence va presque du simple au double.
La chronologie relative est celle qui classe les faits dans leur ordre de succession, sans se préoccuper d'un étalon ou unité de temps pour apprécier la date réelle. La géo-i logie est une science qui possède une chronologie relative parfaitement établie au moyen des influences mutuelles^ des juxtapositions et surtout des superpositions.
Mais^ entre la géologie et l'histoire, il y a la paléoethno* logic, science nouvelle, dont la chronologie relative est déjà en très bonne voie de formation, comme on a pu s'en
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assurer en lisant ce livre. Reste à savoir si Ton ne peut pas arriver à doter cette science de quelques données de chronologie absolue.
§ â. Calrnls asironomlqucfi. — Les unités de temps servant de base à la chronologie absolue sont fournies par l'astronomie. Le jour, le mois lunaire, le mois solaire. Tannée, auxquels finissent toujours par aboutir les chronologies absolues, sont des données astronomiques. Si parfois on compte par dynasties et par souverains, les règnes forcément se résolvent en années et en jours. Si, dans les républiques, on compte par consulats ou autres fonctions publiques, ces fonctions représentent des nombres déterminés de jours. On revient partout et toujours à une base astronomique. De plus, dans les textes anciens, malheureusement trop souvent écourtés et incomplets, il est parfois fait mention de phénomènes astronomiques dont il est facile de calculer la date précise. L'astronomie est donc un précieux auxiliaire de la chronologie absolue. Les essais qu'on a faits de ce rapprochement des deux sciences ont fourni des données s'écartant beaucoup de celles généralement admises. C'est ainsi que M. Rodier, admettant rhistoire mythologique de l'Egypte, la fait remonter à 21 778 ans avant notre ère. Menés, preniicr roi, serait monté sur le trône Tan 5853, et la réforme du calendrier égyptien, à la fm de la septième dynastie, daterait de l'an 42G6 avant notre ère. D'autre part, M. Schlegel estime que les observations astronomiques des Chinois remontent à près de 17 000 ans avant notre ère.
Je ne suis pas à même de contrôler ces indications astronomiques, mais ce que je puis réfuter, comme géologue, c*est la théorie de la périodicité par suite de la précession des équinoxes et des variations d'excentricité de l'orbite de la terre. L'évolution résultant de la précession des équinoxes, qui, d'après Adhémar, a la plus grande influence
sur les révolutions du globe, est de 21 000 ans. Celle de l'excentricité de Torbite terrestre se fait en 47960 ans. Que ces actions astronomiques aient quelque influence sur le climat et sur les accidents géologiques, c'est plus que probable, mais cette influence est fort restreinte. Ce qu'il y a de certain, c'est que les changements géologiques sont successifs, mais n'ont absolument rien de périodique, rien de régulier. La précession des équinoxes et la variation d'excentricité de l'orbite de la terre, contrairement à ce que plusieurs auteurs prétendent de nos jours, ne peuvent fournir aucune donnée chronologique pour la géologie et la paléoethnologie.
§ 3. Chroiioniétre!9 divers. — L'Amérique, dont l'histoire ne remonte qu'à la fin du quinzième siècle, a dû utiliser les chronomètres naturels les plus simples. On a compté les zones concentriques ou d'accroissement annuel des arbres poussés sur les ruines et les tombeaux, pour estimer depuis combien de temps les sépultures avaient eu lieu et depuis quand les monuments étaient abandonnés.
Le Danemark, une des parties de l'Europe où Thistoire remonte le moins haut, a voulu se servir de ses tourbières comme chronomètres. Ony a reconnu trois niyeaux archéologiques parfaitement distincts et régulièrement superpo^ ses qui ont fourni les éléments certains d'une chronologie relative: industrie de la pierre à la base, industrie du bronze au milieu, industrie du fer au sommet; mais on n^a pas pu en tirer une date, l'accroissement de la tourbe étant trop variable pour cela. Cependant M. Heer, plus osé, estime que le lignite quaternaire d'Oberberg, canton de Zurich (Suisse), qui est une tourbe comprimée, a dû mettre 2 400 ans à se produire.
Les Suisses ont aussi cherché des chronomètres naturels pour dater leurs palafittes. Ainsi, à l'extrémité méridionale du lac de Neuchâtel, ilseformedesatterrissements.
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D'après Horlot et Troyon, on aurait trouvé au pied du mont ChambloD des vestiges d'une palafitte de l'âge de la pierre, au niveau des autres palafittes du lac. Ces vestiges sont pourtant à environ i 650 mètres des bords actuels. D'autre part, les ruines d'Ebrodunum, L'ancien Yverdon romain, se trouvent séparées du lac par une zone d*al1uvions mesurant en moyenne 750 mètres de largeur. Donc si en 16 siècles et plus, probablement en i8, il s'est formé 750 mètres d*alluvions, il a fallu plus de 34 siècles pour en former J 650. La palafitte du pied du Ghamblon remonterait donc à plus de 1 500 ans avant notre ère.
Les eaux des lacs suisses déposent sur les objets du fond une couche de crasse, espèce de tuf calcaire. On a voulu s'en servir comme de chronomètre, mais ce dépôt est fort variable suivant la nature des objets et les points où ils se trouvent. En outre, il est fort peu considérable, ce qui empêche d'en tirer des déductions utiles.
§ 4. Deltas d'embouchures. — Les grands fleuves charrient beaucoup de sables et de limons qui se déposent à leur embouchure. Il se forme là des atterrissemenls qui croissent constamment et s'avancent dans la mer en s'élargissant successivement, affectant alors la forme d'un d majuscule grec, A. De là le nom de delta qu'on a donné à l'ensemble de ces atterri ssements d'embouchures de fleuves. Divers auteurs ont fait des calculs chronométriques sur les deltas du Rhône, du P6, du Nil, du Gange, du Mississipi, etc. Ainsi on a dit : Ai gués -Mortes était un port de mer sous Louis IX, soit en 1248. Cette ville se trouve maintenant à une certaine distance de la mer. Puisqu'il a fallu tant d'années pour donner naissance à cet espace, combien en a-t-il fallu pour former tout le delta? Des calculs analogues ont été essayés sur le deitadu Nil. Mais on néglige un facteur important, l'action des courants marins, qui varient suivant l'aspect des côtes et
entraînent plus ou moins les apports du fleuve. En outre, les eaux des fleuves divaguent dans les deltas, se divisent en une foule de bras qui changent fréquemnlent de direction et surtout d'importance, ce qui occasionne des dépôts très variables d'un point à un autre. L'avancement en un point déterminé comme Aigues-Mortes, cité tout àl'heure, peut être beaucoup trop fort ou beaucoup trop faible.
§5. Saperpositlon des allavlons. — Un autre genre de chronomètre auquel a donné lieu le dépôt des fleuves, consiste à en faire unef coupe verticale. Ainsi M. Nicolas, en étudiant le delta du Rhône, a constaté la coupe suivante dans la Camargue. A 2 mètres de profondeur, niveau romain du premier siècle; 4 mètres plus bas, niveau préhistorique. Les alluvions se continuaient encore 18 mètres et reposaient sur le cailloutis quaternaire. L'auteur établit l'échelle suivante :
2 mètres, romain du premier siècle.. 1800 ans.
6 — .préhistorique 5 400 —
24 — base des alluvions.'. 21600 —
M. Horner a établi un chronomètre analogue au moyen des dépôts du Nil, à Memphis. Le piédestal de la statue colossale de Ramsès, en 1850, était entouré d'un dépôt de 2™,90 d'épaisseur de limon du fleuve. D'après Lepsius, le milieu du règne de Ramsès remonterait à 1 361 ans avant notre ère. Le dépôt limoneux moyen serait donc de 9 centimètres par siècle. Un sondage pratiqué près du piédestal ^t poussé jusqu'au sable du désert, a fait reconnaître que le limon antérieur à l'érection de la statue a une épaisseur de 9",60. Gela suppose 13496 ans pour la formation de Tensemble du dépôt, à la base duquel on a rencontré un fragment de brique cuite.
Les berges de la Saône ont fourni un chronomètre à peu
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près de même nature a de Ferry et Arcelin. Les berges de ]a Saône sont composées de ]imon qui contient différents niveaux archéologiques et qui repose sur des marnes bleues considérées comme quaternaires. Yoici les résultats, revus et corrigés, obtenus par M. Arcelin, auteur très désireux de faire cadrer ces résultats avec la Bible :
Gallo-romain, 1 mètre de profondeur. \ 500 ans.
Age du bronze, ln,50 2 250 —
Age de la pierre, 2 mètres 3 000 —
Marnes quaternaires, 4 ",50 6750 —
§ 6. BassI» de Penhonet. — Un chronomètre^ celui de Pcnhouet, reposant ausM sur des limons fluviatiles, a fait un certain bruit il y a peu d'années. Pour agrandir le port de Saint-Nazaire, à Tembouchure de la Loire, on a construit un bassin à flot dans la baie de Penhouet. Il a fallu déblayer 2 i hectares occupés par des vases ou limons, au milieu desquels M. Kerviler dit avoir reconnu deux niveaux archéologiques. Le premier, à 6 mètres de profondeur, contenait des débris romains et une monnaie de Tétricus, qui a régné en Gaule vers l'an "iTO de notre ère. Le second, 2", 50 plus bas, contenait, mêlés ensemble, des objets de la seconde et de la première époque du bronze, avec d'autres objets appartenant à Tàge de la pierre, époque robenhausienne. M. Kerviler, estimant qu'il a fallu 16 siècles pour former le dépôt vaseux de 6 mètres qui recouvre le niveau romain, admet que le dépôt moyen par siècle est de 37 centimètres. Le niveau préhistorique ne remonterait pas à plus de 500 ans avant notre ère. Ce calcul serait parfait si le dépôt limoneux s^était opéré d'une manière uniforme et régulière. Mais il n'en est rien, comme le prouve Tintercalation de sables marins intermittents dans les limons fluviatiles. Le mélange d'objets préhistoriques de trois époques différentes vient confirmer
cette objection. Ce mélange se rencontre surtout dans une couche qui est un ancien sol à Tair libre. Il y a donc eu là des mouvements du sol qui viennent troubler et annuler tous les calculs.
§ 7. CôDc de la Tioiére. — Gomme dépôt de cours d'eau, le chronomètre le plus sérieusement étudié est celui du cône de laTinière. LaTinière est un torrent du canton de Vaud, qui se jette dans le lac de Genève, à Villeneuve. En débouchant de la montagne, il forme dans la plaine un vaste cône de dégorgement. Le chemin de fer, en coupant ce cône, a montré que sa composition est très régulière. Gette tranchée a aussi fait découvrir une couche romaine à 1™,20 de profondeur, une couche de Tâge du bronze à 3 mètres et une couche de Tâge de la pierre à 5", 70. Morlot, qui a décrit avec soin cette tranchée, estime qu'un dignement du torrent qui existe depuis deux siècles a interrompu Talterrissement, et il arrive aux conclusions chronométriques suivantes :
Époque du diguement 200 ans.
Couche romaine 1600 —
Couche du bronze 3 800 —
Couche de la pierre robenhausienne.* 6 400 —
§ 8. Essais divers. — Des essais chronométriques ont été tentés par Becquerel, en 1833, au moyen de la décomposition des granits. La cathédrale de Limoges est construite en granit. On connaît la date de sa construction. En mesurant la profondeur de la décomposition des matériaux employés et la comparant à celle des roches en place, on arrive à savoir depuis combien de temps ces roches affectent leurs formes actuelles.
Berthier et Puvis ont calculé que les sources de Vichy fournissent un dépôt de 13 mètres cubes environ par an. En cubant Ténorme masse concrétionnée connue sous le
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nom de Roche des Gélestins, on arrÎTerait à savoir depuis combien de temps coulent ces sources.
Les stalagmites, autre genre de concrétions, ont aussi été invoquées comme chronomètre. Ainsi M. Vivian, en 1867, comparant la faible couche qui, dans la caverne de Kent (Angleterre), recouvre les objets romains, avec celle très puissante sous laquelle on rencontre le magdalénien et le moustérien, estime que la formation de celte dernière a exigé 364 000 ans.
La marche des duues du golfe de Gascogne n'a fourni que des données très contradictoires, ce qui montre que les éléments du calcul sont mal déterminés. Dans tous les cas les résultats ont été peu élevés, ce qui peut faire penser que le phénomène ne date pas de loin. Brémontier, à la fin du siècle passé, n*a trouvé que 4218 ans pour la formation des dunes. Vers le milieu de ce siècle, Laval n'est arrivé qu'à 1000 ans.
§9. Cb««« ém IVlayani. — Un phénomène inverse, le creusement du lit du Niagara en aval des cataractes, a aussi fourni à Charles Lyell un calcul chronologique. A droite et à gauche de la ville de Queenstown se développe une longue ligne d'escarpements ou hautes falaises qui séparent le pays en un plateau élevé qui supporte le lac Erié et une plaine basse dans laquelle se trouve le lac Ontario. Le Niagara unit ces deux lacs. Environ vers le milieu de sa course, entre le lac Erié et Queenslown, se rencontrent les célèbres cataractes, et le fleuve coule ensuite profondément encaissé dans un lit étroit. Lyell pense que ce lit a mis 35 OCO ans à se creuser. L'escarpement du haut duquel se précipitent les eaux est formé au sommet d'une puissante assise de calcaire, qui repose sur une assise non moins puissante de marnes. Ces marnes, altérées par Thumidité et surtout par le gel, se désagrègent peu à peu et forment, sous la cataracte, un vide assez pro-
fond pour permetlro aux curieux de circuler derrière la nappe d'eau. De temps à autre les calcaires supérieurs, n'étant plus suffisamment soutenus, s'éboulent, et le lit inférieur s'allonge ainsi successivement de 30 mètres en moyenne par siècle. Sa longueur totale étant de près de i 2 kilomètres, il a dû mettre 35 000 ans pour se creuser.
§ 10. Évaluations générales. — A ces chronomètres destinés à chercher des dates positives, propres à organiser une chronologie absolue, il faut joindre une série de chronomètres qui ne peuvent fournir que des dates approximatives, fort utiles pourtant pour établir la longue durée des temps quaternaires. Ces chronomètres sont :
1® Les oscillations du sol. Pendant le quaternaire il y a eu des mouvements très importants du sol. La moitié de la Russie d'Europe, presque toute la Prusse, le Danemark et le Hanovre en entier, une portion de l'Angleterre, ont été longtemps recouverts par la mer. En Angleterre, il y a eu, dit-on, une oscillation de 400 mètres d'amplitude. Eu France, nos rivières dénotent une oscillation d'une quarantaine de mètres. Ces oscillations, pour se produire sans occasionner des plissements et des ruptures violentes, ont dû s'effectuer fort lentement. Des soulèvements lents s'opèrent encore de nos jours. La péninsule Scandinave nous en offre des exemples. L'exhaussement le plus considérable est celui du cap Nord, qui atteint jusqu'à 1°,50 par siècle, mais il diminue beaucoup ailleurs ; à Stockholm il n'est plus que de 75 millimètres. En appliquant le chiffre le plus fort, celui du cap Nord, à l'oscillation quaternaire de l'Angleterre, on arrive à 266 000 ans. Pour l'oscillation française, 40 mètres d'affaissement et 40 mètres de soulèvement, on a 73 200 ans.
â* Le remblaiement et te déblaiement des vallées. Sur le sol français, le résultat le plus important de roscillation
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quaternaire a été de remblayer nos vallées pendant Taffaissement ; alluvions qui ont dû être reprises et emportées pendant l*exliaussement. Quel temps n*a-t-il pas fallu pour opérer cet énorme mouvement de terre ?
3* La foitnation des dépôts awifères. Un des effets les plus remarquables du remaniement successif des alluvions dont il vient d^ètre question a été le lavage de Tor et son groupement dans le fond de certaines vallées. Les parcelles du précieux métal se sont groupées sur certains points au moment des déblaiements quaternaires, en assez grande quantité pour alimenterde fructueuses exploitations pendant les époques gauloises et romaines^ exploitations si riches que les Romains avaient donné à la Gaule le surnom àAuratay dorée. Ces exploitations, terminées il y a 14 ou 1500 ans, ne pourraient plus se renouveler. Ce laps de temps, qui nous paraît déjà assez considérable, n'a pu même amener le groupement de quelques paillettes. On doit juger par là du nombre énorme d'années qu'il a fallu pour produire l'accumulation d'or qui enrichissait les Gaulois et les Romains.
4** JJapparitton et la disparition d'espèces animales. Nous n'avons pas d'exemple d'apparition de grandes espèces animales depuis les temps historiques qui, grâce à l'Egypte, remontent à 6 000 ans. Or, pendant le quaternaire nous avons vu apparaître, se multiplier abondamment, se disséminer sur de vastes étendues de pays et disparaître plusieurs espèces, entre autres le Rhinocéros tichorhinus et le mammouth. D'autres espèces ont aussi disparu, comme le Rhinocei^os Merckii et VElephas antiquus. Dans les temps historiques, si nous exceptons l'urus, on ne signale aucune disparition de grand mammifère. Et pourtant l'homme civilisé est le plus grand des agents destructeurs. Les 7 000 ans historiques ne sont donc rien auprès des longues séries d'années quaternaires.
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§ 11. Extension des sifteiers. — Au milieu des temps quaternaires se place la période glaciaire. Les glaciers, du sommet de nos plus hautes chaînes de montagnes, descendaient très bas dans nos grandes vallées.
Peut-on estimer le temps qu*il a fallu pour développer cette extension?
L'extension en longueur des grands glaciers alpins varie de 110 à 280 kilomètres. 18 observations faites sur la marche des glaciers actuels ont donné une itioycnne de 62°^ ,66 par an. Un bloc erratique parti de l'extrémité supc* rieure du glacier pour aller à l'extrémité inférieure (ce qui s'observe), aurait donc rais au moins 4468 ans. Mais ce chiffre est beaucoup trop faible. Les Inobservations dont nous avons calculé la moyenne ont été faites dans les hautes montagnes où la pente est très rapide. Or l'eau glacée suit la même loi que l'eau liquide, sa force et sa rapidité d'écoulement diminuent quand diminue la pente. Ainsi sur huit observations au glacier de l'Aar, par Agassiz, cinq ont eu lieu dans la région médiane du glacier et ont donné comme moyenne de mouvement annuel 65™, 55. Trois étant de la région inférieure, beaucoup moins rapide, la moyenne d'écoulement n'a plus été que de 41°',55. La pente générale des glaciers quaternaires étant au moins cinq fois moindre que celle des glaciers actuels, la vitesse doit être cinq fois moindre aussi, ce qui transforme les 4468 ans indiqués ci-dessus, d'après la donnée des glaciers de montagnes, en 22 340 aiis.
Les grands glaciers quaternaires, quittant les vallées étroites des montagnes, sont venus s'étaler très largement dans les plaines ; ce qui a nécessité une augmentation de temps proportionnelle aux dimensions de l'espace à remplir. Gela doit faire doubler au moins le nombre d'années indiquées.
Les glaciei*s quaternaires se sont maintenus longtemps
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dans leur plus grande extension, comme le prouvent les énormes moraines formant de véritables séries de collines à leur extrémité. Enfin l'extension et le retrait des glaciers, — retrait qui a dû demander à peu près autant de temps que Textension, — ne se sont pas faits d'une manière continue. Il y a eu des oscillations, des avance* roents et des reculs successifs qui ont aussi absorbé un temps considérable. On restedonc certainement au-dessous de la vérité en attribuant à Tépoque glaciaire 100 000 ans d'existence.
§ 12. CorroaloB d« caleaire. — Reste à déterminer approximativement depuis combien de temps a eu lieu la grande extension des glaciers. M. Louis Pilli*t a fourni sur ee sujet une précieuse donnée. Une des actions les plus caractéristiques et les plus générales des glaciers est de polir les roches sur lesquelles ils reposent et glissent. La colline calcaire qui domine Ai x-l es-Bain s, en Savoie, a supporté l'ancien glacier de la Haute-Isère et a été entièrement polie par lui. Ce poli s'observe partout où la roche a été préservée du contact de l'eau et de l'air par une couche de terre argileuse. Mais là où cette roche a été soumise aux actions atmosphériques, il s'est produit à sa surface des corrosions qui ont donné lieu à la formation d'excavations, de creux et surtout de nombreux et profonds sillons.
Dans cette colline, les Romains ont ouvert une carrière pour construire en belle pierre de taille les monuments qu'ils ont laissés dans le pays : thermes, temples, arcs de triomphe. Eh bien ! les corrosions opérées par les actions atmosphériques, pendant 1 800 ans , sur les surfaces calcaires laissées à nu dans la carrière romaine ne sont que de 2 oju 3 millimètres de profondeur, tandis que les anciennes, tout à côté, sur le même calcaire, atteignent en moyenne 1 mctre. Si nous admettons une cor-
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rosion de 1 centimètre par 20 siècles, nous arriverons à évaluer à SOO 000 ans Tépoque où les glaciers ont abandonné la vallée d'Aix.
De tous les chronomètres naturels, ces deux derniers sont les plus sérieux. *
§ 13. CoDoiwsioBs ehponolo^tqwes. -^ Comme conclusions chronologiques, si Ton divise le quaternaire en 100 unités, on peut enjattribuer au :
Ghelléen ou préglaciaire 35
Moastérien ou glaciaire 45
Solutréen 6
Magdalénien 15
Total.. 100
Ce qui, — du moment oii Ton sait que le glaciaire ou moustérien a duré 100 000 ans, — peut se traduire ainsi en années :
Ghelléen 78 000 ans.
Moustérien 100 000 —
Solutréen il 000 —
Magdalénien 33000 —
Total 222000
L'homme ayant apparu dès le commencement des temps quaternaires a donc 222 000 ans d'existence, plus les 6000 ans historiques auxquels nous font remonter les monuments égyptiens et une dizaine de 1000 ans qui, très probablement, se sont écoulés entre les temp& géologiques et ce que nous connaissons de la civilisation égyptienne. C'est donc un total de 230 000 à 240 000 ans pour l'antiquité de Ph<Hnme.
§ 14. CoBoInBloBs i^Bévfilea. — - En résumant tout ce ' que nous savons sur le préhistorique nous arrivons anix conclusions suivantes :
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< i« Pendant le tertiaire existait un être assez intelligent pour faire du feu et pour se fabriquer des instruments en pieri*e.
S* Cet être n*était pas encore riiomme. G*était un précurseur, un^ forme ancestrale, à laquelle j*ai donné le nom i'anthropopithèque.
3* L'homme a apparu, en Europe, avec le commencement du quaternaire. U y a, au moins, ^0000 à ^240000 ans.
4° Notre premier type humain a été le type de Néanderlhal. Ce type, essentiellement autochtone, s'est lentement modifié et développé pendant le quaternaire pour aboutir au type de Gro-Magnon.
5*" Son industrie, très rudimentaire dans le début, s*est progressivement développée d'une manière régulière, sans secousses, ce qui prouve que le mouvement progressif s'est opéré sur place, sans intervention de propagande et d'invasion étran{;ère. C'est donc bien aussi une industrie autochtone.
0** Le développement régulier de cette industrie m'a permis de diviser les temps quaternaires en quatre époques. La première, le chelléen, antérieure à la période glaciaire; la seconde, le mouslérien, contemporaine de cette période ; les troisième et quatrième, solutréen et magdalénien, postérieures.
1° L'homme quaternaire, essentiellement pêcheur et surtout chasseur, ne connaissait ni l'agriculture ni même la domestication des animaux.
S"* Il vivait en paix, complètement dépourvu d'idées religieuses.
9° Vers la fin du quaternaire, aux époques solutréenne et magdalénienne, il est devenu artiste.
40* Avec les temps actuels sont arrivées des invasions, venant d'Qjif^nt, qui ont profondément modilic la popula-
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tîon de l'Europe occidentale. Elles y ont amené des éléments ethniques tout à fait nouveaux en grande partie brachycéphales. A la simplicité et à la pureté de la race autochtone dolichocéphale , ont succédé des mélanges et des croisements nombreux.
H** L'industrie s*est trouvée profondément modifiée. La religiosité, la domestication des animaux et l'agriculture ont fait leur apparition dans l'Europe occidentale.
12* Cette première invasion, qui a eu lieu à l'époque robenhausienne, est partie de la région occupée par l'Asie Mineure, l'Arménie et le Caucase.
Telles sont les principales données déjà acquises. Mais le préhistorique est une science toute nouvelle qui est loin, bien loin, d'avoir dit son dernier mot I
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